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Il se produit en ce moment, sur différents points de 
la France, un mouvement intellectuel qui a déjà 
donné naissance, dans plusieurs centres importants, 
à des publications périodiques où l’art, la littérature, 
la science se trouvent dignement représentés. 
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La Picardie, cet antique berceau de nos lois, de nos 
institutions, de notre langue, ne pouvait rester étran¬ 
gère à l’impulsion générale. Déjà elle a pris une part 
active à ces fortes et laborieuses études qui reconsti¬ 
tuent pierre à pierre l'histoire de nos origines, et elle 
peut présenter pour garants de ses tendances litté¬ 
raires et scientifiques, ces nombreuses Académies, 
ces Sociétés savantes, plus nombreuses encore, et 
toutes ces Associations qui ont pour objet le culte 
de la pensée , la recherche de la vérité, du beau, de 
l’utile. 

Cependant, trop souvent encore il arrive que des 
efforts louables, mais isolés, se trouvent paralysés, 
que des travaux recommandables restent inconnus , 
que des découvertes intéressantes passent inaperçues : 
d’ailleurs, il n’existe pas d'organe qui serve de lien, 
de centre de ralliement pour les Sociétés savantes de 
notre Province, et leurs œuvres, quelque utiles et 
consciencieuses qu'elles soient, restent profondément 
ensevelies dans les volumes de Mémoires qui les 
renferment. 

Aussi, quelques personnes de notre ville, et parmi 
elles plusieurs membres de l'Académie et de la Société 
des Antiquaires, ont pensé que le moment était venu 
de fonder à Amiens un Recueil périodique où tous 
ceux qui cultivent les arts, la littérature ou l’histoire, 
qui travaillent aux progrès des sciences, de l’indus¬ 
trie, de l’agriculture, pourraient se rencontrer, s’en- 
tr'aider de leurs recherches et de leurs travaux, ne 
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on mot propager et répandre les connaissances nou¬ 
velles, les découvertes et les innovations que chaque 
jour amène dans le vaste domaine dont nous avons 
énuméré les principales dépendances. 

Nous avons pensé qu’Amiens, par sa position topo* 
graphique et son importance, était tout naturellement 
appelé à devenir le centre vers lequel doivent conver¬ 
ger les œuvres des hommes d’étude et de science 
que renferment les limites de l’ancienne Picardie ; 
nous avons espéré que notre Revue trouverait dans 
les départements de la Somme, de l’Aisne, de l'Oise 
et du Pas-de-Calais, de puissants patronages, un 
concours actif et empressé, une collaboration à la 
fois nombreuse, solide et variée. 

Le but que nous poursuivons, le plan que nous 
nous sommes tracé, le voici en quelques mots : Nous 
voulons ouvrir la carrière, en dehors, bien entendu, 
de la politique et de l’économie sociale, à toutes les 
questions qui intéressent notre pays ; l’histoire et 
l’archéologie occuperont une place aussi étendue que 
l’exige le développement qu’elles ont aujourd’hui 
acquis; —les études littéraires, les nouvelles, les 
esquisses de mœurs, la poésie entrent nécessairement 
dans notre cadre ; — les beaux-arts trouveront aussi 
dans nos colonnes une critique bienveillante et sé¬ 
rieuse ; nous signalerons avec empressement les 
progrès que la musique fait chaque jour en Picar¬ 
die; nous appellerons l’attention de nos lecteurs 
sur les œuvres de peinture, de sculpture et d’arw 
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chitecture qui sé produisent au milieu de nous; noms 
irons surprendre nos artistes dans leur atelier, et 
initier le public à leurs travaux généralement trop 
peu connus ; une nouvelle industrie qui, dès l’abord, 
s’est élevée à toute la hauteur d’un art véritable, 
art rempli d’avenir et de magnifiques promesses, 
la Photographie, a acquis droit de cité dans notre 
ville: nous mentionnerons ses résultats les plus 
importants, surtout quand ils auront pour objet 
la reproduction des chefs-d’œuvre que les archi¬ 
tectes et les sculpteurs des anciens temps ont semés 
sur notre sol; — quant aux sciences, nous avons 
compris que, dans une contrée essentiellement in¬ 
dustrielle , elles devaient avoir un organe aussi 
étendu, aussi complet que possible; nous avons 
reconnu la nécessité de réserver une large part aux 
questions théoriques et pratiques que soulèvent les 
sciences naturelles, l’industrie , l’agriculture, le 
commerce. 

Les ouvrages nouveaux, ceux surtout qui se rap¬ 
portent plus particulièrement à la Picardie, seront 
l’objet d'appréciations consciencieuses; — enfin, pour 
que le lecteur soit toujours au courant des faits inté¬ 
ressants qui s’accomplissent chaque jour dans notre 
domaine, 'chacun des numéros de la Revue sera ter¬ 
miné par un Bulletin littéraire, scientifique et artis¬ 
tique, spécialement destiné à tenir nos lecteurs au 
courant du mouvement intellectuel de Paris et de la 
Province. 
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Pour arriver à cet ensemble si vaste, pour réaliser 
une entreprise qui n’a point encore été essayée sur 
des bases aussi étendues, nous appelons à nous 
toutes les personnes qui, dans le ressort de l’ancienne 
Picardie, non-seulement à Amiens, mais encore à 
Abbeville, Arras, Beauvais, Boulogne, Gompiègne, 
Laon, Noyon, St.-Orner, St.-Quentin, etc., cultivent 
les diverses branches de connaissances que nous 
avons énumérées ; nous recevrons avec reconnais¬ 
sance , nous publierons avec empressement les ar¬ 
ticles qu’on voudra bien nous envoyer. Nous avons 
lieu de croire que de loin comme de près notre appel 
sera largement compris et que nos efforts tout dé¬ 
sintéressés, seront couronnés d’un plein succès. Nous 
en avons pour garant les vives sympathies et les 
adhésions nombreuses que notre projet a, dès son 
origine, rencontrées de toutes parts ; nous espérons 
arriver bientôt à prouver que notre œuvre est digne 
des honorables encouragements quelle a déjà re¬ 
cueillis. 

Amiens, décembre 1854» 

Pour les Rédacteurs de la Revue, 

A. Dutilleüx, 

Membre de la Société des Antiquaires de Picardie. 
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U PICARDIE, Revue Littéraire et Scientifique, 
paraîtra tous les mois, à partir du 15 Janvier 4855, 
par numéro de trois feuilles d’impression (trots fois 
la matière du présent spécimen) format grand in-8°. 

L’abonnement est d’un an; le prix est fixé à 10 fr. 
pour Amiens et 12 fr. par la poste. 

Il sera très-exactement rendu compte de tous les 
ouvrages ou publications dont il aura été déposé deux 
exemplaires au bureau de la Revue. 


S’adresser pour tout ce qui concerne la rédaction 
et l’abonnement, au bureau de lia Picardie, chez 
M. LENOEL-HEROUART, Imprimeur-Libraire, rue 
des Rabuissons, 10, à Amiens. 

Les lettres et paquets no,n affranchis seront rigou¬ 
reusement refusés. 


Digitized by ^ooQie 



2lu gui nei! 


Jadis, à l’époque où la recherche da Gui tacré était chex 
les Gaulois, nos pères, une fête sationale, — lorsque prêtres 
et peuple se répandaient dans la profondeur des forêts pour 
découvrir à l’envi cette plante merveilleuse que le chef des 
droides détachait avec nne serpette d’or et laissait tomber 
sur nne nappe de lin qui ne servait pins à ancnn autre nsage,— 
il se présentait un nombre considérable de bardes, jaloux de 
recevoir chacun leur part de cet antidote infaillible contre les 
maléfices et les maladies. La cérémonie s’annonçait par la 
formule Auguinel ! au Gui l’an neuf ! qui, proclamée solen¬ 
nellement et répétée de villes en villages, marquait le com¬ 
mencement de l’année civile et religieuse, et portait dans 
tontes les classes de la société le signal de la pins expansive 
allégresse. 

Pin s.tard, an moyen-âge, après les changements de toute 
espèce introduits par la conquête romaine et par la civilisa¬ 
tion chrétienne, au Gui l’an neuf est resté, spécialement sur 
notre sol belgico-picard, un mot de tradition populaire, con¬ 
fondu avec l’antique nsage des souhaits de bonne année. 
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« Les Picards, dit Fienry de Bellingen (Explication des Pro¬ 
verbes français), après avoir crié Vau Gui l’an neuf, y ad- 
joustent : plentè! plentê I (plenitas ), c’est-à-dire année abon¬ 
dante et fertile. » 

De nos jours, l’usage et le mot, qui se conservent encore 
dans la plupart de nos communes rurales, ont subi une légère 
déviation : Aller à Ougu’nel signifie en effet solliciter liesse, 
demander des étrennes. 

Mais, demande d’étrennes, souhait de prospérité, cri de 
joyeux avènement, Ougu’nel, au Gui l’an neuf, Auguinel, 
tout cela nous apparatt comme une acclamation de favorable 
augure, et qui mérite d’être relevée par ceux qui entre¬ 
prennent, après tant d’autres, de recueillir, pour le faire 
fructifier de la manière qu’ils croient la plus profitable à tous; 
le riche héritage historique de l’andenae province de Picardie. 
Aussi, est-ce avec une entière confiance et sans répudier 
aucune des diverses significations précitées, que nous 
venons aujourd’hui jeter le cri sympathique et merveilleux 

d’AUGUINEL. 

Auguinel I dirons-nous, à nos amis littéraires dont la col¬ 
laboration à l’œuvre commune d’une publication qu’ils rê¬ 
vaient depuis long-temps, permettra sans doute d’augmenter 
le nombre, et de resserrer l’intimité ; 

Auguinel ! à nos atnés et nouveaux confrères, les rédac¬ 
teurs des Revues voisines de Rouen, pour la Normandie, du 
Nord, à Lille, de VAustralie, à Metz, et même aux .écrivains, 
d’un plus grand renom, qui font la gloire de la presse 
Parisienne. Ce sont leur exemple et leurs succès qui ont. 
excité notre émulation et qui désormais stimuleront notre, 
ardeur ; 

Auguinel! à nos maîtres, à tous ceux dont le mérite re-. 
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connu, et la réputation déjà solidement établie ont constitué 
sur un certain nombre de pointa de notre circonscription 
régionale, des centres et des foyers intellectuels «txqnds 
nous irons prendre des inspirations toujours nouvelles, en 
leur apportant en échange le contact d’idées venues d’ail¬ 
leurs , l’animation et la vie extérieure dont ils ont besoin ; 

Aügüinel 1 à ces patients érudits qui scrutent dans les mys¬ 
tères du passé l’enseignement de l’avenir ; — à ces nombreux 
amis de nos vieilles légendes, à ces infatigables chercheurs 
que n’effraient point la poussière de nos archives, et le pé¬ 
nible déchiffheatent de nos vieux manuscrits ; 

Augdinel ! aux archéologues, aux artistes qui reconstituent 
avec les débris épargnés par les âges, les monuments qne la 
piété de nos ancêtres, ou leur sollicitude pour leurs libertés 
communales, avaitélevésau milieu de nos villes et jusque dans 
les plus humbles bourgades ; 

Augdinel ! à toutes les sociétés savantes, à toutes les as¬ 
sociations des lettres, des sciences, des arts, de l’indostrie, 
du commerce et de l’agriculture des départements formés par 
l’ancienoe province de Picardie ; —r la Somme, l’Oise, l’Aisne, 
et partie du Pas-de-Calais ; 

Augdinel! à tous les membres de ces actives corporations : 
c’est à eux surtout, à leur sympathique initiative que nous 
faisons appel ; c’est en établissant avec eux des communica¬ 
tions suivies, arrivant au centre de tous les points de la 
circonférence, que notre Revue pourra atteindre le but élevé 
où elle aspire, cet enseignement étendu et varié auquel elle 
veut parvenir pour le plus grand avantage de tous ; 

Augdinel! enfin, à tons les hommes de bonne volonté, 
quel que soit leur talent et le cercle de leurs études ; qu’ils 
nous aident, qu’ils nous secondent dans notre œuvre difficile ; 
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leur bienveillance et leurs encouragements seront pour nous 
la plus douce des récompenses, la seule que nous ambi¬ 
tionnons! 

Michel Vioji , 

Membre de la Société des Antiquaires de Picardie et de Morinie, de la 
Société d’Émolation d’Abberllle, de l’Académie de Meta, etc. 

Pour montrer avec quelle ardeur se poursuivent autour de 
nous les études de tout genre, nous indiquerons sommai¬ 
rement les principales sociétés savantes de la Picardie. 
Amiens. — Académie des sciences, agriculture, com¬ 

merce , lettres et arts. 

Société des antiquaires de Picardie. 

— des amis des arts. 

— médicale. 

— d'agriculture. 

Comice agricole. 

Abbeville. — Société d’émulation. 

Comice agricole. 

Douliens. — id. 

Montdidier. — id. 

Péronne. — id. 

Laon. — Société académique. 

— d’agriculture. 

St. -Quentin. — Société académique. 

— des sciences, arts et belles-lettres. 
Soissons. — Société académique. 

— d’agriculture. 

Beauvais. — Athénée du Beauvoisis. 

Société académique. 

Comité des antiquaires de Picardie, 
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Compïègne. — Société d'agriculture. 

Comité des antiquaires de Picardie. 

— id. id. 

— id. id. 

— Académie des sciences, lettres et arts. 

— Société d’agriculture, belles-lettres, sciences 

et arts. 

— Société d’agriculture, belles-lettres, sciences 
et arts. 

— Société d’agriculture. 

— id 

Société des antiquaires de Morinie. 

Quel puissant réseau d’explorations, d’études et de recher¬ 
ches 1 Quelle infatigable armée de travailleurs et d’écrivains ! 
Qui donc, en présence de cette nomenclature, quelque incom¬ 
plète qu’elle soit encore, de trente associations d’esprits d’é¬ 
lite voués à des études sérieuses , publiant annuellement de 
volumineux mémoires, — qui donc, en voyant répandus dans 
toutes nos communes vingt-cinq journaux quotidiens ou pé¬ 
riodiques, — en présence d’une incessante publication d’ou¬ 
vrages les plus divers, dus à l’initiative individuelle de tant 
d’auteurs justement estimés, — en présence de tant de biblio¬ 
thèques, de musées, de collections d’antiquités, de construc¬ 
tions monumentales,—de tant de cours publics, de concours, 
d’expositions d’art, d’industrie, d’horticulture , etc. ; — qui 
pourrait dire qu’une Revue picarde, embrassant le cercle que 
nous venons d’indiquer , se donnant pour mission de servir 
de lien et d’organe à ces nombreux éléments d’une admirable 
activité intellectuelle , n’a pas depuis longtemps sa raison 
d’étre, et les plus magnifiques chances de succès? 

M. V. 


Clermont. 

Noyon. 

Arras. 

Boulogne. 

Calais. 

Montreuil. 
St.-Orner. 
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BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


Coup d’aell rétrospectif «ur les réiaHsti Mlentlllqact les 
pins Importants obtenus dans l’année 1814. 


Chaque année apporte à la société son tribut de découvertes, d'inven¬ 
tions utiles, de perfectionnements importants, de faits imprévus, de 
résultats curieux, qui, en occupant l’activité de l’homme, en multipliant 
ses moyens d’action et en augmentant son bien-être, accusent un pas de 
plus vers cette perfection idéale qui semble reculer en raison des efforts 
tentés pour l’atteindre; comme s’agrandit l’horizon aux yeux émerveillés 
de l’aéronaute, à mesure qu’il s’élève dans l’atmosphère. L’homme voit, 
en effet, s’étendre de jour en jour, avec le nombre des découvertes, le 
champ de ses observations : un progrès en amène un autre ; les connais¬ 
sances acquises servent à en amasser de nouvelles; les théories et les 
instruments, en recevant les heureuses modifications que le temps, 
l’étude et la pratique ne manquent jamais d’apporter, accroissent ses 
moyens d’investigation, donnent accès à de nouvelles recherches, et 
augmentent sans cesse sa puissance sur la matière. De là résultent des 
conséquences intéressantes sous plusieurs rapports; car les différentes 
branches des sciences ayant toujours entre elles quelques points de 
contact, toutes participent plus ou moins à l’avancement de l’une d’elles. 
Ainsi se forme cet admirable faisceau de résultats scientifiques sur lequel 
est appuyée la civilisation moderne. 

Si la perfectibilité humaine ne nous était démontrée par les faits qui 
s’accomplissent dans le monde intellectuel et moral, les progrès des 
sciences dans le monde physique suffiraient pour l’établir. 
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Mais ces progrès, malgré leur continuité, ne portent pas toujours sur 
des sujets également féconds, également .utiles et profitables à l’huma¬ 
nité. La nature est avare de ses secrets ; elle ne les abandonne qu’un à un ; 
il faut, pour les lui arracher, de persévérants efforts. Tous les jours, on 
l'interroge, on l’étudie, souvent sans succès ; et ce n’est que de siècle en 
siècle qu’elle livre au monde étonné quelques-unes de ses admirables lois. 

Si Tannée qui vient de s’écouler n’a pas été caractérisée par une de ces 
brillantes découvertes qui sont destinées à renouveler la face du monde ; 
si elle n’a rien produit de comparable & la poudre à canon, à l’imprimerie, 
à la vaccine, à la vapeur, à la pile électrique, elle a vu surgir toutefois 
une multitude d’inventions et de découvertes d’ordre secondaire, qui ne 
manquent ni d’intérêt, ni d’utilité. Le nombre de ces résultats doit nous 
consoler un peu de leur défaut d’importance. L’année 1854 a été, sous le 
rapport scientifique, une année de perfectionnement!. 

Nous ne pouvons, dans une rapide analyse, rendre compte de toutes 
ces productions que les sciences, les arts et l’industrie comptent désor¬ 
mais dans leurs conquêtes pacifiques. Nous choisirons dans ce trésor de 
richesses quelques-uns des sujets qui peuvent intéresser plus spéciale¬ 
ment la Picardie. 

Aujourd’hui nous nous bornerons à quelques applications relatives à 
rélectricité. 

L’électricité, cette force longtemps ignorée, prend chaque jour une 
part plus active aux travaux industriels : on la trouve dans l’atelier du 
doreur, chargée de répandre uniformément le précieux métal à la surface 
des corps les plus communs; dans le laboratoire du chimiste, occupée à 
vaincre l’affinité d’éléments jusqu’ici inséparables. Pour le graveur, elle 
est un auxiliaire qui économise le temps au profit de l’art. Le mineur lui 
laisse le soin de porter, au moment précis, le feu qui doit allumer les 
bottes à poudre et détacher du sein de la terre d’énormes blocs de rochers. 

C’est que l’électricité est éminemment serviable, complaisante et docile, 
sepliant à toutes les exigences de l’expérimentateur. Elle est devenue 
entre les mains de l’homme, un éclaireur sans rival; un chauffeur qui 
entretient un foyer où fondent tous les corps, foyer qui défierait les four¬ 
naises de Vulcain; c’est maintenant un imprimeur, un mouleur, un 
sculpteur, un peintre, un copiste dont l’habileté décèle l’artiste consommé. 
Aujourd’hui l’homme écrit avec l’élément de la foudre -, il en fait son 
gardien vigilant et incorruptible, son messager infatigable, son horloger, 
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son mécanicien, sa bête de somme ; il lui fait tourner les roues des ma - 
chines, soulever des fardeaux ; bientôt il l’attellera à ses chars, lui fera 
traîner des wagons sur les chemins de fer, conduire les bateaux sur des 
fleuves et diriger des paquebots i travers l’Océan. 

L’électricité est une force répandue à profusion dans la nature (nous 
sommes loin d’avoir tiré tout le parti possible d’un agent aussi puissant) ; 
elle circule partout, latente ou sensible, autour de nous, en nous-mêmes. 
On a constaté qu’un corps ne peut changer d’état, de forme, de place môme, 
sans qu’il n’en résulte un développement d’électricité. En voyant les con¬ 
tractions musculaires produire des effets analogues et en considérant l'é¬ 
norme quantité de fluide électrique mise en jeu dans la décomposition d’une 
simple goutte d’eau , on est tenté de croire que tous les mouvements des 
animaux ont pour cause excitante l’électricité. 

Si de ces généralités nous entrons dans le détail des faits, nous trouvons 
d’abord, comme objets d’art et de curiosité scientifique, la pendule et les 
horloges électriques de M. Vérité, de Beauvais. 

La première doit être considérée plutôt comme une oeuvre d’essai que 
comme un ouvrage destiné à orner un salon ; mais l’épreuve a été décisive 
et couronnée de succès. D’un mécanisme plus simple que celui des pen¬ 
dules ordinaires, débarrassée de ressort, de barillet, de chaîne, etc., 
pièces désormais inutiles ; réduite au balancier et à quelques rouages d’é¬ 
chappement et de communication, elle a fonctionné, durant une année 
entière (elle continue son mouvement), sous la seule influence de l’élec¬ 
tricité fournie par une très-faible pile dont on n’a pris soin que deux ou 
trois fois dans ce long intervalle (1). 

On s’étonnera sans doute de voir qu’une source d’électricité dont l’é¬ 
nergie diminue nécessairement avec le temps, puisse servir à diviser la 
durée en parties rigoureusement égales entre elles. Là était, en effet, la 
difficulté du problème dont U. Vérité a su trouver une solution très-in¬ 
génieuse. Ce n’est point à la force variable du courant voltaïque que l’ar¬ 
tiste a eu recours pour conserver au balancier une amplitude d’oscillation 
constante ; c’est à son instantanéité. Fort ou faible, ce courant est tou¬ 
jours capable de déterminer l’aimantation subite dans une double bobina 


(1) Le prix d'acquisition de cette pile ne s'élève pas k trois francs et les 
frais annuels d’entretien sont insignifiants. 
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électro-magnétique. L’attraction immédiate qui en résulte, soulève, en 
temps utile, à chaque mouvement de va-et-vient, une petite boule en 
platine dont le poids suffit pour réparer la perte de force vive que la ré¬ 
sistance de l’air et le frottement font éprouver au balancier. 

▲près l’essai est venue l’oeuvre capitale, le régulateur électrique, 
construit sur le même principe que la pendule, mais de dimensions beau¬ 
coup plus grandes. Dire que cette horloge marche depuis six mois sans 
interruption, sans la moindre variation, sans qu’on ait à s’en occuper, 
et que ses indications sont plus sûres que celles des régulateurs ordinaires, 
ce n’est rien avancer que de vrai. On peut même ajouter qu’elle n’est pas 
moins admirable par la perfection du travail que par l’idée qui a présidé à 
sa confection. Le moteur de l’appareil, la pile électrique, est caché dans 
le fond de la boite qui renferme l’horloge ; et ce n’est pas sans étonne¬ 
ment que l’on voit s’accomplir, sans cause apparente, ces mouvements 
oscillatoires qui marquent les secondes avec une rigueur dont l’astronomie 
peut être jalouse. 

Après avoir terminé cette belle pièce qui remplit si admirablement son 
rôle, en dépit de toutes les variations et perturbations atmosphériques, 
M. Vérité a conçu une double entreprise plus digne encore d’exercer son 
talent d’artiste et sa sagacité de mécanicien : nous voulons parler de son 
enregistreur météorologique et de son horloge monumentale, ouvrages 
de premier ordre qu’il mène de front en ce moment et qui doivent figurer 
i l’exposition universelle de 1858. 

L’horloge est destinée à la préfecture de l’Oise; elle marquera (toujours 
par le moyen de l’électricité), non seulement les heures, minutes et se¬ 
condes , mais encore le temps vrai comme le temps moyen , le lever et le 
coucher du soleil, de la lune et des planètes , les phases de la lune, 
l’heure en différents lieux de la terre, etc. 

Venregietreur météorologique est tout un ensemble d’instruments 
écrivants. C’est un observatoire complet qui n’a besoin d’observateur qu’à 
de rares intervalles, ou plutét c’est un observateur permanent, dont te 
zèle est infatigable et qui tient bonne note, nuit et jour, de tous les chan¬ 
gements dont l’atmosphère est le théâtre. Ce sera encore l’électricité qui 
fera sentinelle et sera chargée d’écrire, sans secours étrangers, de dix en 
dix minutes, pendant un mois entier, la température de l’air et du sol, 
la pression barométrique, la direction, la durée et l’intensité du vent, la 
quantité de pluie ou de neige tombée, l’heure précise et la durée de sa 
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chûte ; le temps pendant lequel le soleil luit ; le degré de sérénité du ciel, 
etc., etc. En un mot le self-enregistreur, comme diraient les anglais, 
donne à lui seul, dix-sept observations. 

L’idée de faire écrire leurs indications par les instruments mêmes, n’est 
pas neuve, sans doute; on a construit des thermomètres, des baromètres 
et des manomètres électriques ; mais il n’existe nulle part d’appareil aussi 
complet, sous ce rapport, que celui de M. Vérité ; il est donc attendu 
avec impatience. Ce sera une bonne fortune pour les observatoires et mieux 
encore pour les observateurs. 

Il est inutile d’insister sur l’importance de cet instrument multiple. Le 
nombre et l’exactitude des résultats qu’il doit fournir , feront connaître, 
dans peu d’années, quelques-unes des lois qui manquent & la science 
météorologique, faute d’observations. 

Nous nous proposons de faire connaître , plus tard , les détails de ce 
système ingénieux qui résout à la fois tant de difficultés. Nous ne dou¬ 
tons point que la tâche délicate que s’est imposée H. Vérité ne soit bientôt 
menée à bonne fin. Les ouvrages qui sortent de ses ateliers et qui sont 
marqués au coin de la sagacité et de la précision, nous garantissent le 
Succès. H. Vérité est un de ces artistes aussi modestes qu’habiles auxquels 
il ne manque qu’une seine assez vaste pour se produire dans toute la plé¬ 
nitude de leur talent. 


C. Decharkes , 

Professeur de sciences physiques au Lycée impérial 
et Membre de l’Académie d’Amiens. 


(La suite prochainement.) 


L’Administrateur-Gérant de la Picardie , 
Lenoel-Herooart. 


AMIENS. — IMP. DE LENOEL-HEROOART. 
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Et nous aussi, après les justes tributs d’éloges et de regrets 
déposés sur la tombe de M. Rigollot par les organes de la 
presse locale et par les divers orateurs, chargés de représenter 
l’Ecole de médecine, la Société médicale et le Conseil de sa¬ 
lubrité , le Conseil municipal, l’Académie d'Amiens et la 
Société des Antiquaires de Picardie , nous aussi nous avons 
une légitime dette, à payer à l’homme éminent que la mort 
vient de nous ravir au milieu de sa maturité de science , de 
réputation, d’autorité, et de dévouement à toutes les questions 
d’art et de progrès. 

Chacun a pu relever les différents mérites qu’il appréciait 
plus particulièrement dans cette organisation d’élite qui per¬ 
mit à M. Rigollot d’être à la fois, suivant les vicissitudes de sa 
carrière si bien remplie , un excellent praticien dans la mé¬ 
decine militaire et dans la médecine civile, un savant profes¬ 
seur, un édile toujours occupé de l’amélioration de la cité, un 
administrateur habile, un homme de lettres d’un goût sûr et 
d’une finesse d’esprit devenue proverbiale ; mais ce que la 

naissante Revue de la Picardie a le droit et le devoir de cons- 
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tater, dès ce premier numéro, c’est que, pour elle surtout, la 
mort de M. Rigollot laisse un vide bien difficile à combler. 

M. Rigollot, avec cette vigueur d’initiative qui le caracté¬ 
risait, et cett£ bienveillance toujours prête à accueillir et à 
encourager les projets ou les communications utiles, avait été 
un des premiers à patronner l’idée de fonder à Amiens une 
Revue scientifique et littéraire, dpnt il reconnaissait l'oppor¬ 
tunité pour notre chère province de Picardie. — Président de 
nos comités de rédaction, il nous avait aidés au milieu de 

quelques tâtonnements d’organisation première.Et c’est, 

malheureusement, au moment où nous lancions notre frêle 
esquif, avec l’espoir fondé de faire tourner au profit de notre 
œuvre commune le riche trésor de ses magnifiques relations 
avec tant d’hommes distingués de la France et de l’étranger ; 
c’est, le jour même du 31 décembre dernier, quand notre 
première feuille criait Auguinell de près et de loin, aux amis 
et aux indifférents, que toute la ville d’Amiens escortait au 
champ du repos notre guide et notre protecteur , celui qui 
personnifiait le mieux parmi nous l’art, la science et l’archéo¬ 
logie. 

line autre coïncidence, qui a, du reste, été signalée comme 
elle méritait de l’être, c’est la nomination de M. le D r Rigollot, 
en ce moment suprême , au titre , si rare en province, de 
membre correspondant de l’Institut de France. « Ce titre, 
qui était le seul rêve d’ambition qu’il se soit permis, — dit 
M. Bouthors, parlant au nom de la Société des Antiquaires 
de Picardie, — il l’obtient le jour même où il cesse de vivre. 
Cette palme de l’Institut sera donc le laurier du Tasse , que 
l’Académie des Inscriptions aura déposé sur son cercueil. » 
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Sans doute une constitution aussi énergique et une activité 
si largement ouverte à toutes les sources de la vie intellec¬ 
tuelle pouvaient nous entretenir dans la douce illusion que 
nous possédions notre maître encore pour de longues années; 
sans doute, au milieu de ce deuil public , c’est encore nous 
qui faisons la perte la plus grande ; mais c’est à nous aussi 
qu’il appartient le plus de chercher les moyens d’adoucir 
l’amertume présente, et de transformer le regret d’aujourd’hui 
en un témoignage de reconnaissance et de saine appréciation 
des titre? de M. Rigollot à l’estime du monde savant. 

Poqr le? hommes de cette valeur, la mort n’est point seu¬ 
lement up passage à une vie meilleure, dont les survivants se 
consolent par la foi religieuse en l’immortalité de l’âme ; elle 
est encore une entrée plus pleine et moins contestée dans la 
jouissance de leur renommée et de l’autorité morale qui s’at¬ 
tache à leur caractère et à leurs ouvrages. Disparaître, en 
pffet, après avoir rendu tant de services è la science, et en 
fournissant un notable contingent de lumières à quelqu’une 
des graves questions qui intéressent l’histoire de l’humanité, 
nous semble aussi méritoire et glorieux que de tomber sur la 
brèche, en défendant l’honneur de la patrie. 

Michei.Vion, 

de la Société des Antiquaires de Picardie. 


lions noos propostms de consacrer, dans un prochain nu¬ 
méro, à l’indication et à l’analyse des ouvrages deM. Rigollot, 
tonte l’étendue qu’exigent leur nombre et leur importance. 
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Nous avons souvent entendu bien des personnes déplorer 
amèrement la monotonie et l’uniformité de l’existence en 
province, et accuser celle-ci, avec peu de modération, 
de la plus coupable indifférence pour toutes les ques¬ 
tions d’Art et de Littérature ; nous-même, nous l’avouons 
en toute humilité, pour peu que le temps soit gris et 
sombre, que le soleil se cache obstinément derrière d’épais 
nuages, et que la pluie batte furieusement nos vitres, il 
nous arrive fréquemment de médire du pays que nous 
habitons aujourd’hui, en jetant un mélancolique regret vers 
les splendeurs de cet heureux Paris, où il semble que tout 
ce qui vit et qui pense, doive converger et aspirer. 

Pourtant, quand par hasard le ciel se rassérène , quand 
le soleil à son déclin vient dorer le faite de notre cathédrale, 
et les cimes élevées des arbres de nos promenades , quand, 
après une journée bien remplie , nous nous renfermons en 
nous-même et parcourons dans notre mémoire les mois, 
les ‘jours qui s’écoulent, quand] nous rejetons un pen en 
arrière ce vieux manteau tissu d’idées préconçues et de pré¬ 
jugés, qui nous cache si souvent le côté juste et réel de la 
vie, quand nous sommes assex maître de nous pour faire 
taire cette voix importune qui nous porte sans cesse à com- 
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paier injustement notre Picardie toujours calme et réservée, 
aux éblouissements de la capitale , nous sommes tout surpris 
de tronver autour de nous les traces impérissables d’un mou¬ 
vement intellectuel qu’il serait bien injuste de méconnaître ; 
et, sur notre horizon assez borné , nous voyons se dessiner 
un grand nombre d’oeuvres qui, pour n’étre point illuminées 
par les ardents rayons qui pénètrent l’atmosphère parisienne, 
n’en sont pas moins dignes d’étre examinées de près et étu¬ 
diées en détail. 

A ce point de vue, l’année 1864 qui se terminait au moment 

t 

où nous écrivions ces lignes, fera époque parmi nous, et 
nous voelons ici tracer un rapide tableau de ce que nous lui 
devons, afin d’appeler l’attention de nos lecteurs sur des 
oeuvres et des faits qui les frappent d'autant moins qu’ils s’ac¬ 
complissent plus près d’eux ; — comme ces vastes monu¬ 
ments dont on ne peut apprécier les étonnantes proportions 
quand on est à leur pied, et qui ne dévoilent leur admirable 
ensemble qu’à l’observateur placé à une grande distance. 

Nous devons constater tont d’abord que les nombreuses 
Sociétés savantes, littéraires et artistiques de notre ville, ont 
ponrsnivi avec un zèle louable le cours de leurs utiles travaux. 
— L'Académie a publié il y a quelques mois un nouveau 
volome de ses Mémoires. Sans prétendre analyser ici tout ce 
que renferme ce Hvre, dont les diverses parties sont si variées 
et si intéressantes, et que nous nous réservons d’ailleurs 
d’examiner plus à loisir une autre fois, nous ne pouvons ré¬ 
sister au désir de citer les remarquables études sur le com¬ 
merce , l’industrie et la législation, dûes à MM. Mathieu, 
Boullet et Bouthors ; les nombreux traités relatifs aux sciences 
médicales, physiques et naturelles, composés par MM. Poliet, 
Tavernier, Follet, Barbier etDecharmes; les vers empreints 
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de tant d’élégance, de sentiment, de finesse et d’esprit, qui 
depuis longtemps déjà ont solidement établi la réputation de 
MM. Bertille, Breuil, Yvert et Machart; l’Essai sur le Glor- 
gion de M. le d‘ Rigollot, fragment d’un vaste ensemble de 
critique d’art et d’études biographiques que notre savant cal* 
lègue prépare sur l’Ecole italienne (1) ; la Notice sar les tra* 
vaux d’Eug. Burnouf, par M. Obry ; les pages spirituelles où 
M. le d' Alexandre venge la docte faculté des sarcasmes de 
Molière; les nombreux discours, aussi remarquables par les 
pensées que par le style, prononcés par les Directeurs annuels 
de l’Académie, MM. Breuil, Garnier, Dauphin ; et enfin (es 
comptes-rendus si intéressants et si exacts des travaux de la 
Compagnie, que M. Anselin, secrétaire perpétuel, présente 
chaque année aux séances publiques. — Ce volume renferme 
encore les procès-verbaux officiels d’une cérémonie déjà loin 
de nous : l’inauguration de la statue de Gresset, œuvre Char» 
mante, où M. Forceviile a fait revivre Vhumour et la verve 
satirique de l’auteur de Fert-Fert et du Méchant. 

Sœur cadette de l’Académie, la Société des Antiquaires de 
Picardie montre maintenant à son aînée le chemin de l’activité 
et du succès. Elle aussi a publié cette année, —- indépendant» 
ment de son bulletin trimestriel, — le XIII* volume de ses 
Mémoires. Noos avons déjà rendu compte, dans un des jotor» 
naux de cette ville, des différentes notices réunies dans oe 
volume ; nous avons rapidement pasBé en revue le Rapport 
annuel de M. Garnier, secrétaire perpétuel, — la Notice de 
Mi BiHoré, sur M. Lemerchier, — les Etudes de M. l’abbé 
Santerre, sur le culte des eaui et des fontaines, — lé Mémoire 


(1) Ces lignes étaient écrites quand nous avons eu la douleur d’apprendre 
la mort si soudaine et si regrettable de M. le d r Rigollot. 


Digitized by LjOOQle 


23 

de M. Darsy, sur Gamaches et ses seigneurs , — les Lettres 
de M. Labourt, sur !e château de Lucheux,— l’Essai de 
M. Desehamps de Pas, sur les monnaies du Ponthieu, — les 
savantes et consciencieuses recherches de M. H. Cocheris, 
sar les manuscrits relatifs à la Picardie, conservés à la Biblio¬ 
thèque impériale, — et les Travaux de MM. Breuil et Rigollot 
sur la Gonfrérie de Notre-Dame du Puy ; — si en présence 
d'œuvres aussi éminentes, il nous était permis d’exprimer bien 
timidement un regret, ce serait celui de voir les membres 
résidants de la Société, faire entrer leurs propres études en 
nombre trop restreint dans la composition du volume ; il 
ne faudrait point cependant qu’ils se laissassent distancer par 
les membres étrangers à notre ville ; il y a là un honneur de 
clocher qui nous semble devoir être pris à cœur et défendu 
avec patriotisme. 

Il eet vrai que nos collègues d’Amiens poursuivent en ce 
moment d’autres œuvres plus audacieuses, d’une conception 
gigantesque ét d’une réussite inespérée, jusqu’au jour où le 
succès s’est développé dans tout son éclat. — N’était-ce point, 
en effet, une bien téméraire entreprise que cette fameuse 
Loterie Picarde, dont les fonds, si heureusement réalisés, vont 
servir à élever an milieu de notre ville le Musée Napoléon 1 — 
Grâce à la munificence de l’Empereur (1), un terrain d’une 
vaSte étendue, d’une situation admirable, a été concédé gra¬ 
tuitement à la Société ; celle-ci a immédiatement ouvert un 
concours auquel se sont présentés près de quarante archi¬ 
tectes , et c’est à la suite de ce tournoi artistique, jusqu’ici 


(i) La Société a fait frapper, pour perpétuer le souvenir du don gratuit du 
terrain de l’Arsenal, que l'Empeur a bien voulu lui faire, une magnifique mé¬ 
daille, dont un exemplaire en or a été offert b Sa Majesté, dans une audience 
particulière, au palais de St.-Cloud. 
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sans précédent en province, que ia Société a commencé, et 
qu’elle poursuit avec ardeur la réalisation de cet immense 
travail, dans lequel elle concentre son activité, sans pour cela 
abandonner ses études ordinaires, et sans se laisser dépasser, 
sur ce terrain pacifique, par les Sociétés voisines, ses amies 
et ses émules : ses efforts sont, du reste, appréciés en tous 
lieux comme ils méritent de l’être, et elle figure en première 
ligne parmi les corps savants de province auxquels le Ministre 
de l’Instruction publique a, cette année, accordé des subven¬ 
tions à titre d’encouragement. 

Nous avons pu juger d’ailleurs, dans une circonstance ré¬ 
cente, des développements qu’ont pris parmi nous les études 
historiques et scientifiques ; pour la seconde fois depuis leur 
création, les 2 et 3 juillet dernier, se sont tenues à Amiens, 
sous ia présidence de M. de Vigneral, les Assises scientifiques 
fondées par M. de Gaumont (1) ; dans les deux séances qui 
ont eu lieu, les questions les plus diverses ont été successive¬ 
ment soumises à on examen scrupuleux et attentif; tour à 
tour les sciences physiques et naturelles, la botanique, l’hor¬ 
ticulture, l’agriculture, l’archéologie et l’histoire, ont fourni 
matière à des discussions approfondies, et ceux qui ont 
pu assister à ces paisibles débats, ont dû, comme nous, 
augurer bien favorablement du degré où sont portées dans 
notre ville les études relatives à ces différentes branches 
de connaissances. Nous espérons qne l’institution si utile des 
Assises scientifiques poursuivra sans entraves le cours de ses 
louables travaux, et que la session de 1865 verra assister à 
ses séances on public nombreux et empressé. 


(1) Voir dans le Mémorial d’Amiens, n"* du 19 et 20 juillet dernier, le 
compte-rendu de la dernière session des Assises scientifiques à Amiens. 
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D’antres Sociétés existent encore à Amiens ; nous ne tou- 
ions point anjonrd’hui pénétrer dans les doctes séances 
de ia Société médicale, dont une plume plus familière que 
la nôtre arec les graves secrets d’Esculape, nous dévoilera 
plus tard les arcanes ; — mais nous rappellerons à nos lec* 
leurs les expositions de fleurs et de fruits, de la Société 
d’horticulture, et les exhibitions faites par le Comice agricole, 
d’instruments d’agriculture et des produits du sol ; et nous 
mentionnerons en passant, les utiles publications où ces deux 
Sociétés indiquent en termes clairs et précis les améliora¬ 
tions importantes introduites chaque jour par de nouveaux 
systèmes de culture rationnelle. 

Mais , que dirons-nous cette fois de la Société nautique ? 
Nous avions entrevu naguères, surgir è l'horizon un règle¬ 
ment splendidement imprimé et illustré d’un magnifique na¬ 
vire aux ailes éployées; nous espérions voir revenir les beaux 
jours de la Venise picarde, et voilà qu’un vent contraire force 
nos habiles canotiers à laisser tristement attachées au rivage 
leurs coquettes embarcations ! Il ne faut point cependant 
mettre en question l’ardeur et la bonne volonté des Marins 
de la Somme ; si 1854 n’a pu, ainsi qu’on l’espérait, associer 
leurs brillantes évolutions aux diverses solennités qui se sont 
accomplies parmi nous, s’il a fallu renoncer à un brillant 
projet de fête vénitienne qui aurait été la suite et le complé¬ 
ment d’une cavalcade historique où se seraient déroulés à 
nos yeux émerveillés les grandes figures et les hauts faits des 
Croisades, espérons que l’année 1855 sera plus favorable à 
nos régates amiénoises. 

Quant à la Société philharmonique, elle poursuit obsti¬ 
nément le cours de ses succès accoutumés. — Trois fois 
pendant l’année, nou6 assistons à des concerts si remarquables 
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qu'il semblerait que Paris peut senl en offrir dé pareils aux 
vrais amateurs de musique $ nous sommes encore sous le 
charme d’une de ces fêtes artistiques auxquelles tout Amiens 
s’empresse de prendre part : mais nous laissons à un de nos 
collaborateurs, plus expert que nous dans l’art de Rossini et 
de Verdi, le soin de signaler à nos lecteurs les progrès sans 
cesse croissants de cette heureuse association. 

Ata reste, tous les arts ont maintenant chez nous droit 
dè bourgeoisie. La iSociété des Amis des Arts n’a point, il 
est vrai, ouvert cette année son exposition de peinture; mais 
nous avons parmi nous plusieurs peintres de talent, qui 
cependant, ont un tort, à notre avis : c’est de ne pas convier 
plus souvent le public à venir examiner et juger leurs 
osovres* — Qu’ést-il besoin d’attendre pour cela- l’ouverture 
des expositions périodiques, et pourquoi nos peintres n’ad* 
mettraient-ils point dans leur atelier les amateurs de notre 

ville ?_Sans doute nous ne les engageons pas à se poser en 

artistes méconnus et à foire, comme certain peintre eétèbre 
que nous pourrions citer, urie petite exposition à domicile 
où les fidèles et leà croyants ont seuls le droit de venir 
admirer le génie du maître , —* mais nous pensons que le 
jugement et l’appréciation des hommes de goût ne pourrait 
qu’être très-utile aux succès de nos artistes. 

_ Une imposante cérémonie, qui atait en même temps 
tout l’intérêt d’une solennité artistique impatiemment atten¬ 
due, s’est accomplie au milieu de noué en 1884 : Le 20 juin a 
vu inaugurer la Statue de Pierre l'Hermite. — Par un heureux 
concours de circonstances, le sacre de M* l'Evéque de Perpi¬ 
gnan, et l'aSsistance dés vénérables prélats appelés à Amiens 
à cette occasion, sont vènüs rehausser l’éclat de cette grande 
manifestation de notre époque envers un passé d’où sont 
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sorti» tes élément» de la civibsalion moderne. —L’ardear qui 
adiüiait P Apôtre des ci'OiSades s’est heureusement réflêtêe dans 
la statue sculptée par M. Forceville, et en voyant cette noble 

image, on se rappelle les accents inspirés que M. A. Breuil 
a trou rés pour célébrer la mission du pieux hermite : 

Sa parole ébranle les roules 
be l'église et du haut donjon ; 

Elle relentit sur les roules , 

Auprès du fertile sillon : 

11 touche, il ravit, il enflamme 
Du feu qui dévore son âme 
Ses auditeurs toujours nouveaux ; 

Comme au temple, en un jour de fêle , 

Un seul flambeau tout-h-coup prête 
Sa flamme h mille autres flambeaux ! 

Chacun au reste , s’était empressé de rendre cette fête 
intéressante : M. Ed. Gand avait bien voulu composer tout 
exprès des stores allégoriques du plus heureux effet (1), et 
M. Mohr a fait exécuter par les élèves du grand Séminaire et 
de l’Ecole normale, une cantate dont la musique avait été écrite 
par lui sur des vers dûs à M. Vion, l’un de nos collaborateurs. 

Quelques semaines écoulées , Amiens devenait le théâtre 
d’une aulre fête à laquelle les arts apportaient aussi leur 
splendide tribut : — Le 12 octobre voyait s’accomplir, en 
présence de l’Empereur et de l’Impératrice, l’inauguration 
de la chapelle sainte Theudosie. Cette fois encore, la foule 
se pressait dans notre cathédrale, et l’on allait enfin mon¬ 
trer à tous les regards , resplendissante d’or et d’azur, une 
des chapelles absidales , que la piété de l’Impératrice a fait 
décorer avec un goût exquis ; sous l’habile direction de 


(1) Voir dans le Bulletin de la Société de» Antiquaires de Picardie (1854), 
la description de ces stores, par A. G. Rembault, membre de la Société. 
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M. Viollet-Le Due, si bien secondé par M. Massenot, la chapelle 
sainte Theudosie allait découvrir ses belles verrières, ses riches 
colonnades, son merveilleux autel où MM. Duthoit frères (1) 
ont fait revivre les admirables ciselures du XIII' siècle, 
qu’une barbare manie d’innovation avait proscrites de notre 
basilique. — Nous avons décrit plus au long cette savante 
restauration ; nous ne répéterons donc pas ici les éloges 
bien mérités que nous avons donnés à l’architecte qui l’a 
conçue et à tous ceux — artistes et ouvriers — qui l’ont aidé 
dans son œuvre; d’ailleurs d’autres travaux non moins 
importants, qui s’exécutent en ce moment dans la cathédrale, 
appelleront bientôt notre attention. 

Nous aurons à parler aussi de la restauration complète, 
entreprise sous la direction de l’architecte de la ville, 
M. Antoine, dans l’église Saint-Germain, charmant édifice 
que nous a légué le XV' siècle. — Déjà des cloches dues à la 
libéralité de M. le Curé de cette paroisse, ont rendu au gra¬ 
cieux clocher de cette église les voix qui lui manquaient 
depuis longtemps; — M. l’abbé Corblet, qui avait, il y a 
quelques mois, fait paraître une brochure fort intéressante 
sur les travaux commencés à Saint-Germain, vient de publier, 
à propos de la bénédiction de ces cloches, un mémoire litur¬ 
gique, dont nous entretiendrons aussi nos lecteurs ; — et les 
nouvelles églises qu’Amiens ne tardera pas à voir élever dans 
son sein ou dans ses faubourgs, ainsi que les vastes additions 
faites à l’Hôtel-Dieu, et les plans projetés pour l’agrandisse¬ 
ment de l’Hôtel-de-Ville, nous fourniront encore matière à 
de nombreuses études d’art et d’archéologie. 

(1) MM. Dutboil ont aussi exécuté celte année, pour la maison de charité 
de la paroisse Notre-Dame, une belle Vierge en pierre, empreinte au plus 
haut degré du véritable sentiment de l’art chrétien. 
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Noos avons déjà rapidement cité, dans le coors de cet 
article, quelques-uns des livres parus dans notre ville pen¬ 
dant l’année qui vient de se terminer; nous voudrions bien 
pouvoir dès aujourd'hui faire connaître à nos lecteurs, avee 
tous les développements que oomporte un sujet aussi riche 
et aussi abondant, le savant ouvrage de AL Bouthors sur 
les coûtâmes locales du bailiage d’Amiens , auquel l’Insti¬ 
tut vient de décerner une de ces précieuses récompenses 
qui ne s’accordent qu’au mérite le plus élevé, et aux tra¬ 
vaux les plus éminents sur l’histoire de France ; nous vou¬ 
drions analyser les pages éloquentes où II. Vion retrace 
la biographie de Pierre l’Hermite, et signale si justement les 
immenses résultats amenés en Occident par cette lutte gi¬ 
gantesque commencée par l’Apôtre des croisades (1) ; nous 
voudrions parcourir avec IL Goze les rues du vieil Amiens, 
pour y retrouver les pas de ses premiers habitants et les 
ruines des monuments que les Romains fondèrent sur le sol 
conquis par leurs armes ; — nous voudrions surtout faire 
apprécier à sa juste valeur, — et montrer les immenses res¬ 
sources qu’offre aux élèves de notre lycée, de nos écoles, de 
nos coure publics, et surtout aux personnes qui se livrent 
dans notre ville aux études littéraires et scientifiques, la publi¬ 
cation des catalogues de la Bibliothèque communale d’Amiens; 
on ne saurait trop louer la ville d’avoir entrepris cette œuvre 
d’une utilité si incontestable; depuis longtemps le catalogue 


(1) Ce serait peut-être ici le lieu de parler de la vive polémique qui 
s’est engagée entre la Picardie et la Belgique, k propos de l'endroit ob naquit 
Pierre l’Hermite : — Les faibles arguments de nos adversaires ont été vic¬ 
torieusement réfutés par MM. Hardouin, Paulet et Vion, et bientôt après, par 
un écrivain distingué du pays même de Liège , M. Polain, membre de 
l’Académie royale de Belgique. 
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des Manuscrits est publié ; ceux de i* Médecine et des Belles- 
Lettres tiennent de l'être, —et topt npus porte è espère? que 
le aèle persévérant de notre savant bibliothécaire, Mr Gantier, 
ions mettra bientôt en possession des derniers volumes. 

Quelque jour aussi, noos tous introduirons, ami lecteur, 
au milieu des colieetioBs naissantes que renferment provisoi¬ 
rement les sattes de la Bibliothèque ; noos n’attendrons point 
que notre Musée soit construit et ouvert à tous peur vohS 
faire admirer les objets rares et précieux dont nos vitrines 
s’enrichissent chaque jour ; nous possédons aujourd'hui de 
beaux spécimens de Part et de l’industrie humaine dans 
tontes les branches où son intelligence s’est exercée, depuis 
l’époque où l’homme a paru pour la première fois dans nos 
contrées, jusqu’aux dernières années dn XVIII* siècle ; nous 
décrirons, — eu y ajoutant, si faire se petit, quelques dessins 
qui rendront nos explications plus intelligibles, — nos collec¬ 
tions d’armes, de poteries, de sceaux, de médailles; nous 
ferons rapidement passer sous vos yeux le trésor numismatique 
de la Révolution et de l’Empire, légué par 11. de La grevée 
au Musée d’Amiens ; — enfin, si les nombreux amateurs que 
notre pays possède, veulent bien nous autoriser à divulguer 
leurs richesses, noos vous ferons connaître les objetB curieux 
et remarquables de leurs collections. 

Puissions-npns, cher leptpur, mérjtjer par notre zèle et nos 
efforts, la conquête de vos sympathiques suffrages 1 

A. Dutoxeux, 

Membre de la Société des Antiquaires de Picardie. 
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Ce tiède e»t grand et fort; an noble instinct le mène, 

Pfiéte (4}i fit I e PP è te avait raison plus qu’il ne peu- 
•Mt» Si l’instinct est ce v*gue sentiment des situer 

4m V3* n’fitlpnd PUS pour juger arec certitude la démonsr 
gflftff rjgoprfuae ef précise d’où résulte qpe parfaite clarté 
WMUmiWiïlf s'il consiste dans ceue conviction qui devance 
fr nÉOTfCffÇùt fit loi trace sa voie, s’il ne diffère pas de ce 
jW—üBlâPeit qui manifeste la vérité avant qu’elle soit nette- 
Hnt # P nie et lui gagne une adhésion des intelligences plus 
HMHMnéi tpe réfléchie, jamais son influence ne fut plus 
grande, pins décisive. 

L’instinct n’attend pas l'abondance des paroles, il est 
primesautier, il agit tont d’abord, U met à néant les efforts 
des bavards. 


(1) V. Hugo, Vois mtérieuru. 
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Et ce n’est pas seulement dans ia politique que nous avons 
horreur des bavards, mais dans la littérature, dans la philo¬ 
sophie, dans la science, dans tout ce qui peut devenir l’objet 
du discours. La cause la plus réelle de cette antipathie n’a 
pas été dite : les bavards ont surtout le tort d’être en retard. 
Tandis que les habiles dans la parole ont longuement péroré 
et discouru, l’instinct, ou si l’on veut ia conscience publique 
plus prompte, plus ardente, a deviné les conclusions , non 
point de la harangue étudiée qu’elle n’écoute pas, mais des 
choses et des faits. 

L’actualité ne manque pas à ces réflexions dont nous vou¬ 
lons restreindre aujourd’hui l’étendue et la généralité pour 
en indiquer les conséquences au seul point de vue littéraire. 

La littérature française de ce siècle, après avoir produit les 
Méditations , les Orientales et quelques œuvres sérieuses 
dignes des plus belles époques, est tombée bientôt entre les 
mains des bavards. Les écrivains des feuilletons, les auteurs 
des romans invraisemblables et des drames impossibles ont, 
par leur fécondité malheureuse, détourné de sa voie un mou¬ 
vement littéraire qui promettait mieux. La fraîcheur, la sua¬ 
vité, l’éclat d’une rénovation littéraire ont promptement dis¬ 
paru; le culte du beau, le charme du bon goût, la recherche 
du poli, l’exquis dans la forme, la vérité et la richesse du 
fonds : toutes ces qualités précieuses furent méprisées. — Lè 
génie se mesurait à la quantité des pages fournies au libraire. 

Mais enfin le public rassasié , saturé de prose et de vers 
dans lesquels la langue et le rythme étaient volontairement 
méconnus a, présentement, fait justice des réputations dou¬ 
teuses ou complètement usurpées. Il s’est aperçu que les es¬ 
prits d’élite doivent être cherchés en dehors de tout ce fracas 
de paroles : en France, le faux n’a pas chance de durée. Ce 
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n’est pas qu’on ne puisse citer encore quelques attardés qui 
continuent d’écrire saus génie, sans une lente et mûre ré¬ 
flexion , sans méditation du sujet qu’ils traitent, mais ces 
hommes sont désormais jugés. 

On a compris aujourd'hui que la littérature a besoin de se 
recueillir pour retrouver le vrai, que l’écrivain a tout à ga¬ 
gner en s’éloignant de ce mouvement factice qui entraînait à 
leur insu les meilleurs esprits. 

Une conséquence inattendue de cette réaction s’est produite 
à la fois sur plusieurs points du pays. Personne n’a donné le 
mot d’ordre et cependant tout-à-coup l’on a vu, dans le 
même temps, des Revues fondées dans plusieurs départe¬ 
ments, recueils périodiques modestes, nous l’avouerons, dont 
les prétentions sont humbles et l’existence connue d’abord 
par un public assez restreint, mais dont l’apparition est un 
fait notable. La province, s’il nous est permis d’employer 
cette expression vieillie et destinée à disparaître bientôt, était 
fatiguée, harassée de la littérature des bavards que l’instinct 
public avait condamnée, elle eut conscience du besoin qu’ont 
les lettres d’isolement et de lente méditation, elle eut l’intel¬ 
ligence de sa force et l’espoir d’aviver par son originalité, par 
la connaissance du vrai et du réel, une ardeur qui s’éteignait. 

Nous sommes en voie de créer de petites capitales intel¬ 
lectuelles, des foyers littéraires dont l’influence peut devenir 
très-grande dans un avenir peu éloigné. Quelques-unes des 
tentatives échoueront, d’autres seront fortes et survivront 
au présent. 

La rénovation littéraire actuelle, car c’est bien une réno¬ 
vation des lettres que nous voyons poindre, ne consistera 
point à traiter des sujets inabordés jusqu’ici : la nouveauté 

qui nous est permise, à nous qui venons après tant de siècles, 

3 
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c'est la recherche des sentiments vrais exprimés de telle façon 
que l’exercice des facultés personnelles y laisse an caractère 
d’originalité. « Tout est dit, écrivait La Bruyère, et l’on vient 
trop tard depuis plus de sept mille ans qu’il y a des hommes, 
et qui pensent (1). » Mais l’âme humaine, bien qu’elle n’ait 
point changé depuis Homère dont les tableaux restent éter¬ 
nellement vrais, présente des aspects divers à travers le 
progrès des âges. Ajoutons que, dans le même temps, chacun 
est impressionné différemment par les mêmes faits, que l’ob¬ 
servation rappelle toujours par certains côtés le caractère 
propre de l’observateur, et nous pourrons conclure qu’en 
littérature celui-là ne méritera jamais l’épithète de bavard 
qui imprimera à ses œuvres le triple cachet du temps , des 
lieux et de la personnalité. 

Horoï, 

de Beauvais. 


(t) Caractères, ch. 1 er , Des ouvrages de l'esprit. 
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< u 1 


Il est des noms qui jouissent des avantages de la célébrité 
sans en avoir les inconvénients, et qui n’éveillent quand on 
les prononce qu’un sentiment universel de respect et de sym¬ 
pathie ; tel est celui de Lhomond. Qui ne garde au fond de 
son cœur un bon souvenir à ce maître indulgent, & ce pieux 
et doux compagnon de l’enfance, à celui dont le dévouement 
réduisit aux proportions des intelligences les plus novices une 
érudition vaste et sûre, et mit à leur service un talent capable 
d’éclairer ou de conduire les hommes ? Lhomond nous offre 
le dernier type de ce9 belles âmes, vouées à l’étude et à la 
prière, puisant dans la retraite ou les devoirs du sacerdoce, 
une plus grande indépendance du monde, plus de*facilité 
pour la vie intérieure et studieuse, une patience plus sereine, 
une chaleur d’affection plus communicative, et ce tendre 
intérêt, cet attachement presque maternel pour la jeunesse, 
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qu’exprimait naguère le savant prélat (1) appelé dans le sein 
de l’Académie française, comme l’héritier et le propagateur 
éloquent de ces nobles traditions. Ainsi que lui, Lhomond 
pouvait dire * que l’éducation de la jeunesse avait été le pre- 
< mier amour de sa vie et qu’elle en serait le dernier. » Son 
ambition la plus vive, ses espérances les plus chères n’avaient 
pas d’autre objet. Il avait trouvé facile et simple de consacrer 
sa vie tout entière au pénible devoir d’aimer, d’enseigner, 
de conduire avec force et douceur un âge insouciant, ingrat 
sans le savoir, et d’une mobilité désespérante, quoi qu’en 
aient dit les faiseurs d’idylles en matière d’éducation. 

Lhomond représente doue aussi dignement que Rollin cette 
génération éteinte d’âmes pures et paisibles qui savaient 
trouver le bonheur dans une vie toujours sacrifiée, dont la 
modestie était de l’humilité ; le dévouement, de la charité ; 
l’existence, un tissu de vertus cachées et de pénibles labeurs; 
qui voilaient la science sous la familiarité de l’enseignement, 
puisaient dans une ingénieuse bonté la clarté supérieure et 
l’inimitable simplicité de leurs écrits, dont l’exemple enfin 
était une première leçon qui prêchait à tous le repos dans 
l’activité, et le contentement dans l’abnégation ; âmes d’élite, 
nées au souffle du christianisme et dont on peut dire dans 
tous les sens, qu’il s’agisse de leurs actions ou de leurs livres, 
de leurs mœurs ou de leur doctrine, ce qu’Horace disait du 
cœur de ses amis : 

Animæ quales neque candidiores 
Terra tulit. 

Nous apprécions beaucoup aujourd’hui la simplicité, la 
candeur des sentiments et des discours ; et l’ardeur de nos 


(1) Mgr Dupauloup, évêque d'Orléans. 
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regrets on la vivacité de nos prédilections trahit à cet égard 
la grandeur de nos besoins ; notre siècle, las d’émotions et 
de paradoxes, revient volontiers du violent au naïf; il dirait 
volontiers avec le bonhomme : 

Si Peau d'âne m'était conté. 

J’y prendrais un plaisir extrême. 

Il se plaît du moins à voir les enfants traités en enfants; il 
aime à les voir puiser les premières connaissances et cher¬ 
cher leurs premiers plaisirs dans ces livres qui captivent 
l’imagination naissante sans toucher à la fleur délicate de 
l’innocence. Nous envions Miss Edgeworth à l’Angleterre, et 
le bon chanoine Schmid, s’il n’a que des enfants pour lec¬ 
teurs, a des amis de tous les âges. Par quelle inconséquence 
oublierions-nous les hommes qui, comme Lhomond, ont 
accepté la tâche plus pénible de rompre à de fortes haDitudes, 
de plier au joug austère de la méthode et de la réflexion, 
d’initier à l’analyse de la pensée, au choix calculé de l’ex¬ 
pression, l’esprit faible et impatient de l’adolescence ? Pour 
établir la forte base des études classiques, il ne s’agit plus 
d’instruire en égayant et d’envelopper une saine morale 
d’agréables récits ; il faut faire aimer à des enfants déjà moins 
dociles, tout ce qui captive l’imagination et discipline l’esprit 
en le contraignant. Lhomond l’a fait pendant de longues 
années d’enseignement ; il l’a fait dans des livres d’une valeur 
incontestée, d'an renom universel ; il l’a fait avec le tact de 
l’expérience, l’autorité du savoir et la délicatesse d’un cœur 
aimant. Il nous a dit le secret de son admirable méthode 
quand il s’est proposé de ménager l’enfance, d’épargner à 
cet âge aimable une partit des larmes que les premières 
études font couler, et ses livres nous disent à leur tour, quel 
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degré de savoir et d’esprit il apportait à l'accomplissement de 
cette généreuse et délicate pensée. 

Ces livres ont été loués par l’opinion des juges les plus 
compétent? ; loués par les emprunts que la science la plus 
élevée n’a pas craint de faire à leurs définitions; par les re¬ 
productions plus ou moins heureuses qui ont prétendu les 
compléter en les respectant; loués surtout par l’éclatante 
sanction que leur a donnée récemment le Ministre de l’Ins¬ 
truction publique, qui n’a cru pouvoir innover plus utilement 
qu’en rajeunissant l’autorité de Lhomond. Ce que l’on connait 
moins et qui n’appelle pas moins notre étude et nos hom¬ 
mages, c’est l’ensemble même de cette vie si bien remplie, 
c'est le spectacle de cet infatigable dévouement à des fonc¬ 
tions où il faut beaucoup aimer, beaucoup supporter, beau¬ 
coup espérer, tout en se résignant à bien des efforts infruc¬ 
tueux , et même quand le succès répond aux espérances, 
préparer , sans y prétendre aucune part, la moisson de 
l’avenir. Cette mission de patience et de eèle, Lhomond 
l’accomplit sans fatigue et sans dégoût, pour l’éternel exemple 
de ceux qui en sont chargés après lui ; sa vie bien connue 
est leur honneur et leur règle ; elle mérite d’ailleurs d’être 
offerte à tous comme une preuve du bien immense que peut 
opérer dans la condition la plus modeste, l’union de la 
conscience et du talent. 

Lhomond, encore enfant, quitta lebourg de Chaulnes, lien 
de sa naissance, vint à Paris et obtint une bourse au Collège 
d’iuvilie. C’était h l’aide de ces dotations et dans ces asiles 
dûs à la générosité d’auciennes familles, que la jeunesse 
pauvre recevait le bienfait d’une éducation préparée par les. 
humbles leçons de quelque monastère. Ses études finies, 
Lhomond devint l’un des n>*ltr (et bientôt principal de la 
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maison qni Pavait élevé. Le modeste collège ayant été sup¬ 
primé, il reçut une pension en dédommagement du titre qu'il 
perdait et passa comme professeur de Sixième au Collège du 
Cardinal Lemoyne. Il était prêtre, bon hnmaniste, professeur 
distingué. Il pouvait, par la série des épreuves théologiques 
déjà tentées avec succès, conquérir une place élevée dans 
l'Eglise comme représentant de la science ou dépositaire de 
l’antorîté ; il pouvait aspirer aussi aux dignités universitaires, 
et dans un rang relativement élevé trouver les douceurs et 
les périls du commandement : il préféra Pobéissance, il écouta 
sa conscience et sa raison, et reconnaissant à des signes cer¬ 
tains la vocation qui Penchatnait aux intérêts de l’enfance, il 
rompit avec tout projet qui Pen eût séparé, interrompit ses 
études de licence, repoussa toute idée d’avancement, répon¬ 
dit à des offres aussi légitimes que séduisantes par le refus 
d’abandonner jamais ses chers sixièmes, et pendant plus de 
viagt ans demeura de son plein gré le maître aimé de cet 
obscur auditoire. U en fut récompensé par cette pure jouis¬ 
sance, de jour en jour moins connue, qu’un contemporain (1) 
a bien définie : le bonheur d’ttre à sa place. 

Sa place, il Pavait choisie, comme maître, au milieu des 
enfants ; homme et chrétien, i! la marqua dans un rang voisin 
de la pauvreté. La Bruyère, étonné du contraste que son 
siècle offrait souvent entre les prodigalités de l’opulence et 
les souffrances de la misère, s’était écrié dans un mouvement 
d’effroi : Tienne qui voudra contre de si grandes extrémités ! 
Je ne veux être, si je te puis, ni heureux, ni malheureux ; 
je me jette et me réfugie dans la médiocrité. Lbomond 
souhaita moins encore : sans juger personne, sans se compa- 


(1) Discours de réception de M. de Montalembert U l'Académie française. 
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rer aux autres, sans choisir une condition conforme à ses 
goûts, il voulut sanctifier sa vie par les privations et l’obscu¬ 
rité, et mesurant à l’exiguité de ses désirs la rémunération 
de ses services, dès qu’il eut un traitement de professeur, il 
se démit de sa pension de principal. Ce sont là des leçons 
précieuses à recueillir pour une génération qui a vu tant de 
talents exploités ou dissipés par un indigne usage , tant de 
prétentions fondées sur un mérite à venir ; dans un temps où 
le commerce de la phrase est devenu la plus active des spé¬ 
culations, où des muses de toute espèce 

Mettent leur Apollon aux gages d'un libraire. 

Travail, prière, étude et pauvreté, telles furent les fortes obli¬ 
gations dont Lhomond chargea son existence, et pourtant il 
n’en fut point de plus douces, et nul ne pratiqua mieux l’art 
difficile d’être heureux ; il le fut par le bien qu’il semait cha¬ 
que jour dans l’âme de ses jeunes disciples , il le fut par sa 
fidélité à conserver la première des vertus nécessaires aux 
guides de la jeunesse : le calme et l’inaltérable égalité d’une 
âme maîtresse d’elle-même. Nul ne comprit mieux, n’exerça 
mieux celte paternité d’emprunt qui se compose, comme 
l’autre, de’ tendresse et de rigueur, de plaisirs et d’amertumes; 
nul ne sentit plus vivement la grandeur cachée du ministère 
qui forme des hommes en instruisant des enfants, et répond 
à la patrie de ses destinées préparées ou perverties ; nul n’é¬ 
chappa plus complètement par l’intelligence et l’amour de ses 
obligations au fléau de l’ennui, aux coupables dégoûts d’un 
orgueil blessé qui déserte ou trahit des devoirs trop inférieurs 
à ce qu’il a rêvé. 

Il eut manqué toutefois à cette âme affectueuse la plus 
douce des joies compatibles avec la sainte austérité de son 
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état, s’il n’eût pas rencontré un ami: cet ami lui fut donné 
dans ia paisible régularité de ses travaux. Lhomond ne con¬ 
naissait qu’une distraction fréquente : la promenade. Chaque 
jour ü faisait à pied une excursion aux environs de Paris ; 
utilisant par l’étude de la botanique ce salutaire exercice, il y 
trouvait l’accomplissement du vœu d’un poète ancien (1) : 

Mens sans in corpore sano. 

Ses recherches avaient pour témoin l’abbé Hatty qui regrettait 
de ne pouvoir en être l’auxiliaire. Parti tout enfant du bourg 
de St-Jnst (dans l'Oise), après y avoir reçu dans un couvent 
quelques notions fort incomplètes de sciences exactes et de 
musique , Haûy était venu à Paris oà ce dernier talent lui 
valut dans une église du faubourg St.-Antoine un emploi 
d'enfant dé chœur. Ce premier pas franchi, le pauvre choriste 
devint boursier, puis matlre de quartier du collège de Na¬ 
varre, entra dans les ordres et fut chargé d’enseigner la se¬ 
conde au collège du cardinal Lemoyne. Les goûts et les plaisirs 
de Lhomoud devinrent bientôt les siens, li voulut épargner à 
sou bienveillant collègue le chagrin de goûter seul ces vives 
jouissances du naturaliste à qui chaque trouvaille apporte un 
triomphe et révèle une merveille. Le temps des vacances 
l’ayant ramené près de ses premiers maîtres, il reçut d’eux les 
notions indispensables pour herboriser, et quand Lhomond le 
prit de nouveau pour compagnon de ses promenades, Haûy 
l’étonna parla sûreté de ses nouvelles connaissances. Le goût 
des sciences naturelles grandit rapidement chez lui ; l’étude 
des plantes le conduisit à celle des minéraux ; les plus riches 
collections lui furent ouvertes ; le curieux devint un savant, 


(t; Juvénal, sal. 10. 
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et l'inventeur de la cristallographie fat révélé à lui-même et 
donné à la France par les encouragements de Lhomond. 

Dans ces étroites relations , l’amitié n’avait point tardé à 
naître entre deux âtnes également pures et généreuses. Cette 
générosité ne se démentit point quand Lhomond comprit qne 
les talents de son ami ne devaient pas rester enfermés dans 
l’enceinte d’un collège. Il sut lui faire comprendre et accep¬ 
ter la nécessité d’une séparation, et pendant qu’Haiiy, après 
avoir construit la science nouvelle dont il avait saisi le premier 
qsut dans les fragments géométriques d’un morceau de cristal 
de roche échappé de ses mains, eu révélait la théorie à l’Aca¬ 
démie des Sciences, heoreuse de l’admettre aussitôt dans 
ses rangs, Lhomond demeuré seul, dut sentir dans le poids 
de son isolement le prix de l’intimité perdue. 

Les deux amis se retrouvèrent ensemble dans les prisons 
qui reçurent les suspects de 1792. Refusant un serment re¬ 
poussé par leur conscience et funeste à leurs affections, tous 
deux opposèrent & la persécution l’inakérable douceur du 
juste qui n’attend rien de ce monde. Hatty demanda pour 
toute grâce qu’on lui rendît ses collections et les classa paisi¬ 
blement h deux pas de la mort ; Lhomond remplit à ses côtés 
ses devoirs de prêtre. Mais l’Académie des Sciences réclama 
la liberté du premier; Fonde ses membres lesplosillu8lres(i), 
aidé par un homme de lettres d’un renom justement popu¬ 
laire (2), obtint au deux amis un certificat de civisme. L’in- 
terrention d’un ancien élève de Lhomond (3), chex qui la 
violence des entraînements politiques n’avait pas détroit ht 


(1) Geoffroy St.-Hilaire. 

(2) N. Eloy-Lemaire. 

(3) Tallien. 
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reconnaissance , compléta l’œavre de sa délivrance, et il 
put se flatter d’aller cacher les restes de sa vie dans le lien où 
elle avait commencé. 

Lhomond quitta donc Paris au mois d'août 1792, l’âme 
calme et le cœur déchiré à la pensée des maux qui mena¬ 
çaient sa patrie; épiant sans doute avec l’angoisse de tous les 
gens de bien, les premiers indices du sanglant orage qui devait 
détruire tant de libertés naissantes et de grandeurs passées. 
Peut-être il avait pressenti qu’il adressait l’adieu suprême à 
ses compagnons de captivité , et accepté comme une grâce 
mêlée d’épreuve le salut qui le séparait d’eux. Il dut croire 
qu’il n’en jouirait pas longtemps et devancerait dans la tombe 
les victimes désignées qu’il laissait derrière lui. Aux portes 
de Paris deux assassins , déshonorant l’habit du soldat, 
l’arrêtèrent, et après l’avoir dépouillé, le laissèrent pour mort. 
L’influence d’un ami fit restituer à Lhomond l’argent 
nécessaire à ses nouveaux besoins. Mais celui qui s’était fait 
pauvre au début de la carrière et n’avait su que prier et 
bénir, ne trouva dans son cœur, à l’égard de ses meurtriers, 
que des pensées de renoncement et de mansuétude évan¬ 
gélique. Sollicité de poursuivre l’un des coupables : « Je n’en 
ferai rien , dit-il, et si vous vouliez lui faire tenir la moitié- 
de la somme qu’il m’a laissée , vous m’obligeriez : il peut 
en avoir besoin. * 

Les suites de cet attentat renouvelèrent des infirmités 
dont la gravité mortelle laissa pourtaut à Lhomond le temps 
de contempler les malheurs publics et d’ajouter cette souf¬ 
france à celles qui l’accablaient sans altérer sa douce rési¬ 
gnation. Le 31 décembre 179A, il expira, léguant son ftine 
au ciel et ses exemples à sa patrie. 

Noire âge recueillera pieusement cet héritage. Les vertus 
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de Lhomond et ses livres sont des trésors pour une géné¬ 
ration tant éprouvée par le doute , la corruption du goût, 
l’affaissement des principes tutélaires. Elle n’oubliera point 
ce que de pareils hommes et de pareils maîtres font pénétrer 
dans les âmes de bons sentiments et d’idées saines ; elle se 
souviendra que l’esprit chrétien et la langue française, ces 
deux préservatifs contre la dépravation des intelligences, 
atteignent par les livres de Lhomond jusqu’à nos plus 
obscures écoles , et qu’ils ont créé, par un enseignement 
élémentaire commun à toutes les classes, comme une 
salutaire démocratie des intelligences. Ces livres, qui ne 
seront jamais trop vantés ni trop suivis, surabondent des 
qualités qui font le caractère même de l’esprit français : la 
mesure et la clarté, et pour former des intelligences avant 
de les meubler , nul ne remplacera Lhomond. L’étendue des 
connaissances appartient à bien d’autres ; ils ont la philo¬ 
sophie de l’enseignement ; mais personne n’en possède l’art 
au même degré que lui. 11 a donné à la science une con¬ 
descendance qui ne dégénère jamais en puérilité ; grâce à. 
lui, elle vient en aide à l’enfant sans le dispenser d’effort et 
d’attention ; également éloignée des futilités de l’instruction 
amusante et des sécheresses de l’abstraction, elle n’effraie ni 
ne badine, mais elle instruit avec des ménagements calculés, de 
tendres égards, une crainte scrupuleuse de dépasser l’enfance 
ou de l’endormir, qui offrent plus que du talent et du savoir, 
ou plutôt ces qualités ennoblies et rehaussées par la charité. 

La belle maxime de Juvénal : « maxima debetur puero 
reverentia; » manque trop souvent d’application. Quand 
la famille était plus fortement constituée , quand ses plai¬ 
sirs et ses lectures étaient moins abandonnés au hasard, 
quand les mille productions d’une presse infatigable ne 
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circulaient point avec une incessante activité, l’enfance 
était mieux préservée contre les altérations précoces du 
sens moral et littéraire ; mais il importe aujourd’hui plus que 
jamais, que les premiers livres d’éducation donnent de bonne 
heure au jugement une trempe vigoureuse et fortifient contre 
de prochaines atteintes les facultés essentielles de l’homme 
et les croyances tutélaires de la société. Voila pourquoi la 
mémoire de Lhomond nous inspire à la fois tant de gratitude 
et d’espérance ; pourquoi la Picardie se glorifie de l’avoir vu 
naître, pourquoi s’élabore le projet d’élever avec l’obole du 
pauvre et l’offrande du riche le monument de la reconnais¬ 
sance publique envers ce modeste homme de bien. 

Les contradictions ne manqueront pas à ce projet ni 
même les objections sérieuses. L’estime des honnêtes gens 
ne suffît-elle point à la mémoire de Lhomond ? a-t-il sou¬ 
haité de pareils honneurs ? non sans doute ; il est difficile de 
préciser la nature et le degré de la célébrité que son nom 
mérite. La gloire serait trop ambitieuse, la popularité sup¬ 
poserait qu’il fit quelque chose pour les passions de l’âge 
mûr ; la vogue dédaigneuse ne remarque point de pareils noms 
et ne s’y fixe pas. Dans notre sympathie pour Lhomond la 
gloire a mis quelque chose de sa durée; la popularité, de son 
étendue; la vogue, de sa faveur; la reconnaissance, une affection 
qui lient' de la piété filiale ; aussi nous ne serons point avares 
d’hommages, dût le bon sens timoré y voir une contradiction 
formelle au caractère de Lhomond, à l’obscurité de ses 
fonctions, à l’humilité de 6es vertus. Si les monuments publics 
étaient exclusivement destinés à honorer le génie, s’ils ne 
parlaient que de gloire , ce serait égarement et mauvais sens 
que d’y prétendre pour celui qui fut seulement un homme 
de savoir et de vertu. Mais après tout, quel but se proposent 
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les villes en se dotant de l’image de leurs meilleurs citoyens ? 
Le même, apparemment, que se sont toujours proposé les 
peuples civilisés en fixant ainsi leurs souvenirs les plus hono¬ 
rables : parler à la foule , étendre ses connaissances, l’inté¬ 
resser à l’honneur commun de la cité natale, indiquer à 
l’étranger leurs titres de noblesse. Si ces récompenses étaient 
réservées au talent frivole ou scandaleux, on pourrait se 
plaindre et s’inquiéter ; mais si cette page nouvelle qu’on 
propose d’ajouter à l’impérissable histoire écrite dans les 
monuments du pays , ne doit entretenir ses enfants que de 
dévouement, d’humanité , de crainte de Dieu, d’amoar des 
hommes, et de soumission religieuse à tous les devoirs, si 
obscur que soit le bourg de Chaulnes , l’image de Lhomond 
n’y sera pas moins bien placée que celle de l’abbé de l’Epée 
dans la ville royale , à l’ombre des grandeurs et à côté de la 
statue de Louis-le-Grand. 


Tivieb , 

Professeur de Rhétorique au Lycée impérial d’Amiens. 
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Notre Rente a déjà reçu de divers points de la Picardie 
on accueil aussi bienveillant et aussi empressé que nous 
l’espérions. 

M. De fe Pons de Mélicoeq, l’ira des correspondants les 
plus actifs des comités historiques, et qui appartient à notre 
pays à tant de titres, a bien vooln nous adresser la lettre 
suivante et les intéressants documents que nous publions 
ci-après : 

A Messieurs les Rédacteurs de la Revue picarde. 

Messieurs, 

Désirant répondre à votre appel, et vous prouver que je 
suis toujours resté fidèle à ma vieille et chère province , j’ai 
l’honneur de vous adresser les documents suivants. 

Croyes, Messieurs, à la haute considération avec laquelle 
j’ai l’honneur d’âtre, 

Votre tout dévoué, 

De là Fom B. de Méucogq. 


Lille, le 3 janvier 1855. 
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Ce |)ü$<Êïi, en »frs îm i'D c sirclr, 

PAR USTASSE UERCADÉ , OFFICIAL DE CORBIE. (1) 


Nostre Piere, Nostre Seigneur, 

Qui es ez eieulx en grant honneur ; 
Ton saint nom soit saintifié ; 

Ton royaulme manifesté ; 

Ton saint voloir aussy soit fait, 

En ciel et en terre parfait. 

Donne nous du pain à mengier. 


Que tous les jours nous a mestier. 
Pardonne nous tous noz mesfait, 
Comme faysons ceulx à nous fait, 
Et ne seuffre pas que soyons 
Embatus en teuiptations ; 


Mais nous veulles tous délivrer 
Du mal, comme pues, et garder. 
(MS. n° 625 de la bibl. d’Arras, fol. lxxxxvii r°.) 


Mystère* et rensenstrances représentés à l’entrée desarebi- 
dueqs Albert et Isa bel Clara Engenla, à Arras. 

(12 rdvRiER 1600). (2) 

A l'entrée de la rue des Ballanches y avoit ung arch trium- 
phant avecq la représentation des sept villes (CArthois. Au 
sortir de lad. rue, allant au petit marchié, y avoit une aultre 
arche faicte de pierre blanche, enrichie de dorure et diverses 
paintures avecq représentation de leursd. Altezes. Au boult 
du grand marchié, pour entrer en la rue Ste Croix, y en 
avoit une aultre, où estoit représentée Chérétie tenant ung 
livre en la main, couché fort mallade, lié et garotté par la 
piété, religion, justice et aultres vertus. 


(1) Ce grand dignitaire de l’abbaye de.Corbie est l’auteur des Mystères de la 

Passion, de la Résurrection et delà Vengeance dont ta ville d’Arras conserve 
une copie manuscrite, et dont M. de Mélicocq a adressé quelques extraits 
aux Comités. (Voy. Bull. Com. hist. Mars 1850.) A. D. 

(2) Ce document n’a été indiqué que d’une manière fort succincte dans 
le Bulletin du Comité de la langue, etc. (t. h, p. 166.) 
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Au-devant la grand couppe, y avoit une aultre arche, où 
estoit ung siège wide et la couronne impérialle, comme at¬ 
tendant leursd. Altezes : et, plus hault, au-devant des trois 
visaiges, y en avoit encoires ung aultre contenant l’histoire 
ie la St» Chandelle d’Arra». Sur le marchié, du long de la 
balle, estoient représentez *les dix sept contes et contesses 
d’Arthuis, tous accoustrés à la fachon de leur temps, chose 
fort belle à veoir, et à quoy leurs A. prindrent plaisir, 
comme l’on apperchut par leur soubriz. Au coing de lad. 
halle, pour entrer en la rue, y avoit ung aultre arche trium- 
phant, fort haut et magnificque, contenant la représentation 
de leurs Altezes eslevans ensamble la justice en hault, et, 
en dessoubz, Arthois, tes brachs estenduz vers elles, axecq 
plusieurs belles inscriptions. Au boult de lad. rue estoit 
représentée la paix en triumphe axecq tous les fruitz quy 
en provient, et la guerre tieraché au pied de la paix. 

A la fermeture du marchié au poisson y avoit une aultre 
représentation de la paix en 'fort belle equipaige. Allant 
plus avant, pour fermeture de la rue, au-devant de la mai¬ 
son du s 1 de Souastre, y avoit encoires ung aultre arche 
représentant la manne , dont le pueuple d’Arras fust 
nourry et refectionné en nécessité. Plus bas, pour entrer sur 
la plache de St. Yaast, en avoit une aultre de painture 
seullement, avec plussieurs escripteaulx tant de la Ste Es- 
cripture, comme aultrement, tant à l’honneur des princes et 
du maintenement de la justice (1). 

De la Fons-Méucooq. 


(1) Arch. de Béthme, reg. aux mém. 
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BULLETIN SCIENTIFIQUE 


C*ap d’cell rétrospectif sur les résultats scieutUltyaes les 
plus importants obtenus dans l’année 18 M> 

(suite.) 

Avant de continuer les applications de l’éleciricité, rappelons encore — 
pour rendre plus clairs les résultats qui suivent— quelques-unes de ses 
manières d’être et de scs propriétés que les arts, l’industrie et les sciences 
ont su mettre à profit dans maintes circonstances. 

Nous avons dit que l’électricité existe partout autour de nous ; ajoutons 
qu’elle s’y trouve en quantité pour ainsi dire indéfinie , qu’elle s’établit 
dans le sol, dans l’eau, dans l’air et même dans le vide ; toutes les places 
lui sont bonnes. Cependant il est des routes qu’elle préfère : sur les unes 
elle se meut avec la plus grande difficulté, sur les autres elle circule 
avec la vitesse de la pensée. Elle a ses tendances et ses répulsions, espèces 
de sympathies et d’antipathies qui la font paraître douée, en quelque 
sorte, de propriétés électives. De plus ses choix sont sans appel : la route 
qui ne lui convient pas aujourd’hui ne lui plaira pas davantage demain. 
— Elle se lévèle à nous sous mille formes diverses et se manifeste dans 
des conditions parfois si opposées qu’on serait tenté d’attribuer à des 
causes multiples les phénomènes variés qu’elle produit i tantôt invisible, 
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impalpable, silencieuse, n’affectant aucun de nos sens, tantôt éblouissante 
lumière, agent formidable, bruit terrible ; ici faible et cachée, là puissante 
et éclatante manifestation ; un jour elle procède à la.composition, à la 
combinaison des corps, un autre jour elle défait, détruit ce qu’elle a créé. 

A la fois stable et fugitive, constante et capricieuse, docile et intraitable, 
elle est la force la plus répandue et la plus rarement employée, la plus 
docile et la plus insaisissable, la plus innocente et la plus meurtrière. C’est 
l’agent naturel par excellence, le moteur indispensable des molécules des 
corps ; c’est la force invisible et toujours présente qui opère sur les der¬ 
nières parcelles de la matière ces mouvements, ces rotations qui ont pour 
effet de changer la forme , la nature, et les propriétés particulières des 
corps. En pénétrant dans leur structure intime, elle en oriente ou groupe 
les atomes, éloigne ou rapproche les molécules, et opère les phénomènes 
merveilleux de la cristallisation. Force active et vigilante, elle métamor¬ 
phose sans cesse, donnant la mort pour donner la vie. En un mot elle est 
mise en jeu plus ou moins directement et efficacement dans toutes les 
opérations de la nature, et semble être dans le monde physique ce qu’est 
dans l’homme, l’esprit au corps, l’intelligence à la matière. 

Qu’est-ce donc enfin que cette force si universellement répandue, ce 
Prolée qui sait prendre mille formes successives, soit pour échapper aux 
chaînes que l’homme lui prépare, soit pour se prêter de bonne grâce à 
toutes ses exigences, se mettre à sa disposition et lui rendre les services les 
plus multipliés ? Est-ce un corps, un fluide, un état de vibration de la 
matière pondérable ? C’est bien ici qu’il faut avouer que « l’homme ne 
sait le tout de rien. » L’électricité ne nous est connue que par ses effets; 
la cause première nous échappe. Mais de ce que nous en ignorons l’essence 
même, il ne s’en suit point que nous devions négliger l’étude des pro¬ 
priétés qui se manifestent dans les corps soumis à l’influence de cet agent 
mystérieux, et encore moins les applications intéressantes qui en résultent. 
Revenons-y donc maintenant, car elles sont nombreuses et nous ne nous 
flattons pas d’épuiser le sujet. 

— Toute l’industrie se résume en ces mots : force motrice. C’est ce 
qu’elle dépense à toute heure et à profusion sur tous les points ; c’est le 
principe, le nerf de tout travail matériel. C’est cette force qui fait mouvoir 
les pistons et tourner les roues des machines : c’est elle qui élève l’eau 
dans les pompes, ou qui lance les locomotives sur les chemins de fer; c’est 
elle encore qui arrache les pierres et les métaux du sein de la terre, les 
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façonne, les transforme de mille manières, ainsi que les bois et autrea 
substances pour les faire servir à mille usages. 

Si donc il est une question qui doit intéresser l’industrie et les arts, 
au point de vue de la production de la force motrice, c’est assurément 
celle qui doit faire de l’électricité le moteur universel destiné à compléter 
le rôle de la vapeur, ou à détrôner celle-ci. L’histoire offre plus d’un 
exemple de substitutions analogues. 

La vapeur a opéré une véritable révolution dans le monde industriel et 
dans les relations sociales ; l’électricité aura son tour, ce n’est plus qu’une 
question de temps et d’économie. Déjà l’expérience a démontré que la 
force électro-magnétique peut être utilement et pratiquement employée 
dans certaines circonstances et que, sans être aujourd’hui comparable à la 
vapeur dans la production des grandes puissances, elle lui devient égale et 
même supérieure dans le développement des petites forces susceptibles de 
se diviser et de s’introduire dans les industries où la valeur absolue de la 
puissance mécanique est moins essentielle que la faculté de produire ins¬ 
tantanément et volontairement cette puissance même. 

Un grand pas a été fait en 1854 dans cette voie toute nouvelle. 
M. Marié-Davy, professeur au lycée Bonaparte, a présenté à l’Académie 
des sciences une machine électro-magnétique qui, d’après le rapport de 
M. Becquerel, réunit bien des conditions de succès. Qu’il noua soit per¬ 
mis d’en donner une description sommaire. 

Le moteur se compose de deux roues ou plutôt de deux cercles en fer 
doux très légers, roulant verticalement sur des électros-aimants dont les 
extrémités supérieures traversent une plaque circulaire en cuivre et offrent 
ainsi aux pièces mobiles un chemin très-uni. Ces roues, en donnant le 
mouvement à l’axe vertical auquel elles sput solidairement fixées, pres¬ 
sent des galets qui établissent, en temps utile, la communication avec les 
électros-aimants correspondants. Lorsqu’un des cercles est en prise, 
l’autre est libre et la rotation s’accomplit ainsi sans secousse et très- 
régulièrement. 

Dans les machines auxquelles Pélectricite était destinée à imprimer le 
mouvement, on n’utilisait qu’à distance la force développée par le cou¬ 
rant voltaïque, ce qui diminuait le pouvoir attractif dans une énorme 
proportion. M. Davy a su, par une ingénieuse disposition, faire agir cette 
orce au contact même des cercles en fer et des électros-aimants et par 
suite obtenir le maximum d’effet utile; c’est là ce qui constitue le principal 
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mérite de son invention destinée à recevoir de grandes applications ; car 
partout où l’on a besoin de force, c’est-à-dire dans toutes les industries, 
oo pourra recourir à l’électricité. Comme il est très-facile, par le moyen de 
Ils conducteurs, de transmettre au loin l’attraction électro-magnétique— 
principe du télégraphe électrique — nous ne désespérons pas de voir bien¬ 
tôt la force transportée à domicile, comme l’eau et le gaz. Il y a plus, le 
même fil, souterrain ou aérien, pourrait donner à la fois la chaleur, la 
lumière et la force. Ainsi, après avoir télégraphié la pensée et le temps» 
on arrivera à télégraphier le mouvement capable de grands effets méca¬ 
niques. 

A côté de ces résultats et de ces espérances viennent naturellement se 
placer les suivants qui, sans avoir le même degré de certitude nous lais¬ 
sent apercevoir un nouveau champ d’explorations. 

On vient de faire récemment sur les fils télégraphiques qui rayonnent 
de Vienne (en Autriche) vers Trieste, Salzbourg et Hermanstadt, c’est- 
à-dire , du Nord au Sud , de l’Est à l’Ouest et de l’Ouest à l’Est, des 
expériences qui nous semblent annoncer une nouvelle source d’électricité 
que fourniront bientôt l’atmosphère et le sol. On a observé en effet, 
que ces fils, tantôt complètement isolés de la terre, tantôt commu¬ 
niquant avec elle par une de leurs extrémités ou par les deux , étaient 
incessamment traversés par des courants électriques dirigés de la région 
la plus froide vers la plus chaude (t). Leur intensité était d’autant plus 
sensible que la différence de température des stations extrêmes était 
plus grande. Ces courants, très-faibles sans doute, ont pu néanmoins 
produire sur l’aiguille aimantée une déviation de 30 et même de 40 degrés. 

Ces expériences nous en font désirer d’autres qui leur serviraient de 
complément. En voici le principe : 

La belle théorie d’Ampère sur le magnétisme nous a expliqué le 
cnrieux phénomène de la direction de l’aiguille aimantée par l’existence 
de courants électriques à la surface de la terre dirigés à peu près de 
l’Est à l’Ouest. C’est perpendiculairement à ces courants que se place 
l’aiguille de la boussole. Malgré leurs variations diurnes et séculaires 


(1) On est convenu de prendre pour ««ns du courant la direction du G1 
conducteur qui va du pôle positif au pôle négatif de la pile, c’est-à-dire 
du zinc au cuivre, dans celle de Volta. 
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ces courants sont continus. D’un autre côté, ces mêmes courants, d’après 
les lois de la dérivation, pourraient en faire naître d’autres dans de longs fils 
parallèles à leur direction. En conséquence nous ne sommes pas éloignés 
de croire que sur une ligne télégraphique (formée de nombreux fils 
isolés) allant de l’Est à l’Ouest—celle de Brestà Strasbourg, par exemple, 
— il se manifeste un courant capable de produire un effet chimique 
ou physiologique et même mécanique. Ne serait-ce pas là une source 
permanente d’électricité, un mouvement perpétuel ? 

A la suite des appareils qui reçoivent leur mouvement de la force 
électro-magnétique, nous devons placer une invention ingénieuse qui. 
nous touche de plus près, car l’auteur est un industriel amiénois : c’est 
le système d’électro-tissage de M. Gand. 

Chacun sait que l’idée première d’appliquer l’électricité au tissage 
des étoffes appartient à M. Bonelli de Turin. Le but de cet inventeur 
était de remplacer ainsi le métier Jacquart en réduisant à la seule mite 
en carte toutes les opérations antérieures à la fabrication des tissus. 
L’appareil de M. Bonelli a soulevé dès l’origine (il y a plus d’un an) 
bien des objections sérieuses , notamment de la part de M. Gand ; objec¬ 
tions qui sont restées sans réponse. Néanmoins le problème était posé 
et plusieurs penseurs se mirent en devoir de chercher une solution 
plus pratique. M. Maumené a proi>osé plusieurs perfectionnements qui 
constituent autant de systèmes particuliers. Malheureusement ils ont le 
défaut d’être un peu compliqués. 

M. Gand, de son côté, s’est occupé de cette question qui touche de 
très près & sa spécialité ; et avec cette sagacité particulière aux esprits 
d’observation, il en a trouvé une autre solution assez simple qui répond 
à toutes les objections qu’il avait dirigées contre le système Bonelli. 
M. Gand, — comme il ^explique fort bien dans sa brochure, — n’a pas 
la prétention d’avoir fait une découverte, ni de croire que le modèle pro¬ 
posé par lui lève toutes les difficultés. A l’instar d’autres hommes amis 
du progrès, il apporte à l’industrie une idée heureuse qûi à son tour peut 
recevoir des modifications ; c’est ainsi que se métamorphosent et se per¬ 
fectionnent les inventions humaines. 

Nous ne pourrions, sans sortir du cadre que nous nous sommes tracé, 
entrer dans les détails de l’appareil d’électro-tissage de M. Gand ; nous 
dirons seulement que son système se prête à la fabrication de toutes les 
espèces de tissus façonnés qu’on obtient par le métier Jacquart, et que 
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de plus il permet l’emploi d’un papier très-fin et de petite dimension 
(10 à 12 centimètres suri), au lieu de cartons volumineux, pesants et 
coûteux. De là, économie de matériel, de local et de personnel. 

— I.a télégraphie électrique n’a pas réalisé, en 18N4, de grands progrès 
dans les moyens de produire économiquement le fluide qui transmet 
instantanément la pensée à toute distance, ni dans les appareils de com¬ 
munication. Nous devons néanmoins signaler l’installation du parafoudre 
sur quelques lignes, et l’emploi d’un nouveau système de télégraphe 
imprimant et à clavier. On serait tenté de croire que nous touchons là 
aux limites du possible. 

Peut-on, en effet, imaginer quelque chose de plus merveilleux que de 
transmettre, dans l’intervalle de quelques secondes, à deux cents lieues 
de distance comme à deux pas, et d'imprimer toutes les lettres d’une 
dépêche en frappant du doigt les touches correspondantes d’un clavier, 
comme s’il s’agissait de faire rendre des sons à un piano? 

Cependant si l’on veut bien remarquer que Wheatstone a construit des 
appareils imprimant les messages à un certain nombre d’exemplaires ; 
que les signes sténographiques peuvent remplacer avec certains avantages 
les lettres alphabétiques ; que le télégraphe électro chimique de M. Bain 
transmet une page d’écriture en moins de temps qu’on n’en mettrait à la 
lire, et qu’il se prête également à la reproduction des dessins, des plans, 
de la musique même, et au besoin d’une signature, on comprendra que 
de ces divers procédés puissent sortir encore quelques merveilles. On a 
même annoncé, cette année, comme chose possible la transmission de la 
parole par le télégraphe électrique, mais nous devons dire que les preuves 
à l’appui de cette idée nous ont paru peu concluantes. 

Si, comme nous l’avons dit, le télégraphe électrique n’a pas subi de 
changements radicaux dans l’espace d’un an, en revanche il a été appliqué 
à un grand nombre d’usages qui prouvent son aptitude à remplir des 
fonctions toutes différentes les unes des autres. Ainsi l’astronomie a uti¬ 
lisé la vitesse du fluide électrique sur les fils conducteurs (1) pour déter¬ 
miner les différences de longitude de Paris, de Londres et de Bruxelles. 
La marine lui doit la transmission instantanée du temps vrai de l’Obser¬ 
vatoire de Paris pour les navires au long cours en partance du Havre, 
de Brest ou de Bordeaux. L’industrie l’emploie dans ses ateliers spacieux 


(1) Cette vitesse est évaluée à 45,000 lieues par seconde. 
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pour transmettre des ordres sur différents points et recevoir les réponses. 
Avec le concours du thermomètre, le télégraphe électrique règle la tem¬ 
pérature qu’on veut maintenir dans une salle ou dans une enceinte quel¬ 
conque, il écrit même les degrés de chaleur et sonne l’alarme quand il 
y a danger ou inconvénient à ce que la température dépasse une limite 
déterminée. On pourrait de même l’appliquer aux chaudières à vapeur, 
aux écluses ou aux machines à rotation de toute espèce dont on 
veut mesurer la température, la hauteur ou la vitesse. Le télégraphe 
va devenir un moniteur universel : à Berlin on en fait usage dans les 
incendies pour avertir simultanément tous les postes permanents qui 
veillent à la sûreté publique; à Paris on installe dans la loge du concierge 
des maisons à nombreux locataires, un télégraphe à sonnettes pour cor¬ 
respondre avec tous les étages et tous les appartements. 

Il est même question d’établir à Paris une petite potte électrique des¬ 
tinée à mettre en relation continue les divers quartiers de la capitale entre 
eux et avec la banlieue, au moyen de 150 bureaux télégraphiques rattachés 
i un poste central. Ces bureaux répartis proportionnellement à la popula¬ 
tion et à l’activité des relations habituelles, seraient organisés de manière 
qu’en trois minutes une dépêche fût transmise aux stations extrêmes. Des 
commissionnaires en nombre suffisant, se tiendraient danB chaque bu¬ 
reau, prêts à porter les messages à domicile, en sorte qu’une communica¬ 
tion pourrait être faite de la barrière du Trêne à celle de l’Etoile, ou de 
Vaugirard & Romainville, dans l’espace de six ou sept minutes. Ce qu’il y 
a de mieux, c’est que des fils télégraphiques aboutissant chez les abonnés 
é la petite poste électrique, permettraient à ceux-ci de correspondre entre 
eux soit par l’intermédiaire du bureau central, ou directement, sans 
contrôle. 

Nul doute que ce moyen de communication une fois établi à Paris, 
ne se répande bientôt en province. Les avantages résultant d’un pareil 
système sont trop évidents pour qu’il soit nécessaire de s’y arrêter. 

Plusieurs cables sous-marins ont été posés avec succès tant en Europe 
qu’en Amérique. Celui qui unit la France à la Corse et à la Sardaigne 
ne tardera pas à s’étendre jusqu’en Afrique. On voit là le commence¬ 
ment d’une ligne importante qui doit aboutir aux Indes. 

Un projet plus grandiose est actuellement à l’étude. Il s’agit de ratta¬ 
cher le nouveau-monde à l’ancien par un télégraphe jeté à travers l’Océan, 
soit au fond des eaux, soit à une certaine profondeur. Plusieurs voies 
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«ont proposées ; la route qui parait la plus favorable à la pose du câble 
est celle de l’Irlande à New-York. Le fond de la mer offre en cette direc¬ 
tion moins d’irrégularités que dans les autres, la profondeur est aussi 
moins considérable (2,000 à 3,600 mètres), et le chemin plus court 
Tout nous fait espérer que dans quelques années ce projet gigantesque 
recevra son exécution. 

L’Angleterre vient d’envoyer en Crimée un télégraphe électrique qui 
permettra & la flotte de correspondre avec l’armée de terre à une dis¬ 
tance de douze milles (plus de quatre lieues et demie). 

— La lumière électrique dont l’éclat éblouissant rivalise avec celui du 
soleil, a été soumise à plusieurs essais dans les travaux publics, notam¬ 
ment dans la construction des docks parisiens et dans celle de la rue 
de Rivoli. Plus de six cents ouvriers travaillaient, souvent à cent mitres 
de distance des centres lumineux dont les feux croisés ne laissaient 
aucune place dans l’ombre. Tout calcul fait, le prix de cet éclairage ne 
s’élevait pas à cinq centimes par homme et par nuit. On voit par là 
que si la lumière électrique est encore trop coûteuse pour l’éclairage 
particulier, elle peut offrir des avantages sur le gaz quand il s’agit 
de projeter une vive lumière sur un vaste chantier. 

— La décomposition de l’eau par le moyen de la pile électrique ou 
par des appareils électro-magnétiques ou par des actions chimiques 
spéciales, peut amener de grands changements dans les procédés 
industriels. L’eau en effet renfermant de l’hydrogène, élément combus¬ 
tible, et de l’oxygène, élément qui active la combustion, nous offre par 
cet heureux dédoublement une puissante source de chaleur ; car l’hy¬ 
drogène est de tous les corps celui qui, & poids égal, produit la plus 
grande somme de calorique. Qui ne voit d’après cela tout le parti qu’on 
peut tirer d'une pareille décomposition? Aussi, que d’essais n’a-t-on 
point tentés pour arriver à un résultat économique ! Le procédé qui 
approche le plus d’une solution pratique est celui de H. Shépard, aux 
Champs-Elysées. Avec une machine magnéto-électrique, l’eau est dé¬ 
composée : son oxygène est absorbé par des substances préparées i cet 
effet, et l’hydrogène en passant dans l’essence de térébenthine y prend 
un grand pouvoir éclairant. Tout ce qui surprend dans cette invention 
c’est que « la force d’un homme peut dégager pendant un temps donné 
« la quantité d'hydrogène carboné suffisante pour alimenter pendant ce 
« temps sept becs ordinaires. » 
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Lorsqu’on pourra, sans nuire & l’effet qu’on se propose, utiliser un cou¬ 
rant électrique pour produire des combinaisons chimiques dont la râleur 
puisse couvrir une grande partie des frais d’installation, alors on louchera 
de bien près à la solution de l’éclairage par le gaz A l’eau. 

— Les applications de l’électricité à la galvanoplastie—cet art nouveau 
qui métamorphose tous les corps — ont été nombreuses et d’une utilité 
réelle ; il nous suffira de citer l'étamage de la fonte, le dépôt de laiton sur 
d’autres métaux, la reproduction parfaite des types de cartes à jouer, 
ou des timbres-poste, nu des billets de banque, dans les ateliers de 
M. Hulot à l’hôte) de la monnaie. 

le ne parlerai point de l’argenture ni de la dorure par voie électrique, 
leurs progrès se continuent dans le silence de l’atelier comme des faits 
accomplis. 

Nous ne pousserons pas plus loin l’énumération des faits relatifs à 
l’électricité ; leur variété, que nous avons recherchée plutôt que leur 
nombre, justifie ce que nous avons avancé en commençant, à savoir : 
que l’électricité est apte à remplir bien des rôles. Hais cette aptitude 
même à se prêter à des fonctions variées, cette tendance à se substituer 
à la vapeur, à l’air et à l’eau comme force motrice, au gaz de l’éclairage, 
à l’huile et aux différents combustibles comme source de lumière et de 
chaleur, font naître autour d’elle bien des oppositions grossies par les 
craintes exagérées de l’intérêt privé, envenimées par les jalousies d’un 
esprit mercantile. Ce sont l& autant d’entraves à ses progrès ; aussi la 
lutte est elle engagée sur plusieurs points. L’électricité en sortira-t-elle 
triomphante, eh répondant à toutes les espérances qu’elle a fait concevoir? 
C’est ce que l’avenir seul pourra prouver. 

On ne sera pas surpris de voir que nous donnons à l’électricité trac si 
large part dans ce résumé, si l’on remarque qu’elle est mêlée désormais à 
un grand nombre d’industries, qu’elle est la question & l’ordre du jour et 
que la variété de ses applications est l’expression la plus vraie des progrès 
scientifiques de l’époque. 

C. Dbchirmss. 


(La fin au prochain numéro.) 
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Chronique Musicale 


Premier concert de la Société philharmonique le mercredi 
97 décembre 18S4, dans la mile de spectacle d’Amiens. 


C’est une heureuse circonstance pour la province , que ces solennités 
musicales, qui, réunissant dans la salle la plus élégante d’une grande 
ville, la meilleure partie de toutes les sociétés, et les plus choisies de toutes 
les parures, appelant au milieu de l’élite des amateurs quelques-uns de ces 
artistes favoris que Paris accapare, lui offrent, pour une soirée, le plaisir 
de ces grands étalèges de richesse et de talent, de ces fêtes données par le 
luxe et les beaux-arts, ordinairement réservées au grand .centre où se 
pressent toutes les fortunes et tontes les célébrités. Telle est la fête que la 
Société philharmonique a donnée à la ville d’AmieDS. La ville d’Amiens y 
est accourue en foule, et déjà tous les assistants, assis et rangés, avaient 
eu le temps d’apprécier réciproquement les frais qu’ils avaient faits les 
uns pour les autres, lorsque H. Ch. Lacoste, l’habile et savant chef d’or- 
cbestre, parut, lit trêve à tout dialogue et à toute inspection, et battit les 
trois temps. 

C’était l’ouverture de Marie qui commençait. Le cor disait de sa voix 
suave cette sentimentale mélodie que tout le monde a chantée : Batelier, 
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dit Lisette. Puis les violons découpèrent l'original allegretto qui y fait 
suite, pour chanter ensuite avec tous les instruments le triste et gracieux 
andante qui complète cette œuvre mélancolique et riante , une des plus 
belles parties d’un des cbefs-d’œuvres d’Hérold. L’orchestre de la Société 
philharmonique avait aussi étudié une composition plus légère, une valse 
de Labitzki. Une valse, dans un concert, est un délassement ; celle-ci 
était un délassement laborieux, dit-on ; pour les musiciens du moins. Car 
des fantaisies d’instrumentation brodées sur un thème d’un mouvement 
pressé ne sont pas aussi faciles à exécuter qu’agréables à entendre. Hais 
le morceau capital pour la musique d’orchestre était la Marche aux 
flambeaux de Meyerbeer. 

il faudrait être musicien consommé pour analyser une œuvre de cette 
importance, une orchestration aussi compliquée et aussi puissante. Hais 
il suffit d’écouter pour en sentir la grandeur, pour en éprouver une im¬ 
pression de majesté et de force, effet infaillible de la musique de l’auteur 
des Huguenot». Une introduction brusquement coupée, vous surprend 
dès l’abord et réveille en sursaut votre attention. Alors l’auteur déroule 
son brillant tableau. C’est comme une vaste toile fortement frappée d’om¬ 
bre et de lumière (une toile de Goya, si l’on veut), une antithèse perpé¬ 
tuelle de douces et claires mélodies et de sombres effets d’harmonie, une 
sorte de contraste soutenu entre l’éclat du feu et les horreurs des ténèbres. 
S’il y a une musique coloriste, c’est bien celle-là. Aussi est-ce plutôt l’in¬ 
tention du morceau qui en justifie le titre, que le rythme ; car le mouve¬ 
ment de la marche ne reparaît que par intervalles. Hais que de force et 
que de science ! Que d’invention aussi, bien que ce soit une habitude de 
la critique d’accorder trop exclusivement à Heyerbeer le génie de l’har¬ 
monie. Pénétrez la riche enveloppe de l’orchestration ; sous ces brillants 
accords se développent d’attendrissantes mélodies; vous croyez n’entendre 
qu’un long roulement de tambour; tout ce bruit couvre un thème magis¬ 
tral et solennel. C’est un grand honneur pour la Société philharmonique 
d’étre par la puissance et l’habileté de son orchestre, capable d’interpréter 
de pareilles créations. Aussi peut-elle avec confiance aborder l’étude de 
l’ouverture de VE toile du Nord. 

La partie chorale ne mérite pas moins d’éloges que la partie instru¬ 
mentale. Les dames n’avaient voulu être que spectatrices. Pourquoi cette 
retraite? C’est retirer au concert de sa variété et de son charme. Du 
moins les gosiers masculins ont-ils bien rempli leur devoir. On leur avait 


Digitized by ^ooQle 



61 

confié un morceau d’Halévy, le chœur des Buveurs dans La Juive , qui a 
été rendu avec énergie. Le chœur des Trovatelles (de Duprato), avait un 
intérêt particulier par sa nouveauté. C’est la pièce capitale d’un acte, ré* 
cemment représenté sur notre scène, dont la musique est agréable bien 
qu’elle soit souvent tourmentée, et recherche trop péniblement l’origina¬ 
lité. Ici l’invention est heureuse, naturelle, la mise en scène habile ; on y 
trouve de la légèreté et de la grice sans afféterie, de ia fantaisie qui n’est 
pas bixarre. Des Napolitains dansent au pied du Vésuve, sous un soleil ar¬ 
dent : la musique décrit ia situation. Et, si l’on nous permet encore une 
comparaison avec la peinture, qu’on se figure un de ces joyeux tableaux 
de Giraud, où, sous une tonnelle papillotante, le long d’un mur d’auberge 
chauffé par le soleil, des Espagnoles corsées, de fringantes Italiennes 
dansent une faodango ou une tarentelle, agitant leurs mille rubans, et 
tordant leur taille cambrée dans leurs coquettes évolutions. C’est, en mu¬ 
sique, le même éclat pimpant, le même caprice ; un mélange de vivacité 
folle et de langueur voluptueuse, qui rappelle, sans l’imiter, la Danxa de 
Rossini. Sons argentins de la flûte qui siffle la chanson du pfttre, piccicato 
de violons frémissant comme un accompagnement de guitare sur un chant 
gracieusement modulé, tambours de basque résonnant comme si une 
troupe de mulets secouait ses clochettes, tout ce morceau, chant et accom¬ 
pagnement, est un modèle de couleur locale. Du moins est-ce ainsi que les 
chœurs de la Société nous l’ont fait comprendre. Car ils l’ont rendu avec 
une vivacité et un ensemble très-propres à faire ressortir ce caractère de 
gaité, un instant interrompue par la charmante ariette: J‘aimait wm fille, 
que M. Morel a très-joliment chantée. 

Qu’on nous pardonne de parler si longtemps des artistes amateurs de 
la ville. 11 nous a semblé que dans un concert de la Société philharmonique, 
la Société philharmonique devait rester le principal. 

Cependant honneur aux étrangers, surtout quand ils s’appellent 
M 01 * Dreyfus et M““ Bosio ! 

La première est élève de Lefébure Wély, que tous les pianistes con¬ 
naissent par ses compositions. C’est aussi un babile organiste dont 
M°“ Dreyfus, peut aisément rappeler les qualités sur un instrument qu' 
tient plus de l’orgue que du piano. M°” Dreyfus, semble vouloir prouver 
que l’harmonium est capable de rendre non-seulement la musique 
profane, mais encore la musique de danse, puisqu’elle lui fait répéter 
sa jolie valse, la Gardénia. On pourrait peut-être lui répondre que 
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tout le monde n’est pas M““ Dreyfus, et que tout le monde prétend faire 
valser. L’harmonium a semblé vouloir supplanter le piano ; et le piano, 
qui s’est fait beaucoup d’ennemis parmi les personnes qui logent au- 
dessus d’une élève du Conservatoire, ou qui ont à essuyer souvent les 
débuts des jeunes virtuoses, a subi d’amères critiques. Pour juger cette 
polémique du piano et de l’harmonium, le mieux, je crois , est de con« 
sidérer qu’ils sont faits pour vivre côte à côte et se compléter ; que l’un , 
par ses sons prolongés est plus propre peut-être au chant, surtout au 
chant religieux , que l’autre conservera toujours une richesse de sons 
et un agrément de timbre que les tuyaux plaintifs ne lui enlèveront pas; 
enfin, pour venger le piano , il suffit de rappeler qu’il a eu l’honneur 
des plus belles compositions , je ne dirai pas des Hummel, des Bach 
et des Clément!, mais des Mozart et des Beethoven. Ce qui ne nous 
empêche pas de convenir que les motifs du Prophète, de la Fille du 
Régiment, principalement l’air: Salut, 0 noble France! étaient 
exécutés par M ma Dreyfus, avec un accent et un style admirablement faits 
pour recommander un instrument. Il y a mieux : une marche, la Ronde 
du Régiment (dans la fantaisie sur la Fille du Régiment), fut enlevée 
avec une légèreté et une vigueur de touche, qui transformant l’orgue 
expressif, lui enlevait son caractère religieux, et lui prêtait un éclat de 
sons tout militaire. 

Mais que dirons-nous de M mo Bosio ? Peu de chose, comme il convient 
envers unecélébritéétablie.sur laquelle tout a été dit par des juges compé¬ 
tents. M ,n « Bosio nous a donné l’échantillon des rôles qu’elle chante sur 
la scène des Italiens, Sémiramide, Mathilde de Schabran ; elle nous a 
favorisés aussi de la primeur d’une œuvre nouvelle dûe à l’auteur de 
Jérusalem et à'Emani, du grand air du Trovatore de Verdi. Enfin 
elle a bien voulu récompenser notre enthousiasme et nos applaudisse¬ 
ments d’une polka de son accompagnateur, M. Alary, où elle a jeté à 
profusion toutes les perles de ses roulades. Nous croyons traduire l’im¬ 
pression générale en disant que le morceau qui a été le plus goûté, a été 
le grand air de Sémiramide. C’est que la belle musique de Rossini, si 
naturelle et si ornée, convient merveilleusement au talent de M me Bosio, 
qui chante avec tant de goût, et qui vocalise avec tant de légèreté ; c’est 
là qu’elle peut tantôt déployer ses notes graves d’un timbre métallique, 
pur, et pour ainsi dire onctueux, tantôt prolonger les cadences les plus 
hardies de sa voix claire et mordante. Est-ce à dire que M m * Bosio soit 
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irréprochable? qu’elle égale par exemple M m * Alboni pour la netteté, la 
correction, la facilité? D’autres plus compétents décideront. Nous nous 
bornons à déclarer que le chant de M me Bosio est noble et élégant, comme 
sa personne ; nous nous félicitons que de pareils artistes maintiennent 
oos concerts à la hauteur où le zèle et l’intelligence du Président de la 
Société philharmonique a voulu qu’ils fussent placés ; et nous terminons 
en nous promettant d’autres plaisirs pour le prochain concert, dont 
IP 1 Wertheimber, M®» N. Louis et M. Bonnehée feront les frais. 

A. B. 


Il est grandement question en ce moment, dans le monde musical, 
d’une œuvre nouvelle de M. H. Berlioz, intitulée l’Enfance du Chriet. 
L’habile compositeur est tout à la fois l’auteur du sujet, du poème et de 
la musique. 

La première partie de cette trilogie a pour titre le Mattacre de» In¬ 
nocent* ; on y retrace les terreurs d’Hérode, et les perfides suggestions 
de ses conseillers, qui lui persuadent de mettre à mort tous les nouveaux 
nés de ses états ; — un Ange alors vient annoncer à Marie les barbares 
desseins du Tétrarque, et Jésus, accompagné de ses parents, quitte la 
Judée pour se réfugier en Egypte ; tel est le sujet de la deuxième partie. 
— L’arrivée à Sait termine cette trilogie sacrée : Marie frappe en vain à 
plusieurs portes qui restent closes à ses prières; enfin, l’un des habitants, 
plus humain, prend en pitié la détresse des saints voyageurs ; on s’em¬ 
presse autour d’eux, on leur offre l’hospitalité la plus touchante, et de 
jeunes Ismaélites, « unissant la flûte à la harpe thébaine, » célèbrent la 
paix heureuse et la joie intime de leurs foyers : 

« Ce fût ainsi que par un infidèle 
Fut sauvé le Sauveur. » 

A 

Le succès du compositeur et du poète a été immense, et nous ne dou¬ 
tons pas que cette première tentative ne soit suivie d’autres essais du 
même genre qui débarrasseront la musique religieuse de tous ces colifi¬ 
chets de mauvais aloi, de ces airs d’ariettes et d’opéras qui la désho¬ 
norent ; — cette heureuse innovation n’est au reste qu’une réminiscence 
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des solennités religieuses qui s’accomplissaient au moyen-àge dans les 
églises ; à cette époque, le drame faisait en quelque sorte partie inté¬ 
grante de la liturgie; les mystères et les actes des saints étaient repré¬ 
sentés par personnages pendant certains offices de l’année, et ces repré¬ 
sentations mystiques empruntaient un nouveau charme de l’accompagne¬ 
ment obligé des voix et des instruments. — Nous sommes heureux, nous 
ne le cachons pas, de voir revivre au XIX e siècle une pieuse coutume qui 
a illustré les belles époques du moyen-àge. — Du moins, après le succès 
que vient d’obtenir, devant les gens du monde et dans une salle de 
concert, la trilogie sacrée de M. H. Berlioz, on ne trouvera plus étrange, 
surtout si l’on se reporte à la différence des temps et des mœurs, que des 
scènes dramatiques et lyriques, ayant pour objet les épisodes historiques 
de nos dogmes religieux, aient été jadis exécutés, pour la plus grande 
édification des fidèles, et en présence d’une multitude infinie de personnes 
de tout rang et de tout âge, sous les voûtes majestueuses de nos belles 
cathédrales. 

Pour ht articles non signés : A. Dütillkox. 


L‘Administrateur-Gérant de la Picardie 
Lenokl-Eep.oüart. 


AMIENS. — IMF. DE LENOEL-BBRODABT. 
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SOUVENIRS DES VILLES DE PICARDIE. 

DOULXJ3VS. 

: 

: h . 

On n’a point de notions précises snr l’origine de Douilens. 
litt Males traces que l’époque romaine ait laissées chez nous, 
ne «onsiêtent guère que dans les restes d’une voie militaire et 
qÉUques médailles qu'on rencontre partout où le peuple-roi 
portâtes armes victorieuses. 

;! âü'environs de la ville existent bien d’irrécusables témoi¬ 
gnages de l’habitation des vieux gaulois. C’était dans les bois 
voisins qu’ils célébraient les rites de leur religion barbare, et 
l’on y voyait naguère encore de ces grossiers autels qu’ils 
inondaient de sang humain ; mais rien ne prouve que Douilens 
ait formé alors une ville, et que cette ville ait été du nombre 
des cités de la Gaule Belgique qui résistèrent aux envahisse¬ 
ments de César. L’histoire qui doit reposer sur des preuves et 
non sur des conjectures, rejette la tradition vague, incer¬ 
taine, rapportée par le P. Daire, que sous le vainqueur des 
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Gaules, un maître aurait enseigné la nécromancie à Doullens. 
Il faut laisser celle fable de côté, et passer de suite à des temps 
moins anciens, à cette époque que l’on est convenu d’appeler 
le moyen-âge et où l’on commence à avoir pour guide le té¬ 
moignage de divers chroniqueurs. 

Ce n’est guère qu’au X* siècle que Doullens apparaît dans 
l’histoire. En 931, lorsque le désordre régnait également 
dans l’Eglise et dans l’Etat, que nos rois et les grands se fai¬ 
saient une guerre cruelle, suivie trop souvent de l’incendie et 
de la ruine des villes ou châteaux, celui de Doullens fut atta¬ 
qué par le roi de France et Hugues, duc de Bourgogne. Après 
un siège assez difficile, étant parvenus à prendre Doullens, ils 
détruisirent cette place de fond en comble. Doullens apparte¬ 
nait alors au fameux Herbert, comte de Vermandois. Il est 
probable que cette ville resta longtemps sans se relever de sa 
ruine , car il n’en est plus question jusqu’au milieu du 
XI‘ siècle. 

Au XIII* siècle, Doullens n’était encore qu’un château fort 
où Guillaume, comte de Ponthieu , venait loger de temps à 
autre ; mais à côté de cette forteresse,quelques habitations 
s’étaient groupées çà et là, et ces habitations avaient forqié 
use bourgade qui devint bientôt une ville, ayant son mayeur 
et ses échevins. 

Gomme aujourd’hui, Doullens était situé au fond d’une 
vallée fertile qu’arrosent les rivières de Grouches et d’Authie. 
Seulement, une partie des maisons se trouvait déjà sur l’em¬ 
placement qu’occupe l’esplanade actuelle de la citadelle. 

Quant à l’aspect que pouvaient offrir cette ville et ses for¬ 
tifications, il serait difficile de le déterminer maintenant, car 
aucun plan ancien ne donne une idée exacte de cet aspect. 
On ne saurait dire non plus qu’elle était la forme de ses pre- 
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mières portes et murailles, parce qu’à une vue de Châtillon 
près, on manque également de gravures qui les représentent. 

Aujourd’hui, Doullens se montre à peine au milieu de l’é¬ 
paisse ceinture d’arbres de ses boulevards si frais et si om¬ 
breux. 

Le nom latin de cette ville est Dutlendium, que l’on a fait 
dériver des mots Dulce Alendium ; mais le vague et la con¬ 
fusion empêcheront pendant longtemps encore d’expliquer 
son étymologie d’une manière satisfaisante. 

L’évènement le plus important de l’histoire de Doullens, 
celui au moins qui eût le plus de retentissement en France, 
fut la sanglante bataille de ce nom. Elle eut lieu au mois de 
juillet 1595, entre l’armée espagnole qui était venue mettre le 
siège devant cette place, et les troupes françaises qui mar¬ 
chaient à son secours. On trouve dans le Compte-rendu des 
Séances de la Commission royale et Histoire de Belgique [ 1), 
une lettre fort curieuse par laquelle le comte de Fuentes, 
gouverneur-général des Pays-Bas, fait connaître au Conseil 
d’Etat de la province , la victoire remportée par ses soldats ; 
cette lettre est ainsi conçue : 

« Messieurs, 

« Dieu nous a faict cette grâce à tous, qu’estant le duc de 
« Bouillon, avec le comte de Saint-Pol, le sieur de Villars, 
« admirai de France , et touttes les trouppes qu’ils ont peu 
a joindre, venu nous chercher et combattre, nous avons eu la 
« victoire, je dis aujourd’hui après midi, où toute leur infan- 
« terie a esté tailliée en pièces, et les meilleurs et principaux 
« de leur cavalerie, s’estant le reste saulvé à la fuyte. Ledict 


(1) Petit in-8°. Bruxelles, 1853, tom. V, p. 241 etsuiv. 
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« Villars y est demeuré mort, comme est Saisseval, le lieule- 
« nant dudit Villars, le sieur de Liéramont, qu’estoit gouver- 
« neur de Chastellet, et plusieurs aultres dont je vous envoie- 
« ray les noms et qualitez. Le sieur de Belin est prisonnier, 
« mais si fort blessé qu’il y a peu d’espoir de vie : Et, de 
« nostre costé, je ne pense y avoir perdu que cinq ou six 
a hommes et peu de blessés (1). Ceste victoire nous vient de 
« la puissante main de Dieu , et à l'intercession du glorieux 
<t apostre saint Jacques : je vous prie en rendre et faire rendre 
« grâces à Dieu avec la démonstration d’allégresse que ceste 
« nouvelle mérite. 

« Espérant que moyennant sa saincte grâce, nous vien- 
« drons bientôt à chief de ceste place, je le prie vous avoir, 
« Messieurs, en la sienne. 

« Du camp à Dourlens, le 24* de juillet 1595. 

« Vostre bon ami, 

« Le comte De Fuenteb. » 

A la suite de cette lettre est la liste des morts qui furent 
reconnus; on y lit, avec peine, les noms del 'admiraide Villars; 

Du sieur de Saisseval, mareschal de camp ; 

Du vidame d'Amiens, capitaine de gens d’armes ; 

Du commandeur de Chatte , gouverneur de Dieppe ; 

Du sieur de Boissière , gouverneur de Corbie ; 

Du sieur de Gamaches, capitaine de gens d’armes; 

Du sieur d ’Amy , gouverneur de Roye ; 

Du baron de Bèthiry , capitaine de gens d’armes ; 

Du sieur de Tois, capitaine de gens d’armes ; 

Du sieur de Hacqueville, gouverneur de Pont-Audemer ; 


(1) Le comte de Fuentes déguise évidemment ici ses pertes. 
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Du sieur de Neufbourg , capitaine de gens d’armes ; 

Du sieur de Lièramont , ci-devant gouverneur de Castellet; 

Et du sieur de Btlin, lieutenant-gouverneur de Paris, 
prisonnier entre les mains de Don Carlos Colone. 

Comme on peut le voir par les noms que nous venons de 
rappeler, la Picardie fit une perte bien cruelle dans sa noblesse, 
lors de ce fatal combat. 

Il fut suivi de la prise de la ville, sanglante catastrophe qui 
enfla d’orgueil les Espagnols, et les porta à marcher contre 
Cambrai. Une lettre d’Henri IV nous apprend cette particu¬ 
larité en ces termes : « ... Estant esloigné de la Picardie ils 
m'ont assailly par là , où mes serviteurs n’ont si bonne ad- 
vanture que moy, car ils m’ont enlevé les chasleaux de 
Dourlens et Castelet ; de quoy ils ont esté si insolens qu’ils 
ont osé attaquer la ville de Cambray (1) » 

Le monarque français, comme on le voit dans cette lettre, 
ne dit qu’un mot de la prise de Doullens, ctaignant sans 
doute d’effrayer les populations voisines par le détail de 
l’horrible massacre qui ensanglanta cette ville. 

Il n’ajoute pas qu’il perdit dans celte funeste journée plus 
de deux mille de ses meilleurs soldats , et que presque tous 
les habitants de Doullens furent inhumainement égorgés par 
de barbares vainqueurs. Les rues, les places, les églises et les 
jardins furent jonchés de cadavres. Des bourgeois ayant 
essayé de se soustraire à la fureur d’une soldatesque irritée, 
en se précipitant au bas des murailles, reçurent la mort sans 
acception de sexe, d’âge, ni de condition. Il en fut de même 
de ceux qui tentèrent de s’échapper par une porte de la ville 
que des lansquenets espagnols avaient laissé entr’ouverte ; la 


(t) heures missives d'Henri IV, Paris 1848, iu-4», tome IV, page 406. 
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mitraille et les coups de pistolet en firent un affreux carnage. 
La flamme et l'incendie détruisirent une partie des édifices de 
Doullens. Véglise de Notre-Dame, l’un des plus beaux mo¬ 
numents gothiques de la province, essuya surtout de grands 
dommages. — Les personnes qui avaient cherché un refuge 
dans cette magnifique église, y soutinrent un siège en forme 
contre les Espagnols , avant de se rendre. Les tours de ce 
temple qui se dressaient naguère si majestueusement vers le 
ciel , étaient sillonnées partout de coups de mousquets et 
d'autres armes à feu. On doit regretter qu’une église si impo¬ 
sante, dont les vastes porches tapissés de statues et de bas- 
reliefs faisaient l’admiration des étrangers , ait été vendue à 
l’époque de la révolution, et que l’on n’ait laissé debout que 
son ancienne sacristie. 

Sous Louis XIII, Richelieu se tint à Doullens pendant le 
siège d’Arras, par les maréchaux de Ghaulnes, de Châtillon et 
de La Heilleraye. 11 en fit en quelque sorte le magasin de l’ar¬ 
mée française, et il s’y trouvait au mois de juin 4640, plus de 
sept cent mille rations de pain ou de biscuit destinées à la 
nourriture d’environ trente mille soldats, durant vingt-trois 
jours (1). 

Depuis cette époque jusqu’en 1814, les annales de Doullens 
offrent peu de souvenirs importants. Cette année là , le di¬ 
manche gras, 1,200 cavaliers saxons , russes et polonais, 
commandés par le baron de Geismar, colonel aux gardes de' 
l’empereur Alexandre , entrèrent dans cette ville , malgré la 
fusillade assez vive d’un détachement de soldats du train, qui, 
mal armés, furent contraints de battre en retraite. La citadelle 
OÙ les caisses publiques avaient été déposées et où les femmes 


(I) Lettres du cardinal de Richelieu, Paris 1686, in-12, (ome l' r , page 205. 
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et les filles s’étaient retirées, fat sommée de se rendre; mais 
le commaudant ne la remit qu’après avoir brûlé quelques 
cartouches et prouvé qu’il 11 e pouvait opposer une plus 
longue résistance, par le défaut de garnison. Le baron de 
Geismar plaça dans cette forteresse un officier saxon, ordonna 
le désarmement des bourgeois , fit bivouaquer ses gens au 
milieu des rnes, auprès de leurs chevaux tout sellés et bridés, 
et exigea t’e nombreuses contributions, jusqu’à son départ 
qui eut Heu le jeudi suivant. Le surlendemain le général 
Henrion allant à Paris, avec un régiment de i’ex-jeune garde 
impériale et deux pièces de canon, attaqua la citadelle où le 
baron de Geismar avait laissé, aux ordres de l’officier saxon, 
beaucoup de prisonniers espagnols,qui avaient recouvré letir 
liberté , à l’arrivée de l’ennemi. Plusieurs des nôtres furent 
blessés à cette attaque ; mais, enfin, les chaines du pont-levis 
de la forteresse ayant été coupées par un boulet, les Espagnols 
demandèrent à capituler : on leur fit mettre bas les armes et 
on les dirigea de suite sur Rouen. 


JL Ddsevel, 

De la Société impériale des Aiitiquaires de France, etc. 

[La suite prochainement .) 


Digitized by ^ooQle 



St.0 tliebflungen. 


ÉTUDE SUR U PEBSOTOAGE SE HAOEXE. 


Un sujet simple, mais d’un intérêt soutenu, une même 
idée, fortement suivie, largement développée, un langage 
naïf, caractérisent la Chanson des Niebelungen, retrouvée 
depuis à peine un siècle , objet de laborieuses et nationales 
études dans la docte Allemagne, d’intéressants travaux dans 
notre patrie, vieux poème vraiment digne d’attirer partout 
l’attention des amis de l’histoire et des lettres.. 

Le sujet, c’est la vie d’un héros tel que le comprenait la 
légende barbare; c’est surtout la vengeance de sa mort. 
L’idée, toute païenne, est celle d’une fatalité sombre, irré¬ 
sistible , implacable. 

Le poète ne discute pas cette idée ; mais à son insu elle le 
domine, elle l’entraîne, elle revient au milieu de ses plus 
riantes descriptions ; elle est apparue dès le premier vers , 
elle préside à la suprême catastrophe : c’est sur elle que re¬ 
pose l’unité de l’œuvre. 

Par elle en effet, se trouvent fortement liées les deux par¬ 
ties, d’ailleurs bien distinctes, de ce long récit; la première 
consacrée à l’histoire du héros Siegfried ; la seconde appre¬ 
nant comment sa mort fut vengée. 

Nous admettons, sans hésiter, celte division du poème en 
deux parties , bien qu’aucun signe extérieur ne l’annonce, et 
nous croyons pouvoir affirmer, sans méconnaître l’évidente 
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unité de l’ouvrage , qu’il existe entre la première partie et la 
seconde des différences essentielles sur lesquelles il importe 
d’arrêter tout d’abord l’attention. 

La coupure se place après la vingtième aventure , car tel 
est le nom, d’origine romane et chevaleresque, donné aux 
chants ou chapitres qui divisent le récit. On sent aussitôt 
après ce vingtième chant que le poète obéit à une autre inspi¬ 
ration. Le style ne change pas, Pidiôme reste le même, à 
quelques légères nuances près. Mais les moyens de l’action , 
les ressorts mis en jeu, la manière de traiter le sujet, la 
couleur du récit, voilà ce qui n'est pas identique dans les 
deux parties ; ce qui fait de la première une fable des temps 
mythologiques, et de la seconde un roman des temps barbares. 

L’histoire de Siegfried est empreinte d’un caractère évi¬ 
demment ancien et qui n’est même pas purement germa¬ 
nique. De savantes recherches ont démontré non-seulement 
l’affinité mais l’identité de plusieurs des personnages avec 
ceux des anciennes traditions Scandinaves : les fables mytho¬ 
logiques du Nord se sont perpétuées dans la vieille Allemagne; 
elles ont fourni des récits aux conteurs de la veillée , des 
chants aux minnesingers qui succédèrent aux bardes ou 
scaldes, et c’est ainsi que nous les retrouvons comme thème 
premier du poème des Niebelungen. 

Ne nous étonnons donc point si le sentiment chrétien fait 
complètement défaut dans cette légende ; si les quelques pas¬ 
sages ayant trait aux cérémonies du culte catholique nous 
frappent comme un anachronisme, ne portant d’ailleurs que 
sur des détails purement matériels, et ne touchant en aucune 
façon à la croyance. C’est que nous sommes en plein paga¬ 
nisme ; et le poète, qui parle du son des cloches matinales ap¬ 
pelant les fidèles au monastère, oublie complètement, dans sa 


Digitized by LjOOQle 



74 

longue et minutieuse description des cérémonies d’un ma¬ 
riage royal, de mentiouncr la bénédiction nuptiale. 

Le héros, Siegfried, est jeune, beau, fort, de plus invulné¬ 
rable, ce qui était le beau idéal pour les barbares : car don¬ 
ner des coups sans en recevoir, et tuer, tuer toujours ses 
ennemis sans nul danger d’être seulement blessé, c’est un 
problème que dut se poser plus d’une fois dans les médita¬ 
tions de son campement, le guerrier Scandinave ou germain, 
au soir d’une bataille. 

Maintenant nos poètes disent : 

A vaincre sans péril on triomphe sans gloire; 

mais demandez à Homère pourquoi son Achille n’est vulné¬ 
rable qu’au talon. — De même Siegfried n’est vulnérable 
qu’entre les épaules; tout le reste de sa peau est corné. Le 
glaive ne peut trancher cette corne protectrice. 

Nous sommes j,ci au milieu des fictions de la mythologie 
Scandinave, à laquelle est emprunté tout le merveilleux du 
poème. Ce qui a rendu Siegfried invulnérable, c’est qu’ayant 
vaincu le Dragon enchanté, le Dragon du tilleul, il s’est 
baigné dans son sang. Siegfried fut aussi vainqueur du nain 
Alberich ; il lui déroba le chaperon magique qui rend invi¬ 
sible. Il s’est emparé du trésor des Niebelungen, immense, 
mais fatal trésor, toujours funeste à qui le possède. Les nains, 
les monstres, tout le peuple mystérieux enfanté par les 
sombres imaginations des hommes du Nord, est soumis à 
Siegfried, car il connaît la science des Runes; c’est un initié. 

Il faut remarquer que toutes ces données mythologiques 
sont plutôt rappelées par de simples allusions qu’exposées 
dans le récit : le poète les suppose connues ; il n’en parle 
qu’au besoin et lorsqu’il a recours, dans la marche de l’ac¬ 
tion, au pouvoir surnaturel que possède son héros. 
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Le Bom même des Niebelungen, que porte le poème, n’est 
guère justifié ; rien de plus effacé que le rôle de cette nation 
à laquelle il semble que, d’après son titre, l’ouvrage est 
consacré. Au premier plan figurent les Bourguignons ; puis 
les Danois, les Saxons, les Francks ; dans la seconde partie, 
nous trouverons les Huns , les Ostrogoths : mais des Niebe- 
lungen, nous ne voyons paraître et prendre part à l’action 
qu’un corps auxiliaire de mille hommeé amenés par Siegfried 
au secours du roi des Bourguignons. 

C’est que l’histoire, ou plutôt la fable des Niebelungen 
(des hommes du Brouillard ou des Pays-Bas), est censée 
connue ; que le poète n’a pas besoin de la redire ; que son 
œuvre n’est que la continuation de cette fable : il s’agit pour 
lui de prouver une fois de plus que la fatalité est attachée à 
la possession de leur funeste trésor. C’est pour cela qu’il ra¬ 
conte cette histoire de Siegfried, dans laquelle il ne se laisse 
détourner par aucune digression, et qu’il poursuit, à travers 
des incidents variés, sans perdre un instant de vue le but 
marqué par le destin. 

Siegfried vient à la cour de Gunther, roi des Bourguignons, 
où l’attire le renom de beauté de Chriemhild, sœur du roi. 
Il rend à Gunther un double service en le délivrant d’enne¬ 
mis qui l’attaquent, et en l’aidant & conquérir la main de 
Brünhild, reine d’Islande. Gunther lui accorde alors en retour 
la main de Chriemhild, et la double union s’accomplit le 
même jour. Mais dans une querelle avec Chriemhild, l’épouse 
de Gunther se trouve cruellement offensée dans son honneur; 
elle jure la mort de Siegfried , dont l’indiscrétion lui a valu 
cet outrage : Siegfried est assassiné, et le trésor des Niebe¬ 
lungen, qu’il possédait, est volé par les hommes de Gunther, 
puis jeté dans le Rhin. 
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Le récit pourrait s’arrêter là, et cette première partie for¬ 
merait à elle seule un poème. Mais Chrietnhild a aussi juré de 
venger son époux, son cher Siegfried, et c’est au récit de cette 
effroyable vengeance qu’est consacrée toute la seconde partie. 

Cette sombre pensée d’une implacable vengeance, va 
désormais inspirer toute l’action. Il faut que Siegfried soit 
vengé; il le sera : c’est le destin. Mais quelle différence dans 
les moyens auxquels le poète a recours pour amener ce dé¬ 
nouement nécessaire ! La mythologie du Nord est ici tout à 
fait écartée ; elle ne fournit plus qu’un incident sans impor¬ 
tance. La marche des évènements est purement humaine ; 
d’autre part nous remarquons la manifestation de sentiments 
plus complexes et qui supposent une certaine culture morale ; 
les faits extérieurs du christianisme reviennent plus souvent; 
parfois même, dans certains détails, une pensée chrétienne 
échappe tout à coup ; nous ne sommes plus au milieu de 
personnages fabuleux , au temps des demi-dieux du Nord ; 
nous nous trouvons à l’époque de l’invasion des barbares, 
nous touchons même à la chevalerie. 

Si nous ajoutons que dans cette seconde partie figurent 
des personnages avoués par l’histoire, mais qui vivaient à 
une date bien plus récente que celle où il serait permis de 
placer historiquement Siegfried , et Gunther avec ses Bour¬ 
guignons occupant Worms sur le Rhin, en supposant qu’ils 
aient jamais existé ; si nous notons que la ville de Vienne, 
dont il est parlé dans celte seconde partie, ne fut bâtie 
qu’au XII* siècle (1162), il sera démontré, croyous-nous, 
que cette seconde partie a été inventée bien tard après la pre¬ 
mière, dans un autre esprit, avec d’autres ressources, dans 
d’autres conditions de civilisation et de culture intellectuelle. 

L’inité du poème n’en est pourtant pas altérée, caries 
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anachronismes ne font pas reculer l’auteur : il n’hésite pas à 
faire venir le margrave Rüdiger, qui vivait dans le X* siècle, 
à la cour d’Attila, avec Gunther et ses Bourguignons, qui 
pourraient bien, comme Attila, appartenir au V* siècle, mais 
qui, pour se rendre auprès du roi des Huns, ne sont certai¬ 
nement pas passés par la ville de Vienne , bâtie seulement 
sept siècles plus tard. 

L’explication de ces différences entre la première et la 
seconde partie, ainsi que des anachronismes évidents qui ne 
se rencontrent que dans la seconde, n’est autre que la solu¬ 
tion du problème qu’on s’est depuis longtemps posé relati¬ 
vement à l’origine de ce poème dont l’auteur est inconnu. 

La poésie, dans ses commencements, est partout religieuse; 
à des hommes ignorants il faut du merveilleux. Puis peu à 
peu le goût du merveilleux se passe ; et l’homme finit par 
s’intéresser à l’histoire de l’homme. 

Les premières poésies du Nord ont dû être consacrées à la 
louange des dieux, et même d’abord à la création des dieux : 
les bardes ou scaldes, ont dû élaborer peu à peu les sombres 
fictions de leur mythologie : s’inspirant les uns des autres, 
recueillant les traditions, s’emparant d’un personnage et d’un 
caractère donné, ils ont successivement développé les types 
une fois consacrés. Puis dans ce travail d’additions et de 
variantes qu’amenait incessamment la transmission bien rare¬ 
ment écrite de leurs fables religieuses, ils sont arrivés à créer 
des espèces de demi-dieux, des héros, des magiciens qu’on a 
célébrés quand on a cru avoir épuisé les sujets exclusivement 
religieux. Il semble qu’on n’ait pu d’abord quitter les dieux 
que pour s’occuper d’hommes ayant possédé une partie de 
leur pouvoir , et que c'était, une transition nécessaire pour 
arriver à faire de l’homme lui même le sujet de la poésie. 
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Enfin à une autre époque, lorsque ces histoires de héros, de 
puissants guerriers, doués de facultés surnaturejles, furent à 
leur tour et depuis longtemps redites et amplifiées, chaque 
poète broda sur ce canevas tombé pour ainsi dire dans le 
domaine public. C’est alors qu’on en vint à introduire au 
milieu des fictions, des personnages vrais, que l’éclat de leur 
renommée, l’illustration de leur puissance avaient fait vivre 
dans la mémoire populaire, et dont le souvenir, embelli par 
la tradition, se prêtait aux contes poétiques. 

C’est ainsi, selon nous, qu’à la suite de la légende héroïque 
de SiegfFied, les minnesingers allemands ont pu rattacher les 
grands évènements et les grands noms qui avaient fortement 
impressionné l’imagination des peuples, comme la destruc¬ 
tion des Bourguignons par Attila. 

La vie et la mort de Siegfried, il faut bien les raconter 
telles que la tradition les donne, sous peine de dénaturer le 
personnage : licence trop grande pour cet âge poétique ; car 
ce ne serait plus la chanson de Siegfried telle que la connait 
déjà, et que la veut entendre encore l’auditoire du chanteur. 
Mais pour dire la vengeance qui fut tirée de la mort du héros, 
pourquoi le poète s’astreindrait-il à reproduire telle ou telle 
version ? Lorsque le personnage fabuleux , dont le type était 
pour ainsi dire sacré, a disparu de la scène, et qu’il s’agit de 
mettre en jeu des personnages qui n’appartiennent plus à la'lé- 
gende mythologique, pourquoi n’évoquerait-il pas cette grande 
figure d’Attila , le Napoléon des temps barbares ? Pourquoi 
ne ferait-il pas intervenir les guerriers de toute époque dont 
le nom est resté célèbre dans le souvenir des nations ? 

Ainsi, dans la première partie du poème, notre auteur était 
lié par son sujet, et astreint à reproduire la légende : son 
œuvre porte donc la trace d’un original bien antérieur, dont 
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elle n’est que la copie. Dans la seconde partie au contraire, 
il était maître de sou sujet : l’idée de faire venger la mort de 
Siegfried et de continuer ainsi la légende de sa vie, est cer¬ 
tainement postérieure à cette légende elle-même : elle aura 
été conçue et exécutée à une époque où déjà les poètes ne 
créaient plus guère de fictions mythologiques. Aussi chacun 
de ceux qui ont abordé ce sujet, a-t-il pu le traiter à son gré; 
et nous concevons que le poème qui seul est parvenu à la 
postérité, entre tous ceux que la vieille tradition du trésor 
des Niebelungen aura inspirés, porte pour titre, suivant les 
divers manuscrits qui en ont été retrouvés : la Chanson des 
Niebelungen (Niebelungen Lied) ; les Malheurs des Niebe¬ 
lungen (Niebelungen Notk ) ; la Vengeance de Chriemhild 
(Chriemhild Rache). Ce dernier titre indiquerait bien que la 
nouveauté, l’invention propre de l’auteur se trouvent plus 
particulièrement dans la seconde partie de son oeuvre. 

Notre pensée est donc que le poème des Niebelungen est 
l’œuvre d’un minnesiuger du XII* siècle, reprenant l’histoire 
légendaire de Siegfried, et y ajoutant le récit de la vengeance 
de Chriemhild, pour lequel il ne puise que dans sa propre 
inspiration, ou ne prend dans des travaux antérieurs que ce 
dont il lui plaît de se servir. 

Ainsi se concilient et s’expliquent l’unité de l’œuvre et la 
diversité de ses parties. Il est tout naturel que l’idiôme soit 
partout le même, et que pourtant, on rencontre dans la pre¬ 
mière partie des expressions tellement vieillies que le sens en 
est perdu, comme on remarque fréquemment dans la seconde 
des mots appartenant à une langue nouvelle, parce qu’ils 
expriment des idées qui se sont fait jour plus récemment. Le 
style est toujours le infime, puisque c’est toujours le même 
chanteur qui s’adresse à son auditoire. 
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Nous ne savons même pas si la manière toute simple et 
naïve de l’auteur peut être appelée du nom de style. La 
langue dont il dispose est encore si pauvre et si peu fixée, 
qu’elle se prêterait mal à l’expression des nuances de la pen¬ 
sée et du sentiment. Il est donc obligé d’être simple , et de 
dire seulement la chose et le fait. Il n’a point de mot pour 
parler de l’âme ; une seule expression ( lip ) signifie tout à la 
fois la vie et le corps, car c’est tout un dans les premières 
pensées de l’homme : on ne comprend point le corps dont la 
vie est absente, et perdre la vie, c’est perdre son corps. Le 
côté physique de l’homme est donc seul connu, le côté moral 
à peine entrevu , et pour exprimer les diverses affections de 
l’âme, comme la colère, le courage, l'orgueil, l’énergie, la 
résolution, un même mot suffit ( muth ). 

A notre sens, il faut donc beaucoup de bonne volonté pour 
admirer dans certains passages ce qu’on a appelé la grâce 
naïve et la candeur du génie allemand. Il nous semble au con¬ 
traire que presque partout l’expression des sentiments, sur¬ 
tout celle des sentiments tendres, est restée au-dessous de la 
pensée du poète et de la situation qu’il fait à ses personnages. 

Il y a, comme dans tous les poèmes anciens, beaucoup de 
descriptions, faiblesse naturelle aux conteurs; mais il s’agit 
toujours d’objets physiques, de beautés physiques, de forces 
physiques. Si l’on veut y étudier les caractères, les passions, 
on ne peut les trouver que dans leur manifestation extérieure, 
dans l’action , que le poète raconte sans commentaire, sans 
réflexion, sans blâme et sans éloge. L’auteur ne met jamais 
de longs discours dans la bouche de ses personnages : on sent 
que cela l’embarrasserait Mais lorsqu’il peint les splendeurs 
d’une fête royale, on voit qu’il est à l’aise. Gomme il aime 
à parler des beaux habits, des étoffes précieoses, des riches 
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pierreries, des fourrures rares ! S’il décrit un combat, comme 
il a soin de dire que le casque était luisant, le bouclier solide, 
l’épée longue et tranchante, les éperons acérés, les coursiers 
rapides ! Tout ce qui est extérieur, ce qui frappe les yeux, 
l’attire et le séduit. La force du corps, l’adresse, l’agilité, la 
hardiesse, la ruse, et aussi la beauté, voilà pour lui les qua¬ 
lités d'un guerrier. Le seul éloge qu’il sache faire d’une 
femme, c’est de dire qu’elle est belle, sans que du reste il lui 
vienne à l’esprit d’expliquer pourquoi ni comment. C’est du 
raffinement que l’analyse de la beauté ; on ne va pas si loin 
dans les temps primitifs ; on se contente de sentir l’impres¬ 
sion qne cause la beauté. Aussi notre poète, fidèle narrateur 
du fait, raconte sans détour les regards et les désirs des guer¬ 
riers lorsqu’ils se trouvent en présence des belles femmes. 
II ne montre pas plus de discrétion pour traduire l’impression 
qne produit sur les dames la vue de guerriers braves et beaux. 

Ce qui nous semble vraiment remarquable dans ce )>oème, 
c’est la force de la conception et la vigueur de l’exécution. 
Le poète expose d’abord qu’il va reproduire un récit d’autre¬ 
fois, — bien vieux, et bien lamentable récit (Uns ist in alten 
mâren). Puis, sans autre préambule, sans invocation, il com¬ 
mence sa longue carrière, et la poursuit d’un pas ferme, les 
yeux toujours fixés sur le but. Les faits s’enchaînent, l’action 
marche, sans digression, car il n’y a de longueurs que celles 
des descriptions, chaque pas rapproche du dénoûment, 
chaque incident conduit à cette fin terrible que l'on pressent, 
dont on se sait pour ainsi dire menacé , et dont la prévision 
certaine ne diminue point l’intérêt toujours croissant du 
drame. Les caractères sont fermement dessinés et fortement 
mis en relief. On peut s’étonner du rôle qui est départi à cer¬ 
tains personnages, mais ce rôle n’est jamais démenti ; il reste 
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le même jusqu'au bout, sans contradiction, sans hésitation ; 
aussi chacun des actenrs porte une physionomie originale. Si 
le coloris est pauvre, la netteté et la précision du dessin té¬ 
moignent dn génie de l’auteur. 

On peut retrouver dans ce poème les mœurs des commen¬ 
cements de la féodalité : car l’auteur voit toutes choses avec 
les yeux de son temps. Il prête à ton demi-dieu de la mytho¬ 
logie Scandinave, les termes de chasse et de chevalerie presque 
tous empruntés à la langue romane, et demeurés français, 
dont se servent ses auditeurs. La querelle des denx reines a 
pour cause la prétention de Brftnhild que Siegfried est son 
vouai. Toutes les descriptions se rapportent à l’époque féo¬ 
dale : c’est autour de lui, à la cour des rois et barons de son 
temps que le poète a trouvé ces tapisseries d’Arras qn’il place 
dans le palais d’Attila, ces parures, ces joyaux, ces tournois, 
ces gigantesques repas dont il aime tant h parier. Il revêt ainsi 
des couleurs dn XII* siècle une tradition Scandinave, mêlant 
le chant des prêtres , l’éclat des cierges et le son des cloches 
aux funérailles d’un magicien , et suivant sa thèse toute 
païenne d’une aveugle fatalité, à l’aide d’une mise en scène 
qui appartient toute entière à l’époque des croisades. 

Il nous a paru qu’il ne serait peut-être pas sans intérêt de 
détacher l’un des personnages du drame, et de suivre son ac¬ 
tion dans les divers incidents du récit, afin de montrer quels 
types l’auteur a su créer, en s’inspirant de ce qui se passait 
autour de lui, et avec quelle sûreté d’exécution il a réalisé 
ses conceptions. 

H. Daussy, 

Membre de l’Académie d'Amiens. 

(La suite prochainement). 
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LE BOUT DU MONDE ; 

a irriFFEu. 


De votre aimable esprit la facile indulgence 
Quelquefois de mes vers souffrit la négligence , 

Et souriant aux fruits de ce labeur léger, 

Par un mot bienveillant voulut l’encourager : 

Heureux si j’avais su, par un plus digne hommage, 
Justifier l’honneur d'un si charmant suffrage ! 
Aujourd’hui, vous voulez que j’esquisse à vos yeux 
Le modeste croquis d’un site gracieux 
Que la Selle amoureuse embrasse de son onde : 

Eh ! bien, suivez-moi donc, Madame, au bout du monde. 
De boussole pourtant nous aurons peu besoin ; 

Le bout du monde est proche, et vous n’irez pas loin. 

A quelques pas d’Amiens, dans l’humide vallée 
Où la Selle en deux bras court discrète et voilée, 

Au bas de la colline, un paisible hameau 
S’allonge, et semble prêt à se baigner dans l’eau. 

La route, qui descend pour chercher de l’ombrage , 
Arrive, en s’abaissant, jusqu'au sein du village, 

Devant l’église, et près d’un pont grossier, dressé 
Sur le courant qui fuit dans sa berge encaissé. 

Passez-le : sur la gauche, une agreste ruelle , 

Où nulle trace humaine à l’œil ne se révèle, 

Aboutit dans les prés : là, sur l’humble ruisseau, 

Le saule au peuplier se rejoint en berceau. 
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La Nymphe, en vous voyant, timide et pudibonde ,- 
Sous ces mouvants rideaux cherche à cacher son onde. 
Vous remontez son cours en côtoyant ses bords. 

A droite, la nature, étalant ses trésors, 

Gr&ce aux soins variés de l’activejculture 
Qui de vingt tons divers a moiré sa verdure, 

Comme en un frais salon, montre à vos yeux charmés 
De suaves odeurs ses tapis embaumés. 

Au fond de ce tableau, s’élevant par étages, 

Le peuplier, le tremble alternent leurs feuillages, 

Se groupent en massifs, et montant vers les cieux, 
Forment au paysage un cadre harmonieux. 

Cependant le canal dont vous suiviez la rive 
A brisé tout à coup sa ligne fugitive, 

Et ce brusque détour a soustrait à vos yeux 
La trace du sentier qui conduit en ces lieux. 

Vous voilà donc perdu, seul avec la nature : 

Plus rien autour de vous, que l'onde et la verdure. 
Retournez-vous: des bois, pacifiques remparts, 

Ainsi que vos pensers isolent vos regards. 

Le sol, où vous marchez sur les herbes humides, 
S’avance en promontoire entre deux bras liquides, 

Et de blancs peupliers son pourtour abrité 
Semble par le mystère un palais habité. 

Là, paix, silence, air pur, solitude profonde. 

Ce champêtre réduit, c’est... c’est le bout du monde. 

Que ces aspects sont doux ! de ce calme horizon 
Que j'aime, heureux captif, la touchante prison ! 

Sur cet asyle, où l’&me est mollement bercée , 

Que j’aime à reposer ma vue et ma pensée ! 

Ici, mon œil, plongeant sur un vaste marais, 

Devine l’eau qui dort sous les roseaux épais : 

Là, perçant d’un taillis la dentelle ondoyante, 

D caresse des prés la robe verdoyante, 
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Ou plus loin, des chalets détachés du hameau 
Il voit les toits rougir l’albâtre du coteau. 

L’onde presque à vos pieds coule tranquille et pure ; 

Par la brise effleuré le peuplier murmure, 

Et par la haute enceinte en un point resserré, 

Le ciel vous apparaît comme un œil azuré. 

Vous sentez, par degrés, dans votre âme ravie 
Couler l’heureux oubli du inonde et de la vie : 

Par degrés, s’échappant de la réalité , 

Elle va se plongeant dans un songe enchanté. 

Que de fois, d’une marche indolente et pensive, 

Me suis-je, à pas furtifs, glissé sur cette rive ! 

Souvent, pour bien des jours prêt à quitter ce lieu , 

Je venais y rêver un tendre et long adieu 
Passager d’un instant dans ma douce patrie , 

Absente si longtemps et toujours si chérie ! 

D’autres fois j’y venais regretter mes beaux jours, 

Mes mirages d’enfance et mes premiers amours, 

Et d’un cœur jeune encor, trop jeune pour son âge, 

Ecouter la tristesse et plaindre le veuvage. 

Des soupirs m’oppressaient, des pleurs mouillaient mes yeux : 
Mais ces soupirs, ces pleurs m’étaient délicieux. 

Au couchant de mes jours j’en évoquais l’aurore : 

C’était de la jeunesse et de l’amour encore. 

Au retour, n’ailez pas, voyageur trop pressé, 

Refouler le sentier que vous aviez laissé. 

Dans les herbes des prés vous frayant un passage, 

Joignez l’autre canal et suivez son rivage : 

Puis, foulant ces gazons, que la nuit a baignés, 

Percez de peupliers ces longs rangs alignés. 

Avancez : devant vous, sur la rive isolée , 

S’entr’ouvre des soupirs la romantique allée. 

Ses arbres, protecteurs des amoureux secrets, 
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Aux rayons du jour même y défendent l’accès ; 

Vous goûtez, en passant sous leur muet ombrage, 
Cette double fraîcheur de l’onde et du feuillage. 

D’un côté, le ruisseau, cheminant près de vous, 
Semble vous convoyer de son flot lent et doux : 

De l’autre, le regard erre en des fourrés sombres 
Où de frêles clartés perlent parmi les ombres, 

Ou, ravi tout à coup par un effet nouveau, 

Court sur le frais gazon qui s’allonge en bandeau. 

Au bout, c'est Renancourt, dont les gras pâturages 
Nous enverront demain leurs onctueux laitages : 
Voilà son pont tremblant, son temple villageois, 

Et ses huttes d’argile et ses rustiques toits. 

Nous passons : au sortir, nous retrouvons la Sslu , 
Qui, nous faisant cortège en compagne fidèle, 

Tour à tour dérobant ou ramenant son cours, 

Nous suit, comme une enfant, de détours en détours. 
Ici, des aulniers verts penchés sur ses rivages 
Son flot en souriant vient lécher les feuillages, 

Et des saules voisins les mobiles rameaux 
Semblent en s’inclinant se mirer dans ses eaux. 

La digue où nous marchons en tournant la cotoie.... 
Mais voyez ce bassin ? c’est toi, ma belle Hautoie, 
D’arbres et de gazons magnifique cité 
Qu'un boulevart limpide enceint de tout côté ; 

Dans ton vaste parcours solitude remplie 
De majesté champêtre et de mélancolie ; 

De l’amant, du penseur poétique séjour, 

Sois le port où ma Muse aborde à son retour. 

Bskvillk. 
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CONFÉRENCES LITTÉRAIRES. 


La Revue du Nord de la France, — à laquelle nous nous 
empressons d'adresser nos remerciements pour le gracieux 
accueil avec lequel elle nous a souhaité la bienvenue, —• 
contient, dans son numéro du 1" de ce mois, un document 
que nous croyons utile de faire connaître à nos lecteurs. 
C’est une allocution de M. le D r Le Glay, archiviste général 
du département du Nord, à l’occasion de l’ouverture des con¬ 
férences d’hiver de Y Association Lilloise. 

C’est bien assez , sans doute , pour nos faibles forces d’a¬ 
voir à faire réussir le projet, proclamé par quelques-uns 
comme si difficile, de constituer solidement l’organe spécia¬ 
lement scientifique et littéraire que réclamait l’importance de 
la province que nous habitons, sans nous ingérer encore, et 
dès notre entrée dans la carrière, de proposer à l’imitation de 
nos villes de Picardie, — sur un point où l’on nous oppose¬ 
rait peut-être des différences et des antipathies de moeurs,— 
le magnifique exemple, pratiqué depuis vingt ans par la ville 
de Lille. Cependant le fait même de l’existence et du suceès 
de ces conférences, ce fait, étonnant et avantageux sous tous 
les rapports, nous paraît si simple et si voisin de nous, que 
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noos ne pouvons pas plus longtemps le laisser ignorer à ceux 
qui pensent que l’Idée porte toujours son enseignement avec 
elle, et qu’admirer chez autrui un progrès réalisé, c’est déjà 
une certaine jouissance intellectuelle et un acheminement au 
mieux dans un avenir plus ou moins rapproché. 

« Nos conférences de cet hiver, dit M. Le Glay à la nom¬ 
breuse et brillante assistance accourue au rendez-vous du 6 
décembre dernier, ne seront, j’ose l’espérer, ni moins sui¬ 
vies, ni moins dignes d’intérêt que celles des années passées. 

« L’appel que nous faisons aux amis des bonnes lettres, 
aux artistes, aux savants, a été de nouveau entendu. Notre 
pensée est encore comprise, goûtée et partagée. Elle l’est, si 
je ne me trompe, plus que jamais. Des jeunes gens, aujour¬ 
d’hui l’espoir de la cité et demain peut-être sa gloire, se 
pressent autour de nous et voudraient se faire entendre de¬ 
vant cette assemblée qui, après tout, u’est qu’une heureuse 
expansion de la famille , un cercle éclairé mais bienveillant, 
où les légitimes observations de la critique sont toujours 
tempérées par une amicale délicatesse et un paternel sourire. 

« Soyez donc ici les bien-venus, vous, qui, à l’âge des illu¬ 
sions et de l’erreur, osez vous proclamer les amants du vrai, 
du bien et du beau. Nos sympathies , nos applaudissements, 
première récompense de vos essais, vous sont une garantie de 
suflrages plus éclatants et d’une estime plus glorieuse encore 
que l’avenir vous réserve. 

« Et vous, familles lilloises, élite de cette bonne population 
où abondent les généreux sentiments, où toutes les salutaires 
pensées trouvent de l’écho, où toute œuvre méritoire est sûre 
de rencontrer un précieux concours, soyez aussi, soyez sur¬ 
tout les bien-reçues dans cette enceinte. C’est vous qui, dès 
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notre début, il y a près de vingt ans, nous avez accordé cette 
assistance sympathique sans laquelle nous ne pouvions rien, 
sans laquelle du moins nous n’aurions pas , à l’heure qu’il 
est, la sanction du temps et de l’opinion publique dont nous 
avons droit d’être heureux et Gers. Tant il y a de puissance 
dans le principe de l’association appliqué aux choses du cœur 
et de l’esprit 1 

« Quoi de plus noble, en effet, Messieurs, que cet ineffable 
commerce des idées, cette union d’efforts, cette communauté 
de méditations pour arriver ensemble à la découverte du bon 
dans l’ordre moral, du vrai et du beau dans l’ordre intellec¬ 
tuel ? Telle fut la pensée qui fit naître notre société , œuvre 
modeste et paisible d’où est banni l’esprit de contention et de 
dispute , où tous les hommes de bonne volonté peuvent se 
donner la main, où les débats de la politique n’ont point ac¬ 
cès , où la mère peut saos crainte amener sa fille , où nous 
nous efforçons de tempérer toujours par d’agréables délasse¬ 
ments ce qu’il y aurait d’un, peu austère dans nos utiles et 
instructives conférences. 

« Et néanmoins. Messieurs, j’ai à cœur de vous dire encore 
une fois que notre institution n’est point faite pour détour¬ 
ner les jeunes esprits des carrières positives et pratiques où 
leurs pères ont marché avec honneur et profit. Il ne s’agit 
point ici d’entraîner les imaginations dans des régions vagues 
et nébuleuses qui n’ont point d’issue et qui ne mènent à rien. 
Dieu nous garde d’un tel travers ! 

« Respect et amour au commerce et à l’industrie, surtout 
dans cette grande ville où généralement ils sont exercés avec 
tant de digoité, tant de succès pour les maîtres, tant d’égards 
et de bienveillance pour l’ouvrier. 

« Ce que nous voulons, c'est d’unir à l’intérêt permanent 
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des professions usu.elles cette culture de l'intelligence qu' 
parfume tout ce qu’elle touche , qui relève tout ce qu’elle 
aborde. » 

Pour achever l’édification du lecteur sur l’utilité de cette 
précieuse institution, empruntée par la Flandre aux casinos 
de l’Allemagne et aux foyers littéraires de Paris, il nous reste 
à indiquer sommairement par quelle heureuse diversité de 
sujets nos voisins savent si bien 

« Passer du grave au doux, du plaisant au sévère. » 

L’objet habituel de ces Confèrences roule sur des questions 
d’hygiène, de technologie, de physique, de chimie, de ju¬ 
risprudence , d’histoire , d’archéologie, de critique artis¬ 
tique ; le tout embelli et agréablement varié par un choix 
de lectures littéraires et poétiques, et par des exécutions 
musicales, où tous , artistes, lecteurs, orateurs et savants 
rivalisent de sévérité pour leurs œuvres et d’indulgence pour 
leurs juges. 

M. V. 
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BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


Opium indigène récolté k Amiens en 1 SSA (1). 

L’opium que le commerce nous apporte à grands frais du Levant est un 
des agents les plus utiles -à Part de guérir. Son action énergique et 
prompte sur l’organisme humain le fait employer dans maintes circons¬ 
tances et sous des formes diverses. Ses fréquents usages, son prix élevé, 
les fraudes funestes dont il est l’objet, ont fait faire, depuis quelques an¬ 
nées, des tentatives dans le but de remplacer ce produit exotique , par 
l’opium indigène extrait des différentes espèces de pavots, notamment de 
l’œillette. Ces essais entrepris dans les Landes, en Auvergne, en Bretagne, 
en Normandie, dans le Nord, en Algérie, etc., ont conduit à des résultats 
qui ne manquent pas d’intérêt, sans toutefois avoir amené une solution 
complète de cette importante question. Des expériences faites à Amiens en 
1853 et 1854, avec toute l’exactitude désirable, ont été plus heureuses et 
ne laissent maintenant aucun doute sur la possibilité de substituer bientôt 
l’opium indigène à l’opium étranger. 

En faisant des incisions superficielles à la tôte d’un pavot (fig. 1. i, 3 
et 4) avant la maturité des graines qu’elle renferme, il s’en écoule un 
suc blanc, laiteux, qui brunit et prend de la consistance à l’air : ce suc 
est l’opium, substance très-complexe où les chimistes ont trouvé une 
vingtaine de principes divers, parmi lesquels la morphine est le plus actif; 
aussi est-ce d’après la proportion de cet alcaloïde qu’on juge de la richesse 
d’un opium. 

Si l’on ne peut savoir aujourd’hui, pas plus qu’au temps de Molière, 
pourquoi Vopium fail dormir, on peut du moins dire quel est celui de 

(1) La majeure partie de cet article est extraite d’un Mémoire sur l'opium 
indigène, que l'Académie d’Amiens vient de faireimprimeravant son bulletin 
semestriel, et d’adresser b M. le Ministre de l'agriculture, et du commerce, 
ainsi qu’à MM. les Présidents des Comices agricoles des départements cir- 
couvoisins, avec prière de donner leur concours à rétablissement de la nou¬ 
velle industrie de l’opium indigène. 
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aes éléments qui jouit de la vertu dormitive. On sait, en effet, que plus 
l’opium contient de morphine, plus est grande sa propriété narcotique ; 
c’est déjà quelque chose. Quant à la cause première qui donne à ce produit 
le pouvoir d’assoupir la douleur et de provoquer un sommeil irrésistible, 
il faudra, sans doute, se résigner à l’ignorer toujours. C’est une de ces 
milleforcesmystérieuses dont l’homme utilise les effets sans en connaître 
l’essence. 

Tous les pavots , incisés en temps convenable , donnent de l’opium, 
mais toutes les espèces n’en fournissent pas la même quantité ; la qualité 
en est aussi très-variable. Les opiums de Smyrne, de Constantinople, des 
diverses provinces de l’Asie-Mineure, de Perse, d’Egypte, de l’Inde, sont 
extraits du pavot blanc à tête ronde que l’on exploite en grand dans ces 
contrées. 

La variété spécialement cultivée dans te nord de la France sous le nom 
d’oeillette est celle qui fournit l’opium le plus riche en morphine ; c’est ce 
qui résulte d’expériences bien des fois répétées. Le pavot brun-pourpre 
(etoace) sur lequel M. Aubergier , professeur à la faculté de médecine de 
Clermont-Ferrand a fait des travaux très-suivis, serait encore supérieur 
au précédent par la quantité d’opium qu’il donne, bien que la proportion 
de morphine y soit plus faible dans un poids donné de suc opiacé. 

Mais tout en accordant une grande supériorité à l’opium d’oeillette sur 
ceux du Levant, relativement à sa teneur en morphine, ainsi qu’à ses bons 
effets en thérapeutique, on a regardé jusqu’ici ce produit comme trop peu 
abondant pour que sa valeur commerciale couvrit les frais d’exploitation. 
C’est là une erreur que nous nous proposons de rectifier par des chiffres 
résultant d'expériences précises et consciencieuses. 

Nous entrerons ici dans quelques détails indispensables, car toute la 
question de l’opium indigène est dans le prix de revient, de la main- 
d’œuvre. 

Les données numériques qui vont suivre nous ont été fournies par un 
habile pharmacien d’Amiens, ex-préparateur de chimie des cours indus¬ 
triels de Rouen , M. Bénard, qui, sans chercher à exploiter à son profit 
cette véritable découverte, s’estime assez heureux d’en vulgariser les ré¬ 
sultats, espérant ainsi donner à l’ouvrier du travail, au médecin un agent 
thérapeutique supérieur à ceux du commerce , et offrir aux cultivateurs 
le moyen de doubler la valeur d’un champ d’œillettes. 

Les expériences de M. Bénard ont été faites à Amiens, du 4 au 14 août 
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(elles auraient pu commencer dès le 20 juillet). En 71 heures, ou 6 
jours 1/6, il a fait recueillir sur 14,752 têtes d’œillette 431 grammes de 
suc laiteux qui, après dessication complète se sont réduits à 203 grammes 
d’opium. 

L’analyse de cet opium a donné 16,00 pour 0/ode morphine, tandis 
que ceux du commerce n’en contiennent que 8 i 9. Malgré celte énorme 
différence, en comptant l’opium indigène au même prix moyen que l’o¬ 
pium exotique, c’est-à-dire à 50 fr. le kilogramme, la valeur des 205 
grammes sera de 10 fr. 25 c. ; les 6 jours 1/6 d’ouvriers à 1 fr. 25c. par 
jour font 7 fr. 75 c., donc il y a encore un béoéGce total de 2 fr. 50 c. 
pour les 6 jours 1/6, ou d’environ 40 c. par jour d’ouvrier. 

D’après ces données , et en tenant compte de l’étendue de terrain ex¬ 
ploité, il résulterait qu’un hectare d’œillettes . contenaut environ un mil¬ 
lion de tètes de pavots (bonne culture), exigerait pour l’extraction de 
l’opium de chaque capsule, 408 journées d’ouvriers; ce qui produirait 28 
kilog. 800 gr. de suc opiacé se réduisant, après dessication, à 13 kilog. 
698 gr. d’opium ; mettons pour plus de sûreté 13 kilog. 500 gr. ; mais 
comme on peut inciser deux fois chaque tête et recueillir une nouvelle 
et même quantité d’opium , sans nuire à la graine, on peut porter à 816 
le nombre de jours d’ouvriers nécessaires à l'exploitation d’un hectare 
d’œillettes. Le produit de ces deux opérations serait de 27 kilog. d’opium 


ayant une valeur de. 1,350 fr. 

Les 816 journées d’ouvriers à 1 fr. 23 c. font. . . . 1,020 

Il reste pour bénéfice net. 330 fr. 


Ce chiffre de 330 fr., bénéfice net que le cultivateur peut ajouter à la 
valeur de la graine provenant d’un hectare d’œillettes, est certainement un 
minimum qu’il ne sera pas difCcile de dépasser et même de doubler (1), 
car il suffit de remarquer que : 

1° Le travail pourra être considérablement facilité et abrégé par l’em¬ 
ploi d’un instrument à plusieurs lames, danl la disposition en forme con¬ 
cave rendrait l’incision plus prompte et sans danger pour la capsule ; 

2° On pourra employer à cette opération , qui n’exige pas de déploie¬ 
ment de force musculaire, des femmes et des enfants dont le prix de 


(1) Les résultats qui précèdent ont été insérés dans les Comptes-rendus de 
l’Académie des Sciences de Paris (16 octobre 1834). 
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journée serait inférieur à 1,fr. 25 c. surtout dans le moment qui précède 
la moisson ; 

3° L’ouvrier acquerra bientôt une grande habileté dans celte opération 
minutieuse et toute nouvelle pour lui ; les enfants surtout, doot les 
mouvements sont si rapides, trouveront ici à tirer bon parti de leur agi¬ 
lité ; de là une diminution dans le nombre des jours d’exploitation et par 
suite, une réduction dans le prix de revient ; 

4° On pourra, sans nuire à la graine, inciser quatre fois chaque capsule, 
en mettant quelques jours d’intervalle entre deux incisions consécutives 
et obtenir à peu près une même quantité d’opium à chaque opération, ce 
qui porterait le bénéfice net à 660 fr. par hectare. 

S* Enfin, d’après la quantité de morphine contenue dans l’opium indi¬ 
gène , il est permis d’estimer celui-ci à 75 fr. le kil. (le prix de l’opium 
exotique vient d’être porté à 64 fr.) Par suite, les 27 kil. valent 3,023 fr.; 
le prix relatif aux 816 jours d’ouvriers à 1 fr. 23 c. étant de 1,020 fr., if 
reste pour bénéfice net 1,005 fr. 

Nous ne doutons pas qu’une exploitation bien entendue, sur un hectare 
d’oeillettes, ne puisse fouroiren opium seulement, un bénéfice net de 800 
à 1,000 fr. Nous ferons même remarquer que les capsules sur lesquelles 
les expériences d’essais ont été faites, étaient dans des conditions plutôt 
défavorables qu’avantageuses. 

récolte de l’opium. — Quant au procédé d’extraction de l’opium, il 
est par lui-même fort simple. Ce qui précède suffirait à la rigueur pour 
en donner une idée exacte. Nous allons néanmoins y ajouter quelques dé¬ 
tails, en indiquant la suite des opérations, qui s’appliquent d’ailleurs à 
toute espèce de pavots. 

Lorsque la tête ou capsule est arrivée à peu près à son développement, 
et pendant tout le temps qu’elle reste verte (espace de 15 à 20 jours), on 
fait sur cette capsule des incisions peu profondes, dans le sens de la lon¬ 
gueur de la tige , de haut en bas (fig. 4). Ou peut aussi les faire trans¬ 
versales ( fig. 3), de gauche à droite ; il serait même meilleur de leur don¬ 
ner une direction oblique en tournant autour de la capsule pour y tracer 
une courbe analogue à celle du tire-bouchon. 

Ces incisions superficielles se pratiquent avec un instrument bien 
tranchant, une lame de canif, par exemple ; mais il sera préférable d’em¬ 
ployer, comme nous l’avons dit, un outil portant, parallèlement au 
manche, quatre ou cinq lames espacées de trois à cinq millimètres, sail- 
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botes seulement d’un & deux millimètres et disposées circulairement de 
manière à présenter & peu près, en creux , le quart ou te cinquième de 
la surface convexe d’une capsule de moyenne grosseur. 

De cette façon , les lames incisives qui agissent simultanément ne pour¬ 
ront jamais traverser toute l’épaisseur de la capsule,—ce qui rend les in¬ 
cisions sans danger pour la graine, ne nécessite aucune précaution, offre 
un travail rapide et sûr, diminue considérablement les frais de main- 
d’œuvre et le prix de revient du produit; car on peut confier l’instru¬ 
ment à des mains toutà-fait inexpérimentées. Nous insislonssur ce point, 
qui est capital, car en le négligeant, on perd une grande partie des 
avantages que nous cherchons à établir. 

Les incisions peuvent commencer le matin, après l’évaporation de la 
rosée; è peine sont-elles faites que le suc laiteux, épais, apparaît sur les 
blessures de la capsule, se colore, devient de plus en plus foncé, se 
forme en larmes et acquiert de la consistance. Il est bon de le recueillir le 
plus tût possible , pour qu’il ne se dessèche pas sur place et que la pous¬ 
sière ou les insectes ne se mêlent pas au produit, dont la pureté serait 
ainsi altérée. 

L’ouvrier qui fait les incisions doit donc être suivi à quelques minutes 
d’intervalle, par un autre qui enlève l’opium , soit avec l’ongle, soit 
avec une ràckùre, sorte de spatule en bois, en os ou en corne. Cet ins¬ 
trument ne doit pas être assez tranchant pour emporter avec le suc opiacé, 
des pellicules superficielles de la capsule. Le produites! mis dans un pe¬ 
tit vase que l’ouvrier porte suspendu à la ceinture, afin d’avoir les mains 
libres pour l’opération. Les incisions sont répétées sur toutes les faces de 
la capsule , de façon à épuiser cette dernière. 

Dans certaines contrées du Levant, on triture l’opium dans un mor¬ 
tier, afin d'en rendre la pftte homogène. Nous n’osons dire si cette mani¬ 
pulation (qui se fait quelquefois avec du miel) ajoute & la qualité du pro¬ 
duit , car les bons opiums sont ceux dans lesquels on trouve, en les cas¬ 
sant , des granules colorés diversement et qui accusent tes larmes en¬ 
tières de chaque tête de pavot. Trituré ou non, le suc recueilli subit une 
sorte de fermentation pour se transformer en opium ; sa couleur devient 
plus brune et son odeur plus prononcée. 

Après la récolte, l’opium reste exposé au soleil , à l'abri de la pous¬ 
sière et des intempéries de l’air, enveloppé dans des feuilles de pavot. La 
dessication s’opère donc sans frais et le produit mis en petits pains aplatis 
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(üg. 9) ou cylindriques (du poids de 20 à 30 gr.) est prêt à être livré au 
commerce. 

Nous ne parlerons pas du procédé de décoction par lequel on a cherché 
à Taire concourir les diverses parties du pavot sec (tiges , feuilles et cap¬ 
sules), à la production de l’opium ; ce moyen ne donne qu’un produit de 
qualité très-inférieure , contenant à peine un pour cent de morphine. A 
la dose de dix centigrammes, il ne produit aucun effet physiologique ; 
tandis qu’avec l’opium ordinaire, trois ou quatre centigrammes suffisent 
pour obtenir ce résultat à un haut degré. Voici la raison qui avait dicté 
ce mode d’extraction de l’opium : on avait pensé qu’en ne faisant aucune 
incision à la capsule, quand elle est encore verte, on retrouverait dans 
la plante mûre et desséchée tout l’opium qu’on aurait pu recueillir par 
incision, liais on se trompait ; car à mesure que la maturité approche, 
les principes concourant à la formation du suc opiacé se combinent 
en d’autres proportions, se dissimulent et disparaissent même plus 
ou moins complètement, comme l’analyse l’a prouvé. Qui ne connaît, 
d’ailleurs, le peu de stabilité des composés organiques et la facilité avec 
laquelle ils se transforment les uns dans les autres ? (1) 

Il est encore un autre procédé pour extraire l’opium du pavot, c’est de 
triturer toutes les parties vertes de la plante (tiges, feuilles et capsules) , 
d’en exprimer le jus, qu’on traite pour en extraire le principe en ques¬ 
tion. Mais ce moyen ne vaut guère mieux que le précédent ; de plus , il 
a l’immense inconvénient de sacrifier la graine ; il ne peut donc , en au¬ 
cune façon, nous convenir. Le procédé par incision donne seul un bon 
opium, et cela sans nuire au fruit ; c’est donc celui-ci qu’on doit em¬ 
ployer exclusivement. 


(1) C'est ainsi qne probablement une partie de la morphine de la capsule 
passe peu h peu h l’état de codéine , si l’on en juge par l’accroissement pro¬ 
gressif de ce dernier alcaloïde et la diminution correspondante de l’autre. 
M. Bénard avait déjà eu celte idée, en remarquant que le sirop diacode , ob¬ 
tenu en traitant les têtes de pavots sèches , agit sur l’économie d’une ma¬ 
nière analogue h la codéine (la saveur de l’un rappelle aussi celle de l’autre), 
ce qui faitsupposerque ce sirop contient de la codéine. On sait enfin qui 
l’époque de la maturation, les fruits subissent de profondes modifications 
moléculaires et que deux substances dont les formules diflèrent aussi peu 
que celles de la morphine et de la codéine (morphine C* K H 18 Az O*, codéine 
C 8 * H‘*Az O 8 ) pourraient bien procéder l’une de l’autre ; c’est ce que des 
expériences ultérieures pourront vérifier. 
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Le9 circonstances défavorables à la récolte de l’opium sont, d’après les 
observations de M. Aubergier, les sécheresses extrêmes et les pluies abon¬ 
dantes , au moment des incisions. Les gelées printannières sont aussi fa¬ 
tales aux jeunes pousses qu’elles détruisent quelquefois. 

Nous ne parlerons pas de la nature du terrain le plus favorable à la pro¬ 
duction de l’opium; il est évident que là où l’œillette prospère, l’opium sera 
abondant; mais nous dirons quelques mots de la plantation des graines. 

plantation des oeillettes. — L’expérience a démontré qu’en plantant 
les pavots en lignes (i), on y gagnait sous plusieurs rapports. D’abord 
cette disposition permet de pénétrer facilement dans le champ et de le 
sarcler sans endommager les tiges. En espaçant convenablement les pieds 
d’œillettes, on obtient des capsules d’une grosseur remarquable ; l’opium 
est plus promptement recueilli, les produits sont plus abondants, la 
graine plus belle et l’huile de meilleure qualité. Hépétons encore, pour 
calmer les craintes, que les incisions, plusieurs fois répétées, sur la 
même capsule , ne nuisent pas à la graine qu’elle porte, c’est ce qu’a 
soigneusement constaté M. Aubergier. 

Les plantations se font ordinairement en quinconce. Ici, cette dispo¬ 
sition exigerait qu’il existât entre chaque pied et les voisins un espace 
constant de 40 à 50 centimètres ou plus. Il nous semble préférable 
d’adopter la suivante. On plante deux rangs d’œillettes, de manière 
que les tiges soient à la distance de 20 centimètres les unes des autres : 
puis de part et d’autre de ces deux rangs , on laisse un intervalle de 
60 centimètres dans le sens de la longueur du champ, afin qu’on puisse 
aisément circuler dans la plantation et inciser à droite et à gauche les 
capsules des tiges qui bordent une même allée de passage. 

Dans ce mode de plantation : 

1 mètre carré contient 18 pieds d’œillettes. 

1 are id. 1,500 id. 

1 hectare id. 150,000 id. 

En supposant que chaque pied porte : 

6 têtes, on arrive à 900,000 capsules par hectare ; 
ou 7. id 1,050,000 id. 

cabactèbes de l’opium INDIGÈNE. — L’opium indigène a tous les ca¬ 
ractères physiques de l’opium exotique : il est brun noirâtre à l’intérieur. 


(1) 11 existe des machines à planter le colza, le chanvre, le blé, etc. 
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compacte, un peu moins dur que l’opium étranger ; si l’on n’y distingue 
pas comme dans ce dernier des granules diversement nuancés, en forme 
de larmes quelquefois blondes, transparentes et fortement agglutinées les 
unes au* autres, cela vient de ce qu’en Orient ou laisse , durant vingt- 
quatre heures, ou plus, le suc laiteux se former en grosses gouttes et 
s’épaissir sur la capsule. 

L’opium indigène, comme celui des provenances du Levant, a une 
odeur vive toute particulière et caractéristique (odeur vireuse), qui est 
due à une huile essentielle dont la composition n’est pas bien connue. 
Il a une saveur amère très-prononcée, chaude, Acre et nauséabonde. Son 


poids spécifique équivaut & celui des bois les plus denses. Il se ramollit à 


une douce chaleur ; celle de la main est suffisante pour obtenir cet effet. 
Malaxé entre les doigts, il devient tenace et poisseux; chauffé à l’air, il 
s’enflamme promptement ; exposé à la flamme d’une bougie, il brûle 
avec peu de fumée. Il n’est pas sensiblement hygrométrique —quoiqu’il 
se ramollisse suivant les variations de l’atmosphère — car il ne change pas 
de poids. Il est en partie soluble dans l’eau, l’alcool, l’éther et le vinaigre. 

— Nous avons dit que les opiums du Levant ne contiennent que 8 à 9 
pour cent de morphine ; il est rare en effet qu’ils en renferment davan¬ 
tage ; on en trouve, au contraire, un bon nombre qui n’atteignent pas la 
chiffre S. Les opiums d’Algérie ont donné de S à II pour cent de mor¬ 
phine. Quant aux produits indigènes, ils sont, comme le montre le 
tableau suivant, beaucoup plus riches que les précédents. 


Opiums i 
d’Auvergne. 


Opium 
de Bretagne. 

Opiums 

d’Amiens. 


Ricnesse posr cent Auteurs 
en morphine. des analyses. 



/ 1844. 

Jl” 

récolte. 

8,7 

. 

Pavot 

)*• 

id. 

1,5* 

j ' 

blanc. ' 


(l- 

id. 

6,83, 

j 

1 
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II résulte de là que la quantité de morphine varie avec l’espèce de 
pavot, iea année» et le numéro d’ordre des réooltea d’une même 
année. 

— Les procédés à l’aide desquels on détermine la proportion de men 
phine d’un opium, sont des détails techniques pour lesquels nous ren¬ 
voyons au Mémoire précité. Nous en dirons autant des propriétés de It 
morphine et de ses composés, ainsi que des principes secondaires de 
l’opium, tels que la eodéine, la narrotine, etc. On a objecté que la valeur 
d’un opium ne devait pas être estimée uniquement par la quantité de 
morphine qu’il contient, puisqu’on y trouve d’autres principes actifs. 
Nous pourrions mus contenter de dire que les épreuves olioiques ont 
constaté les bons effets thérapeutiques de l’opium riebe en morphine, 
cfest-à-diro de l’opium indigène. Nous ajouterons cependant que les 
principes en question ne se rencontrent, dans les opiums exotiques, qu’eri 
très petite quantité, et que l’appréciation d’un opium par sa teneur en 
morphine est un moyen simple et facile de mettre le produit à l’sbri de 
la fraude. D’ailleurs, il n’est pas prouvé que l’opium indigène ne soit 
pas aussi riche en principes secondaires que l’opium étranger, car une 
analyse complète du premier n’a pas encore été faite. 

Nous avons constaté, M. Bénard et moi, la présence de la oedéine dans 
l’opium récolté à Amiens; or on sait qu’après]la morphine, fc’est le prin¬ 
cipe le plus important de l’opium. Nous n’avons pu songer à doser Ml 
alcaloïde, car il eût fallu opérer sur des quantités considérables d’opinm. 
Plusieurs chimistes ont trouvé de la narcotine dans le produit indigène; 
ce fait vient d’être vérifié récemment sur l’opium recueilli en Bre¬ 
tagne. Quant aux autres principes immédiats de l’opium, ils sont toua 
fans intérêt au point de vue médical. 

Les effets de la codéine sur l’économie animale diffèrent peu de ceM 
de la morphine ; toutefois, en provoquant le sommeil elle ne produit, 
d’après M. le D r Barbier d’Amiens, ni engourdissement, ni vertiges, ni 
accablement, chez les personnes qui sont sous son influence. C’est tul 
calmant très-estimé. Malheureusement son prix est excessivement élevé 
(7 fr. 50 c. le gramme); et pour produire les mêmes effets que l’opium 
et les sels de morphine, il en faut une bien plus grande proportion. 
Toutefois, administrée à haute dose, elle devient, comme la précédente, 
un violent poison. 

Usages de l'opium. — L’opium sert de base à un grand nombre de 
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préparations pharmaceutiques journellement employées, telles que : le 
laudanum ou opium purifié, l’eau distillée d’opium, les extraits, les vins, 
le vinaigre, les élixirs, les sirops, les teintures et les tablettes d’opium. 
La liqueur du D r Porter, l’extrait de pavot, les pilules de cynoglosse, le 
sirop diacode, les têtes de pavot, la morphine, la codéine et leurs com¬ 
posés, sont autant de substances usitées qui dérivent de l’opium. Oter ce 
produit & la médecine serait lui enlever un de ses agents les plus efficaces. 
L’opium, en effet, est un de ces médicaments dont l’utilité et la nécessité 
sont aujourd’hui incontestables; il est du petit nombre de ceux, comme 
le quinquina, le fer, etc., sans lesquels la médecine serait impossible. 
C’est le narcotique par excellence, le meilleur sédatif du système nerveux. 
Sydenham le regardait comme un don du ciel, et le hollandais Sylvius 
eut renoncé à exercer l’art de guérir, si on lui eût défendu l’usage de 
l’opium. 

La consommation qu’on en fait annuellement en France est considé¬ 
rable. En Angleterre, elle est, relativement à la population, plus grande 
encore et s’accroît chaque année. 

On sait que les Chinois, les Turcs et une grande partie des peuples 
de l’Asie orientale fument l’opium et en font un usage immodéré pour 
provoquer une sorte d’ivresse qui exalte leur imagination. Dans nos cli¬ 
mats , il ne produit pas les mêmes effets : il rend lourd, engourdit l’in¬ 
telligence et le moral, puis excite violemment et donne lieu à des convul¬ 
sions. Les résultats d’un tel usage sont plus déplorables encore que ceux 
de l’ivresse provenant de l’excès des boissons alcooliques. 

A ceux qui pourraient craindre que l’exploitation en grand de l’opium 
indigène n’aroen&t dans les classes inférieures de la société l’habitude 
dangereuse de fumer ou de m&cher de l’opium, nous répondrons qu’un 
homme ne s’empoisonne pas de gaîté de cœur et qu’il suffira d’offrir au 
bon sens du peuple le tableau des dégradations qu’amène l’abus de 
l’opium : la perte de la mémoire, la stupidité, l’amaigrissement, une face 
blafarde, des yeux éteints, une faiblesse générale qui ne peut être relevée 
momentanément que par le poison même qui l’a produite ; c’est un 
besoin des plus impérieux à satisfaire jusqu’à ce que la mort vienne 
mettre un terme à cet état d’abjection. 

— D’après les effets que produit l’opium fumé, il était intéressant, au 
point de vue physiologique et médical, de savoir si son principe actif, la 
morphine, se volatilisait dans cette combustion , car les divers auteurs 
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d’oumges de chimie se taisent sur ce point, ou regardent la morphine 
comme fixe. 

Nous avons donc, M. Bénard et moi, fait brûler successivement, i l’air 
libre, au milieu d’un large tube, une certaine quantité d’opium indigène 
et d’opium exotique, en forçant, par une légère insufflation, les vapeurs 
et la fumée à traverser un autre tube de communication entouré d’un 
réfrigérant, il s’est déposé là une certaine quantité d’eau colorée en jaune 
par des produits pyrogénés, liquide dans lequel nous avons parfaite¬ 
ment constaté, à l’aide des réactifs ordinaires, la présence de la morphine 
sublimée et dissoute dans l’une et l’autre expérience. D’ailleurs, de la 
morphine brûlée à l’air, dans une petite capsule en porcelaine, nous a 
laissé sur les parois du vase des cristaux très apparents de ce même 
alcaloïde. Ainsi, dans la combustion, il n’y a pas décomposition complète 
de la morphine, mais sublimation d’une partie de la substance. On peut 
donc conclure de là que c’est la morphine qui agit sur le système ner¬ 
veux lorsqu’on fume l’opium (1 ). 

— Nous ne dirons qu’un mot des effets physiologiques de l’opium : 
ils s’étendent à la fois sur l’appareil digestif, sur l’appareil respiratoire, 
sur l’appareil circulatoire et le système nerveux. 

Administré à une dose inférieure à cinq centigrammes (pour un 
homme), il est digéré sans accident par l’estomac et procure un sommeil 
calme, accompagné de songes agréables, mais suivis de lassitude et de 
maux de tête. A l’extérieur, l’opium, la morphine et ses sels produisent 
des effets plus marqués, car ils sont immédiatement entraînés dans la 
circulation. A haute dose, l’opium et surtout les sels très solubles de 
morphine déterminent la mort à la suite de symptômes variés. On a 
prescrit pour antidote de ces narcotiques, le vinaigre, l’infusion de noix 
de galles, l’infusion de café, le camphre, la saignée, etc. 

— Comme tous les produits commerciaux d’un prix élevé, l’opium 
exotique a été, et est toujours, l’objet de nombreuses falsifications. La 
récolte de l’opium indigène aurait l’immense avantage de mettre fin à 
ces fraudes qui s’opèrent, non-seulement à l’entrée du produit en France, 
mais encore sur les lieux d’exploitation. Chaque pharmacien pourrait, 


(1) Ces résultats sur la volatilisation de la morphine ont été insérés dans 
les Comptes-rendus de l'Académie des Sciences de Paris, du 8 janvier 1856. 
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dans les pays où l’on cultive Paeillette (Somme, Pas-de-Calais, Nord, 
Aisue, etc.), récolter lui-même l’opium nécessaire à ses préparations ; et 
le médecin ne serait plus réduit à déplorer trop tard fcmploi d’une 
substance inerte à la place d’un agent héroïque. 

— En résumé, l’opium indigène est plus riche en morphine que 
l’opium exotique; il contient, comme ce dernier, de la codéine et de la 
narcotine, seuls principes secondaires importants; ses bons effets en 
thérapeutique sont reconnus depuis longtemps et viennent d’être vérifiés 
récemment. Les récoltes d’opium faites en différents points de l’Europe, 
prouvent que le climat n’exerce pas d’influence appréciable sur la teneur 
en morphine d’un opium provenant d’un pavot d’espèce déterminée ; que 
la bonne culture et le choix des variétés de pavots, peuvent amener des 
différences considérables dans la production d’opium de bonne qualité; 
que le pavot brun rouge pourrait remplacer avantageusement Positielle 
sous le double rapport de l’huile que donne sa graine et de la quantité 
d’opium qu’on en retire. 

Le seul obstacle qui arrêt&t jusqu’ici la récolte de l’opium indigène, 
était dans les frais de main-d’œuvre qu’on disait supérieurs à la valeur 
du produit. Les expériences rigoureuses de U. Bénard nous paraissent 
avoir complètement levé la difficulté, puisqu’elles prouvent qu’un hec¬ 
tare de terre planté en œillettes peut donner au cultivateur un bénéfice 
net de 600 fr. en moyenne, sans préjudice de la valeur de la graine qui 
n’aura rien perdu en quantité ni en qualité. 

H. Bénard est tellement convaincu de t'avantage de cette exploitation, 
qu’il se propose de faire , l’an prochain, une ample récolle d’opium 
indigène. Puisse-t-il avoir des imitateurs ! 

G. Déchaussé , 

Professeur de sciences physiques et nitnreües n Lycée impérial. 
Membre de l'Académie d'Amiens. 
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BULLETIN DES SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Nous regrettons bien rivement que le. défaut d’espace nous empêche 
de donner dès aujourd’hui, arec tout le développement que nous désirons 
leur consacrer par la suite, les comptes-rendus des séances des Sociétés 
savantes de Picardie ; nous voulons en effet, publier régulièrement dans 
chaque numéro, un bulletin des Sociétés savantes, aussi completel aussi 
détaillé qu’il nous sera possible de le faire ; nous prions nos lecteurs et 
surtout les associations littéraires et scientifiques, qui ont accueilli notre 
Revue avec tant de sympathie, de ne considérer les lignes qui vont suivre 
que comme Pindication de ce que nous comptons réaliser à l’avenir. 

Académie d’Amiens. 

Séance ou 13 Mimas. — M. Marotte termine la lecture commencée 
dans fa séance du 36 décembre , d’une dittertation sur la prosodie 
mmsieale ; il compare, au point de vue de l’harmonie et de la mélodie, 
les œuvras des principaux compositeurs de notre époque, et fait plus spé¬ 
cialement Papphcation de son système à l’opera de la Dame Blanche .— 
Nous publierons prochainement une analyse détaillée de cette savante 
disBertation qui dénote dans son auteur des connaissances profondes 
sur la composition musicale. 

M. 6. Forceviile présente et dédie à l’Académie sa statue de Ste-Cécile, 
dont il vient de terminer le modèle. Il lit ensuite une notice sur la vie et 
Picouographie de la patronne de la musique. — On de nos collaborateurs, 
M. A. Bianchet, a bien voulu nous adresser, au sujet de l’œuvre nouvelle 
de M. Forceviile, les lignes suivantes, qui rachèteront aux yeux de nos 
lecteurs la sécheresse de notre compte-rendu : 

« Ste-Céoile est une romaine du 111* sièele ; elle descend , dit-on, de 
l’antique famille patricienne des Cecilius ; quoique née de parents payens, 
elle est initiée de bonne heure aux mystères du christianisme. Sa 
vie est courte et pure ; c’est une de ces gracieuses héroïnes des premiers 
eiècles de l’Eglise, qui réunissent les chastes attraits de la vertu, de la 
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jeunesse et du npalbeur. Elle quitte la terre sans y être attachée, le monde 
sans l’avoir connu ; elle traverse le mariage sans cesser d’être vierge. Et 
la légende, couronnant la gloire de celte mystique existence, lui accorde 
le privilège d’avoir entendu ies lointaines harmonies des concerts célestes. 

« Aussi une auréole de sainteté semble rayonner autour de l’image de 
la vierge martyre. Sous le majestueux manteau de la noble romaine, 
parait la robe simple et modeste de la chrétienne. La patronne de la mu¬ 
sique n’est pas une musicienne c’est une sainte qui entend le chant des 
anges, et qui, laissant errer sa main sur les cordes d’une harpe, semble 
vouloir imiter les accords de cette divine symphonie. On dirait le symbole 
de la musique sacrée. C’était assurément la plus poétique interprétation 
que le sujet pût suggérer, et en même temps la plus exacte traduction de 
l’histoire. Là , ce nous semble, est l’originalité de l’œuvre. Sle-Cécile, 
après avoir été représentée dans tout le moyen-àge avec la simple palme 
de martyre, était devenue au XV* siècle, la patronne des musicieos, et, i ce 
nouveau titre, avait exercé le pinceau des Raphaël, des Dominiquin, des 
Mignard, qui, avec leur liberté d’anachronisme, lui avaient attribué une 
habileté particulière sur l’orgue ou la contre-basse. M. Forceville, par une 
heureuse inspiration, échappe à leur dangereuse rivalité. C’est la récom¬ 
pense de la fidélité consciencieuse et modeste qu’il professe pour l’exac¬ 
titude historique. Ajoutons que cette conception, ingénieuse et neuve, est 
encore relevée par une exécution pleine de goût et de réflexion, que la 
tête est d’une beauté délicate, les draperies étudiées et larges, les détails 
finis, l'ensemble harmonieux ; et l’on comprendra que ce morceau soit, 
parmi ies productions de M. Forceville , une des plus propres à faire res¬ 
sortir la valeur incontestée de son talent. » 

Séance du 37 janvier. — M. le D r Andrieu fait connaître à l’Académie 
une nouvelle méthode de constatation des qualités du lait en vœ de l’by- 
giène publique. — Cette méthode consiste à isoler, au moyen de l’éther 
et de l'alcool, les matières grasses contenues dans le lait, et à déterminer, 
à l’aide d’un tube gradué, la proportion de ces substances relativement 
au volume du liquide qui les renferme. 

Séance db 10 février. — Un Membre lit une notice sur les manuscrits 
de Pagès, légués à la bibliothèque de la ville par M. Machart, qui avait 
lui-même augmenté de plusieurs volumes cette collection importante pour 
l’histoire d’Amiens. 

A. Dutilleux. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES ET ARTISTIQUES. 


Comité de la Langue, de l’Iliatoire et dea Art» de la France. 

Dans une des dernières séances du Comité, M. Le Clerc, de l’Académie 
des Inscriptions, a signalé à l’attention de la section de Philologie, la 
Complainte de Tournay, dont le style primitif a malheureusement été 
altéré, comme ayant une grande importance par son ancienneté. Il y est 
fait mention de la mort d’Adolphe, duc de Gueldres, tué le 22 juin 1477 
dans une sortie de la garnison française (de Tournay), qu’il assiégeait. 

Les amis des lettres sont priés de faire parvenir au Ministère de l’Ins¬ 
truction publique, les textes de cette complainte qu’ils auraient été assez 
heureux pour découvrir. 

— M. de Baecker a adressé à la section d’Archéologie la copie d’une 
chronique flamande écrite de 1318 à 1350 par Nicolas Clerck, secrétaire 
de la ville d’Anvers, de laquelle il résulterait qu’il faut faire remonter 
au commencement du XIV e siècle l’invention de l’imprimerie ou de la 
presse appliquée à l’estampage. 

— M. Huillard-Bréholles a présenté à la section d’IIistoire, pour l’im¬ 
pression , les documents relatifs à l’histoire de la Ligue, transmis au 
Comité par M. Dusevel, l’un de ses membres, et extraits des registres 
aux échevinages conservés dans l’Hôtel-de-Ville d’Amiens. 

Déjà , dans un de ses précédents Bulletins, le Comité a fait insérer 
d’autres documents, également adressés par M. Dusevel, et ayant trait au 
passage de la Somme, et au siège de Corbie par l'armée espagnole en 1636. 
Les habitants d’Amiens justement effrayés de l’approche d’un ennemi 
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puissant, et se trouvant exposés sans défense aux incursions des cava¬ 
liers espagnols et brabançons, envoyèrent M a Charles Le Caron, advocat 
au baillage, vers le Roi Louis XIII, pour l’informer du mauvais état de la 
place ; M e Le Caron eut l’honneur d’entretenir le Roy « de ta fidélité des 
habitants de la ville d’Amyens et des visibles défauts qui paraissoient en 
sesramparts, qui estoient les deux subjecls de sa députacion, dont le 
Roy tesmoigna l’entretien ne lui estre pas désagréable, » et des troupes 
furent envoyées pour protéger Amiens et la ligne de la Somme. — Quel¬ 
ques mois après, on pourvut plus efficacement à la défense de la capitale 
de la Picardie, et ses fortifications ayant été jugées tout à fait insuffi¬ 
santes, on communiqua à l’échevinage du onzième jour d’octobre 1636, 
un mémoire de Mgr. Des Noyers, secrétaire des commandements de 
Sa Majesté, conçu en ces termes : 

« Du huicUàiQe jour d’eetebre, à Amiens. 

« Messieurs les Eschevins d'Amiens s’assembleront, s’il leur plaist, 
aussitost qu’ils auront receu le pré-enl mémoire, et en envoyront la 
responce en mesme temps à Monseigneur le Cardinal (1). Le Roy a faict 
achever le plan des fortiffications qui restent à faire autour d’Amiens 
pour rendre la ville en seureté ; le tout se trouve monter à près de 
soixante mil livres. 

« Chacun sçait que le Roy, ne reçevanl plus ny tailles ny fermes, ne 
peult faire fonds pour ces despenses. 

« L’on a proposé d’accorder à la ville d’Amyens, par lettres patentes, 
la jouissance d’un certain octroy sur le sel qui vaudra en bonne saison 
3,500 liv. de rente pour vingt années, moyennant quoy la ville empruncte 
cinquante mil livres pour employer susdites fortiffications par les mains 
des officiers du corps de ville, de peur de divertissement> cela est sy 
important et sy pressé qu’il fault tout quietter pour y vaquer, car le 
temps presse, l’armée ne sera pas toujours icy, et la ville n’est sans 
danger en l’estât qu’elle est, ayant de puissants ennemys sur les bras. 

» Signé : Des Noyers. » 

En suite de ce mémoire intervint un arrêt du Roy en son conseil tenu 
au camp de Demuin, le 15 octobre de la même année, par lequel il fut 


(1) Le Cardinal de Richelieu. 
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ordonné «ix Esche vins de faire travailler aux fortifications de la vülo, et 
d’emprunter à oet effet ladite somme de 60,000 Ihr. ou plus, « do laquelle 
ils seront remboursez des deniers provenant des fermes du Pied fourche, 
de la Bûche, et des Biiret, dont les recepveur et conservateur des for» 
tiffioatioQ8 de ladite ville ont le maniement jusques à présent. » 

— M. Geffroy, l’éminent professeur d’Histoire à la Facujté des Lettres 
de Bordeaux, qui a déjà rempli avec succès différentes' missions litté¬ 
raires, a publié le résultat de ses curieuses investigations sous forme de 
rapports adressés au Ministre de l’Instruction publique. 

L’un, relatif à Ronsard et à la Pléiade, contient des détails pleins 
d’intérêt sur cette époque de notre littérature. Ces documents ont été 
renuatllia en Suède et en Danemarck. 

On antm contient de piquantes révélations extraites de deux registres 
petit to-é 0 manuscrits de lu Bibliothèque de Stookolm, qui renferment 
cent dis-sept lettres de k princesse des Ursins à M»® la maréchale de 
Noailles et à M 0 * de Maintenon. 

•Ce» lettres, d’un style charmant, jettent un jour tout nouveau sur la 
bia g mphi e do Mp" des Ursins et en particulier sur k rôle politique 
s ou k qu’elle a joué à Rome et à la cour du roi d’Espagne, 
pnbfc-Ak de Look XIV. 

Ce ne sont que des copies dout les originaux n’ont pu malheureuse* 
mot être, once*» retrouvés. 

C. J. 


I n i crlptlon pour élever une Statue en bronze & Lhomond. 

Nos lecteurs se rappellent que l’auteur du remarquable article sur 
Lhomond, publié dans notre dernier numéro, faisait pressentir qu’un 
hommoge public ne tarderait pas à être rendu au modeste professeur 
du eollége Lemoine, né, comme on le sait, à Chaulnes en 1727. 

Bepuis que cette BOtice est parue, la souscription pour ériger à Lhomond 
une statue monumentale, s'est complètement et définitivement organisée; 
elle s’est placée sous le patronage des dignitaires et des hauts fonction¬ 
naires de k Somme et des départements voisins ; — M. G. Eokcevillb 
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a bien voulu se charger de composer et d’exécuter le modèle de la statue; 
i 1 prêtera ainsi, à la glorification de Lbomond, le concours actif et désin¬ 
téressé auquel nous devons déjà les statues de Gresset et de Pierre 
i'Hermite. 

La Commission, qui réunit à des membres éminents du clergé et des 
diverses administrations, la plupart des hommes voués par état aux tra¬ 
vaux de l’enseignement, a airêté les bases de ses opérations, et rédigé 
son programme qui, à l’heure qu’il est, va de tous côtés appeler les of¬ 
frandes des personnes de tout rang et de tout âge qui ont puisé dans les 
livres de Lhomond les premières notions de morale, d’éducation et d’ins¬ 
truction. 

Bien qu’elle s’adresse à tous en général, c’est principalement aux 
élèves de nos lycées, de nos collèges et de nos écoles, que la Commission 
fait appel; et voulant indiquer qu’elle a moins en vue la quotité des 
souscriptions que le nombre de ceux qui concourront à cet acte de re¬ 
connaissance publique, elle a fixé la cotisation de 40 à 25 centimes pour 
les élèves. 

Si le produit de la souscription dépasse les frais du monument et de 
la cérémonie d’inauguration, le surplus sera employé en médailles com¬ 
mémoratives, prix mis au concours pour l’éloge de Lhomond, et fonda¬ 
tion d’un Prix Lhomond dans un ou plusieurs établissements d’instruction 
publique. 

MU. les chefs d’établissements sont invités à recueillir les cotisa¬ 
tions, et à les adresser, en un mandat sur la poste, en y joignant les 
noms des souscripteurs, dont la liste sera placée sous le piédestal de 
la statue, à M. Lenoel-Herouakt , imprimeur-libraire, trésorier de la 
Commission centrale, 10, rue des Rabuissons, à Amiens. 


Conatrnetlon d’BglIiei nouvelle* A Amiens, 

Un journal de notre ville , l’Ami de FOrdre, a inséré dernièrement 
dans ses colonnes, un remarquable rapport de M. l’abbé 1. Corblet, 
présenté à M* r d’Amiens, au nom de la commission chargée d’exa¬ 
miner quel style il serait préférable de voir adopter pour les trois églises 
qui vont s’élever près de nous, au faubourg de Beauvais, au faubourg 
St.-Pierre, et dans la commune de Longpré. — Nous applaudissons hau- 
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tement aux considérants et aux conclusions de ce rapport qui indique dans 
son auteur, une connaissance approfondie des ressources et de l’avenir de 
Part chrétien au XIX* siècle. 

Toutefois, s’il nous était permis de prendre la parole après la commis¬ 
sion dont l’avis était demandé (i ), nous dirions que l'honorable Rapporteur 
n’a peut-être point insisté , autant qu’il aurait pu le faire, en faveur de 
l’adoption, pour un de ces trois édifices, du style roman pur, sans mé¬ 
lange du style ogival, — ainsi qu’on le rencontre, par exemple, dans la 
paroisse de St.-Germaindes-Prés, à Paris. 

On n’a peut-être pas assez remarqué que l’exiguité du crédit alloué 
pour l’église de Longpré (45,000 fr.), obligera l’architecte à se renfermer 
dans un système de construction et de décoration extrêmement simple ; 
ce n’est point avec cette somme bien minime, qu’il faut songer aux éléva¬ 
tions hardies, aux ogives élégantes, aux clochetons élancés, aux façades 
sculptées qui signalent l’architecture ogivale même à ses premiers pas; en 
un mot, il nous semble que, au moins pour cet édifice, la raison d’écono¬ 
mie seule, implique absolument l’abandon du style ogival. 

Mais qu’on veuille bien, pour un instant, nous suivre à St.-Germain¬ 
des-Prés. — Là, point de ces façades grandioses comme aux monuments 
du XIII* siècle, mais une seule entrée, un porche, orné de trois colonnes en 
retraite avec des voussures seulement composées de moulures; au-dessus 
de cette entrée s’élève un clocher dont les bases géminées ne déploient pas 
un grand luxe de sculpture; une pyramide de charpente, recouverte d’ar¬ 
doises couronne cette façade empreinte d’une noble dignité. — Entrons 
dans le temple; l’œil tout d'abord en analyse facilement toutes les parties. 
Trois nefs s’ouvrent devant nous; celle du milieu, voûtée en berceau, est 
supportée, à intervalles égaux, par des arcs doubleaux qui retombent sur 
des colonnes d’une heureuse proportion; & droite et à gauche de cette nef 
principale, se prolongent deux bas-côtés dont les voûtes beaucoup plus 
basses présentent ces solides croisées d’arêtes qui résistent aux plus pe¬ 
santes fatigues ; — les deux bras du transeps forment, par leur in- 


(1)‘ Cette commission se composait de MM. De Ladoue , Duval et Petit, 
vicaires-généraux; Lefebvre, secrétaire de l’Evêché ; Bouthors, Garnier, 
Jourdain, Duthoit, Antoine, et Corblet, membres de la Société des 
Antiquaires de Picardie. 
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tersection avec la nef et le chœur, l’image de la croix, symbole 
d’une religion toute de sacrifice et d’espérance ; puis enfin se déve¬ 
loppe dans sa majestueuse simplicité l’abside du monument, le choeur, 
la nef latérale qui le contourne, et les trois chapelles du chevet. — Tout 
autour du monument régnent deux étages de fenêtres en plein eintçe, 
étroites et peu élevées, projetant dans l’intérieur cette lumière un peu 
sombre si favorable au recueillement et à la prière. — Au dehors, les mu¬ 
railles assez minces ne sont point soutenues par ces immenses arcs-bou¬ 
tants, prodiges nécessaires d’une architecture plus raffinée-, mais des pi¬ 
liers d’une saillie médiocre , et terminés en amortissement, suffisent à 
empêcher l’écartement des voûtes , et préviennent les tassements qui 
pourraient s’opérer dans la maçonnerie (1). 

Voilà, si je ne me trompe un précieux modèle de l’art chrétien dans toute 
sa sublime simplicité ; voilà, je crois, le style qu’on pourrait imiter, en 
modifiant les proportions, dans la construction d’une de nos églises 
nouvelles ; on y trouverait encore l’avantage de mettre en œuvre les 
matériaux même du pays, la brique, par exemple, qui offre avec le 
petit appareil des monuments romans une frappante analogie. 

Ces idées, nous les soumettons en toute humilité et avec réserve, à l’ar¬ 
chitecte qui exécutera ces constructions, et à la commission nommée 
par M* r ; nous partageons d’ailleurs, et nous exprimons ici avec toute la fer¬ 
veur d’une puissante conviction, la répulsion que l’honorable Rapporteur 
éprouve pour les monuments plus ou moins païens que l’un nous bâtit 
depuis si longtemps sous prétexte d’églises ; nous supplions nos archi¬ 
tectes de nous délivrer à tout jamais de ces invariables copies de 
temples Grecs ou Romains ; nous ne pourrions trop vivement les exhor¬ 
ter à revenir aux traditions de ces grands artistes qui, au XII e et au 
XIII e siècles, ont couvert notre pays des plus admirables monuments que 
le génie de l’homme ait jamais conçus. 


(1) D’ailleurs les voûtes ne sont pas d’une absolue nécessité : Uoe char¬ 
pente apparente est aussi d’un heureux effet, et s'allie parfaitement avec 
les données et les principes de l'architecture Romane ; il est facile de voir 
que la suppression des voûtes entraînerait une grande diminution de 
dépense. 
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Peintures à fresque du XVI e siècle. 

En démolissant l'ancienne sacristie de la cathédrale d’Amiens, bâtie 
comme l’on sait au flanc nord de l'édifice (1), on a retrouvé dernièrement 
les restes d’anciennes peintures à fresque qui recouvraient les parois des 
murailles. — D’après ce qui reste de cette décoration, l’on peut supposer 
que la sacristie était entièrement revêtue d’une sorte de tapisserie figurée, 
imitant une tenture à fond bleu damassée couleur sur couleur et parsemée 
de (leurs de lys d’or. Au milieu de cette tenture se détache une large 
bordure vermillon qui encadre le sujet principal. 

Le seul de ces sujets qui ait échappé au badigeon,aux grattages et aux 
vandalismes de toute espèce que cette partie de la cathédrale eût si souvent 
à subir, représente le crucifiement. — Au centre, le Christ, les membres 
amaigris et les cbairs décolorées, vient d’expirer sur la croix; il porte la 
couronne d’épines ; une courte tunique ceint les reins et tombe un peu au- 
dessus dee genoux ; la tète est ornée d’un nimbe doré timbré d’une croix 
fleurdelysée ; les pieds sont réunis sous un seul clou ; — à droite, se tient 
la sainteVierge, le visage incliné vers la terre, et dans l’attitude d’un pro¬ 
fond abattement ; une vaste coiffure blanche, analogue au béguin des re¬ 
ligieuses , lui eouvre la tête ; sa robe , drapée avec grâce, est en partie 
recouverte d’un long manteau aux plis nombreux etélégammentdisposés ; 
— à gauche de la croix, Marie-Magdeleine, beaucoup plus richement parée 
que la sainte Vierge, regarde le Christ dans une sorte d’extase ; — enfin 
derrière elle parait S. Jean-Baptiste, vêtu d’une tunique rougeâtre sur la¬ 
quelle est jetée une grossière peau de bête; il soutient de la main gauche le 
livre scellé des sept sceaux, sur lequel est à demi couché l’Agneau divin, 
dont la tête est inscritedans un nimbe fleurdelysé, comme celui du Christ. 

Les couleurs de cette peinture sont aujourd’hui bien effacées ; cepen¬ 
dant, il est facile de voir qu’elle ne manque pas d’une certaine noblesse 
dans la pose des personnages, et que les figures ont du sentiment et de 
l’expreseton ; on peut encore aisément reconnaître les tons du tableau , et 
s’assurer que les nimbes des saints personnages étaient dorés ; peut-être 
quelques parties des vêtements l’étaient-elles également. — Ces peintures 

(1) Cette saeristie, ainsi que la chapelle haute de S. Jean qui était située 
au-dessus d’elle, date de la construction même de la cathédrale, mais elle a 
subi de nombreux remaniements, notamment en 1759, quand on démolit la 
chapelle haute. 
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nous ont paru avoir un certain air de famille avec celles des sybilles qui 
ornent la chapelle conduisant de la cathédrale à la chapelle des Machabées; 
elles sont vraisemblablement de la même époque , c’est à-dire de la pre¬ 
mière moitié du XVI* siècle. 


L’article An juy nel, publié dans notre numéro spécimen, a donné 
l’heureuse idée à quelques-uns de nos lecteurs, de nous communiquer 
des chansons en langue picarde que les enfants chantent encore dans nos 
campagnes aux fêles de Noël, du jour de l’an , de Pâques, du carna¬ 
val , etc. — Nous engageons les personnes qui auraient occasion de 
recueillir quelques-uns de ces chants populaires, à vouloir bien nous les 
adresser ; nous nous ferons un plaisir de publier ceux qui nous paraîtront 
les plus intéressants. 

— Nous ne voulons point clore le second numéro de K* Plaarüe > 
sans adresser un témoignage public de reconnaissance — aux Sociétés 
savantes qui ont accepté la place que nous offrions dans nos modestes 
colonnes, à leurs utiles travaux ; — aux Recueils périodiques de Paris 
et des départements, qui ont accueilli avec un si bienveillant empresse¬ 
ment l’échange de leurs publications déjà couronnées par le succès, avec 
notre Revue naissante ; — enfin, et surtout, à nos collègues, à nos colla¬ 
borateurs, à nos amis de Picardie, qui, pour encourager nos efforts et 
stimuler notre zèle, ont bien v^uiu envoyer à la bibliothèque que nous 
créons au Bureau de Rédaction, ces oeuvres de tout genre, pleines de 
science et de talent, qui, dans le domaine de l’histoire, de la littérature, 
des arts et de la science, portent si haut le nom de notre province. — 
Nous réserverons dans nos prochains numéros, une partie spécialement 
consacrée à faire connaître les envois et les dons que chaque jour nous 
amène ; nous acquitterons ainsi une dette de reconnaissance, en même 
temps que nous jetterons les bases d’une véritable Bibliographie 
Picarde. 

Pour Ut articles «on tignét : A. Domun. 

L'Jdministratevr-Gérant de la Picardie , 

Lenoel-Herouart. 

AMIENS. — IMP. DE LBNOEL-BEROUAHT. 
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ÉTUDE LITTÉRAIRE SUR LA COMÉDIE, 


Lue à l'Académie d’Amiens, dans sa séance du îi (étrier 1855. 


Lorsque Santeuil inscrivait sur le rideau du Théâtre Italien, 
cette devise : Casligat ridendo mores , il déterminait le 
véritable but de la Comédie : Corriger les mœurs en riant ; 
c’est-à-dire, avec la justesse d’observation, avec la finesse 
d’esprit et la gaîté qui provoquent la bonne humeur ; car le 
personnage amusant est bien moins celui qui rit que celui qui 
fait rire. Corriger les mœurs par le tableau tout à la fois vrai 
et plaisant des ridicules et des travers de l’humanité : telle 
est, en effet, la véritable mission de la Comédie : mission à 
laquelle elle s’est montrée admirablement fidèle dans le cours 
de cette magnifique période littéraire toute parsemée de 
chefs-d’œuvre, et qui, commencée vers la fin du XVII* siècle, 
par le Misanthrope et Tartuffe, s’arrête, vers le milieu 
du XVIII*, à la Métromanie et au Méchant. 

Lisons la Menteur de Pierre Corneille, les Plaideurs 
de Racine ; le théâtre de Molière, celui de Regnard, de 
Destouches ; lisons enfin toutes les œuvres produites par 
Dancourt, Marivaux, Sedaiue, Lesage, Boissy, Lanoue, 

Brueis etPalaprat, Piron, Gresset; que voyons-nous? sinon 

• 8 
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la peinture satirique de ces aberrations de l’esprit, de ces 
défauts de conduite en contradiction avec le bon sens, avec 
les exigences de la vie sociale, de cette vie qui, pour être 
tolérable, nous impose à tous les ménagements, les égards 
que résume le mot politesse, et que, cependant, le génie de 
la Comédie, personnifié dans Molière, n’a pas craint d’atta¬ 
quer avec toute la chaleur de l’éloquence, avec toute l’auto¬ 
rité de la vertu. 

La pensée de Molière, dans cette œuvre immortelle, inti¬ 
tulée le Misanthrope , était complexe, car si elle impliquait 
la critique d’une société où le contact des vanités chatouil¬ 
leuses, des amours-propres irritables , réclame impérieuse¬ 
ment sinon le mensonge, du moins la dissimulation, elle 
blâmait, en même temps, la rigidité de principes et l'âpreté 
de langage qui font de son héros un homme véritablement 
impossible dans la sphère sociale. Si donc, on applaudit aux 
nobles élans de la colère d’Alceste contre cet échange de 
courtoisies menteuses dont se paient les gens du monde ; si 
l’on ne peut s’empêcher d’approuver Eliante lorsqu’elle dit : 

Dans ses façons d'agir il est fort singulier. 

Mais j’en fais, je l'avoue, un cas particulier. 

Et la sincérité dont son àmc se pique 
A quelque chose en soi de noble et d’héroïque, 

il faut avouer aussi que Philinte est dans le vrai, alors que 
combattant le rigorisme d’Alceste, il dit : 

Celte grande raideur des vertus des vieux âges, 

Heurte trop notre siècle et tes communs usages ; 

Elle veut aux mortels trop de perfection ; 

11 faut fléchir au temps sans obstination, 

Et c’est une folie, à nulle autre seconde, 

De vouloir se mêler de corriger le monde. 
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J’observe, comme vous, ceot choses, tous les jours, 

Qui pourraient mieux aller, prenant un autre cours, 

Mais quoiqu’à chaque pas, je puisse voir paraître, 

Comme vous, en courroux, on ne me voit point 6tre. 

Je prends tout doucement les hommes comme ils sont, 
J’accoutume mon ime à souffrir ce qu’ils font. 

Et je crois qu’à la cour, de mime qu’à la ville, 

Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 

Lorsque plus loin il dit encore : 

Oui, je tombe d’accord de tout ce qui vous plaît, 

Tout marche par cabale et par pur intérêt ; 

Ce n’est plus que la ruse aujourd’hui qui l’emporte, 

Et les hommes devraient être faits d’autre sorte ; 

Mais est-ce une raison que leur peu d’équité 
Pour vouloir nous tirer de leur société? 

Tous ces défauts humains nous donnent dans la vie, 

Des moyens d’exercer notre philosophie; 

C’est le plus bel emploi que trouve la vertu; 

Et si de probité tout était revêtu, 

Si tous les cœurs étaient francs, justes et dociles, 

La plupart des vertus nous seraient inutiles, 

Puisqu’on en met l’usage à pouvoir sans ennui, 

Supporter dans nos droits l’injustice d’autrui. 

A part le mérite de cee vers qui sont admirables, recon¬ 
naissons qu’un tel langage est parfaitement sensé, et que si 
l'héroïsme de la vertu est du côté d’Alceste, l’excellence de 
la raison est du côté de Philinte. 

Remarquons, d’ailleurs, en terminant ces quelques ré¬ 
flexions sur un des plus beaux ouvrages qu’ait enfantés le 
génie humain, remarquons que Molière n’hésite pas, dans 
cette latte, entre l’héroïsme et la raison, à faire triompher le 
premier, en ce sens, que son héros, sacrifiant ses plus chères 
affections à sa conscience et à ses convictions, attire à lui 
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tout l’intérôt des spectateurs dont il emporte l’estime et l’ad¬ 
miration lorsqu’il fuit une société où il lui parait impossible 
de rester homme d’honneur, dans l’acception la plus haute 
de ce mot. 

Mais la Comédie, telle que nous la comprenons et l’ap¬ 
prouvons, ne s’est pas bornée à fronder des ridicules; elle 
n’a pas seulement signalé les travers de l’étourdi, du joueur, 
du distrait, du glorieux, du dissipateur, du bourgeois gen¬ 
tilhomme, du malade imaginaire, du métromane, etc., etc.; 
elle s’est aussi attaquée au vice qu’elle a flagellé. L’avarice 
s’associant aux turpitudes de l’usure, la dévotion hypocrite 
et libertine, l’athéisme sensuel et impitoyable, ne sont-ils pas 
admirablement stygmatisés sous les noms d’Uarpagon, de 
Tartuffe et de Don Juan ? Lesage ne voue-t-il pas au mépris ce 
financier débauché qui paie les faveurs d’une femme galante 
au prix de l’or qu’elle abandonne à un amant besoigneux? 

Fabre d’Eglantine n’a-t-il pas flétri l’égoïsme dans ce per¬ 
sonnage odieux qu’il a si mal à propos appelé le Philinte de 
Molière? 

Et Gresset n’a-t-il pas, avec une éloquence plus poétique 
et non moins vigoureuse, voué la méchanceté à l’opprobre? 
Fidèle aux leçons et à l’exemple du grand maître, Gresset 
donne à Cléon, comme Molière à Don Juan, toute l’élégance 
des manières, toutes les grâces de l’esprit, toutes les séduc¬ 
tions de la personne ; mais ces qualités brillantes ne font que 
rendre plus frappant leur contraste avec un caractère détes¬ 
table. On rit des traits piquants décochés par Cléon, mais on 
n’est pas désarmé et l’on se sent satisfait et soulagé à l’aspect 
du châtiment qui, en le frappant, donne à la conscience et à 
la morale publiques la conclusion et la satisfaction qu’elles 
exigent 
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Si, aux hommes de bon sens et de bon goût, ta Comédie 
fait accepter la peinture du vice, c'est lorsque le vice n’oc¬ 
cupe dans le tableau que la place à laquelle il doit être ; c’est 
lorsque, si déguisé que soit son visage, le masque qui le 
couvre est assez transparent pour que ses traits frappent 
tout d’abord le spectateur. Ainsi, par exemple, quand voilant 
ses passions honteuses sous les dehors de la piété et de la 
charité. Tartuffe dit, à son entrée en scène : 

Laurent, serrez ma haire avec ma discipline. 

Et priez que toujours le ciel vous illumine. 

Si l’on vient pour me voir, je vais aux prisonniers 
Des aumônes que j’ai, partager les deniers, 

L’hypocrite est deviné, et l’intelligence du public tout 
entier faitécho à cet à parte de Dorine : 

Que d’affectation et de forfanterie ! 

Le crime puni, la vertu récompensée : cette démonstration 
banale par sa forme, mais excellente par le fond, a été long¬ 
temps parmi nous la raison d’être de toute œuvre dramatique; 
et s’il est un fait que l’honnêteté publique doive regretter, 
c’est que cette raison se soit affaiblie sous les efforts d’un 
esprit novateur qui ne tendait pas à moins qu’à transformer 
notre magnifique littérature ; qu’à substituer à l’élégance et 
à la pudeur du style un jargon audacieux et trivial. 

A Dieu ne plaise qu’une telle remarque s’applique à tous 
les écrivains dont le talent alimente aujourd’hui la scène 
française ; tous , il s’en faut, n’ont pas sacrifié à cette idole 
qui récompense l’immoralité par le profit Parmi ces hono¬ 
rables exceptions , nous devons citer en première ligne 
MM. Ponsard et Augier : mais il est, malheureusement, trop 
d’auteurs qui, cédant à la contagion du mauvais exemple. 
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ont mis le pied dans la voie funeste où de scandaleux succès 
les ont entraînés. 

Le crime récompensé et la vertu punie ; cette monstruosité 
n'est pas précisément ce qu’une certaine école a voulu élever 
à la hauteur d'une vérité désolante. Nous lui devons même 
cette justice de reconnaître qu’aussi souvent qu'elle met en 
scène un coupable, elle ne manque que rarement au soin de 
lui infliger un châtiment ; mais il est bon de remarquer que 
la moralité d’un drame est bien moins dans la catastrophe qui 
le termine, que dans les caractères qu’il trace. Faire frémir 
le spectateur par l’aspect de la fin tragique d’un scélérat, 
c’est bien , mais nous le répétons , ce n’est pas assez pour 
constituer une véritable moralité. Il faut encore faire haïr et 
mépriser ce scélérat ; il faut enfin que l’horreur attachée à 
ses crimes ne laisse aucune place à une pitié qui n’est due 
qu’aux douleurs de l’innocence et aux souffrances de la 
vertu. 

Que si quelques auteurs modernes font le contraire ; que si, 
donnant aux déréglements et aux forfaits la passion, non 
seulement pour motif, mais encore pour excuse, ils se 
plaisent à éveiller notre intérêt en faveur de personnages 
dont l’âme est un amalgame de bassesse et de grandeur , de 
délicatesse et d’impudeur, de tendresse et d’atrocité ; que 
s’ils s’étudient à nous faire admirer des êtres en révolte contre 
les lois divines et humaines ; que si enfin ils semblent donner 
raison à cette révolte aux dépens de tout ce qu’il y a de plus 
saint et de plus sacré dans des conventions qu’ils flétrissent 
du nom de préjugés : oh ! alors , ils font pis que de mauvais 
ouvrages; ils commettent de méchantes actions, car leur 
façon de procéder ne comporte pas moins qu’une véritable 
déclaration de guerre à la société. 
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Faut-il, pour être plus clair , plus affirmatif, nommer les 
auteurs qui ont si dépiorablemem détourné la muse drama¬ 
tique de sa mission. A quoi bon ? les noms de ces auteurs, 
ceux de leurs ouvrages sont assez , nous pourrions dire , ne 
sont que trop connus ; depuis longtemps , les hommes sensés 
leur font une assez rude guerre, pour que nous nous dispen¬ 
sions de faire jouer contre eux de nouvelles batteries. 

Plus et mieux d'ailleurs que toutes les critiques, le temps, 
au creuset duquel sont soumises toutes les productions de 
l’esprit, n’a-l-i) pas condamné à l’indifférence et à l’oubli la 
plupart des prétendus chefs-d’œuvre d’une école dont l’or¬ 
gueil n’aspirait pas à moins qu’à éclipser les gloires les plus 
radieuses de notre littérature nationale. 

Ce n’est pas au soin de rallumer une vieille guerre que 
nous nous appliquons aujourd’hui. Notre main n’ira pas ar¬ 
racher du corps d’une idole hideuse les traits dont la vérité 
l’a criblée, pour nous donner le plaisir de les lui décocher de 
nouveau. Mais cette idole, si flétrie qu’elle soit, a laissé des 
adeptes, des adorateurs qui, quoique moins hardis que leurs 
maîtres, ne laissent pas que de les imiter en ce sens , que 
donnant au vice des couleurs attrayantes , et le déplaçant de 
sa véritable sphère, ils le rendent intéressant, et semblent lui 
élever un piédestal sur le terrain même de la vertu. 

Aventuriers , bohèmes , filles séduites, femmes perdues : 
tels sont, en effet, les héros de prédilection, les héroïnes 
favorites de nos dramaturges modernes ; ainsi nous appa¬ 
raissent Claudie, Diane de Lys, Flaminio, la Dame aux 
Camélias , personnages taillés sur les patrons qu’ont fournis 
Angèle, Marion Delorme, Thérésa, Don César de Bazan; 
ainsi nous apparaissent aussi , mais avec des traits moins 
accentués, Madame de Verneuil dans Que dira le Monde ? et 
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Madame Ârnault dans les Cœurs d’Or. L’adultère a été le 
premier crime de ces deux femmes ; devenues veuves, chacune 
d’elles espère se réhabiliter aux yeux du monde, en épousant 
l’homme qui l’a déshonorée ; mais toutes deux, déçues dans 
leurs espérances, sont punies par l’abandon de leurs amants. 

Ce double dénouement comporte sans doute une moralité, 
puisque les deux femmes sont frappées tout à la fois dans 
leur amour et dans leur honneur , mais cette moralité perd 
toute sa valeur, puisqu’il est vrai que loin de satisfaire le 
spectateur, elle le choque et lui est antipathique ; puisqu’il est 
vrai que les auteurs ont composé leur œuvre de telle sorte, 
que l’intérêt tout entier se porte sur les deux coupables, 
tandis que tout l’odieux retombe sur les hommes qui les 
quittent après les avoir flétries. 

Or, nous le répétons : la moralité disparaît ; elle n’existe 
plus alors que la catastrophe qui en est l’expression ne ré¬ 
pond pas aux sympathies du spectateur. Phèdre elle-même, 
ce type éloquent et passionné d’un amour adultère, n’inspire 
qu’un intérêt secondaire. Racine, avec un tact parfait, a très 
bien compris que, si malheureuse que soit Phèdre, elle ne doit 
pas, coupable qu’elle est, attirer exclusivement à elle la com¬ 
passion de l’auditoire ; il lui oppose donc la pure et noble 
figure d’Hippolyte, et si les yeux, qui res'ent secs devant les 
souffrances de Phèdre, viennent à s’humecter, c'est surtout 
lorsque Théramène interrompt son récit par celte suspension 
si louchante : 

Excusez ma douleur, cette image cruelle. 

Sera pour moi de pleurs une nui re éternelle. 

Ici donc la plus grande somme d’intérêt ne va pas à la 
victime coupable , mais elle va où elle doit aller : à la victime 
innocente. 
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Je pourrais multiplier ces exemples , mais il me semble 
que celui-ci est assez concluant pour me dispenser d'en cher¬ 
cher d’autres. 

Parlerons-nous de la Dame aux Camélia* ? Son auteur a 
tenté la réhabilitation de cette classe de femmes dont un 
homme d’esprit, définissant l’amonr, a dit : « C’est l’amour 
« monnayé , l’amour entretenu , voituré à grands frais, 
« l’amour avide de jouissances et de bruit, de chaînes d’or et 
« de soupers fins ; l’amour sensuel, gourmand, égoïste, sans 
« passions et sans orthographe , amour qui ne touche au 
« cœur, que par le point où il touche à la poche. » Telle 
est la femme qu’un écrivain symbolise par la plus noble des 
fleurs et avec laquelle il a fait pleurer tout Paris sensible et 
toute la province sentimentale, en la leur présentant comme 
le type le plus parfait de la tendresse, de l'abnégation et du 
dévouement. Ce n’est là, dira-t-on peut-être, qu’une fantaisie 
de poète, qui étonne par sa hardiesse et plaît par sa nouveauté. 
Eh bien ! répondrons-nous, tant pis pour les auteurs qui ont 
de telles fantaisies ; tant pis aussi pour le public qui les en¬ 
courage de ses larmes et de son argent, car il n’y a dans une 
telle œuvre qu’une seule et déplorable chose : l’immoralité 
mise au service de la spéculation. 

Disons même que courtisanne pour courtisanne, nous pré¬ 
férons l’héroïne de M. V. Hugo à celle de M. Alexandre Dumas 
fils. Que M trion se livre à Laffemas qu’elle déteste , pour 
sauver la vie de Didier qu’elle aime : elle est dans la vérité de 
son caractère, de ses mœurs, nous dirions presque de sou 
métier, puisqu’il est vrai qu’elle fait trafic de ses faveurs, et 
que les jours de son amant sont pour elle un prix comme un 
autre ; mais que Marguerite, après avoir épuré son âme aux 
feux d’un amour chaste et profond, n’imagine rien de mieux, 


Digitized by Q^OOQie 



122 


pour éloigner d’elle l’homme qu’elle ne peut épouser, que de 
se rendre odieuse à ses regards en se replongeant dans la 
fange d’où elle était sortie : voilà qui est ii. admissible et ré¬ 
voltant ; voilà surtout qui est contre nature, car ce qu’il y a 
de plus douloureux et de plus intolérable pour un amour vrai, 
c’est le mépris de la personne aimée. 

Nous ne terminerons pas cette étude sans faire une re¬ 
marque à l’avantage des hommes dont les ouvrages sont ici 
l’objet de notre blâme ; c’est que ces hommes , doués d’une 
intelligence distinguée et d’un talent incontestable, savent très 
bien , quand ils le veulent, donner à leurs personnages le 
caractère et le langage qui les rendraient dignes et inté¬ 
ressants. 

J’en citerai un exemple que j’emprunte à la comédie de 
MM. Léon Lava et Jules de Prémaray, intitulée les Cœurs cCOr. 

Lorsqu’Esthei', femme mariée , secrètement éprise du jeune 
comte Maurice , repousse l’amour qu’elle lui inspire , que 
lui dit-elle ? 

« Je me demande si un homme d’honneur, tel que vous, 
« M. le comte, a le droit de se mêler ainsi à l’existence 
« d’une femme, de tenter de troubler son repos, en essayant 
• de faire passer dans son âme le sentiment dont il souffre ! 
« N’est-ce pas là une belle entreprise!... Mais , Dieu merci, 
« je suis forte, je suis calme, et je vous disque tout ceci 
« n’est digne ni de vous ni de moi... qui ai des devoirs à 
« remplir. 

MAURICE. 

« Des devoirs , envers quel homme ! 

ESTHER. 

« Envers un homme dont je porte le nom, dont je suis le 
« seul juge , et qui n’est pas là pour vous répondre. » 
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Voilà certes de nobles et belles paroles, des paroles de 
nature à rendre la femme qni les prononce d'autant pins 
intéressante , qu’elles expriment le triomphe du devoir sur 
la passion ; mais cet héroïsme ne tarde pas à faiblir ; Maurice, 
qui vient d’étre nommé secrétaire d’ambassade, hésite à 
partir, son amour le retient auprès d’Esther, et comme 
celle-ci, se méfiant de ses propres forces, insiste pour qu’il 
s’éloigne « Eh bien ! lui dit-il, tenez, une de ces fleurs que 
« je vois là si près de votre cœur. Une seule... et je la 
a garderai comme un cher talisman contre le désespoir!... » 
La malheureuse femme fléchit ; elle cède, et cette fleur 
qu’elle donne à Maurice ponr le décider à partir , devient un 
gage d’amour qui, au contraire, le détermine à rester et 
devient le précurseur de sa victoire. 

Au second acte, Estheraété vaincue; elle est déshonorée; 
elle s'attache d’autant plus à Maurice, qu’elle lui a tout 
sacrifié ; mais celui-ci, devenu ambitieux, aspire à rompre 
une liaison qui lui pèse et peut compromettre son avenir ; 
il en vient enfin à ce point de refroidissement et d’indiffé¬ 
rence pour l’infortunée qui s’est donnée à lui, que , même 
en apprenant qu’elle est devenue veuve, et qu’il peut l’é¬ 
pouser , il la délaisse sans pitié pour faire un mariage 
d’argent. 

En donnant à Maurice un caractère aussi odieux , il est 
évident que les auteurs ont voulu concentrer tout l’intérêt 
sur Estber; mais ils se sont trompés, car la sympathie de la 
foule n’est acquise qu’à ce qu’elle estime. Autant Esther 
était vraiment intéressante lorsqu’elle luttait contre la passion 
toute égoïste de Maurice, autant elle l’est peu lorsqu’elle 
n’offre plus que l’image d’une femme avilie par une faiblesse 
coupable. 
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Encore un root : Il s’agit d’une pièce qui , elle aussi , à 
obtenu los honneurs de la vogue, et qui n'est autre que les 
Filles de Marbre. Nous ne nous appesantirons pas sur cet 
ouvrage que tout le monde connaît ; mais nous devons à 
notre conscience de constater que là encore les auteurs qui, 
d’ailleurs , ont fort amusé le public par leur esprit, ont 
fourvoyé son intérêt. L’intérêt, en effet, peut-il, doit-il 
s’attacher à un jeune homme qui, placé entre la tendresse 
de sa mère, l’amour d’une chaste jeune fille et la chaleureuse 
affection d’un ami, immole tous ces trésors à la passion que 
lui inspire une fille perdue dont l’infidélité le fait mourir de 
douleur? Non, cet homme ne saurait provoquer un véritable 
intérêt : c’est un insensé qui fait mal, et voilà tout. 

Ainsi. dans les Filles de Marbre , comme dans les Cœurs 
d’Or , la véritable moralité dramatique manque, car la 
morale exigeait que la perversité de Marco fût punie , et 
qu’aii délire de son malheureux amant, succédassent les 
plus pures jouissances du cœur. 

Concluons donc , de tout ce qui précède, que la plupart 
des œuvres dramatiques modernes ont méconnu le but réel 
de la Comédie , ce but essentiellement moralisateur que leur 
avaient indiqué les maîtres du genre ; et dont ils se sont 
éloignés en nous traçant des tableaux plus ou moins indé¬ 
cents, plus ou moins lugubre , du déréglement des mœurs , 
au lieu de corriger les mœurs en nous amusant. 

S’il est une vérité que nous devions reconnaitre , c’est 
qu’au point de vue de la peinture des caractères , le domaine 
de la Comédie a été tellement exploré et exploité pendant 
les deux derniers siècles , que les écrivains actuels n’y 
trouvent presque plus rien à récolter ; mais dépourvus de 
sujets sur ce terrain, il leur reste celui des passions qui, 
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pour e ux , sont une mine inépuisable ; il leur reste celui des 
mœurs qu’ont profondément modiliées nos soixante années 
de révolutions , en y introduisant une foule d’ambitions que 
nos pères ne connaissaient pas ; en y répandant cet esprit 
d’industrialisme , cette lièvre de spéculation qui possède 
aujourd’hui toutes les classes de la société ; il leur reste 
enfin ce champ des intrigues, devenu d’autant plus vaste , 
qu’il n’est pas de nos jours une médiocrité vaniteuse qui 
n’aspire et ne parvienne trop souvent à s’élever au plus haut 
degré d’importance. Ce n’est donc pas, selon nous , la ma¬ 
tière qui manque au génie , c’est le génie qui manque à une 
époque où il est remplacé par les ressources du métier , par 
les subtilités d’un savoir-faire dont la gloire , si elle ne brille 
pas dans des chefs-d’œuvre, est du moins mathématiquement 
constatée en belles et bonnes rentes au grand livre de la 
dette publique. 


Eugène Y veut. 


Digitized by 


Google 



ESQUISSE HISTORIQUE 


MB 

L’HOTEL-DE-VILLE DE SAINT-QUENTIN. 


La ville de St.-Quentio eut, aussitôt après l’établissement 
de sa commune, un lieu de réunion où venaient confusément 
s’agiter et se débattre les intérêts populaires et commerciaux 
de la cité. Une cbarte de Philippe le Bel nous apprend que 
cette maison s’appelait en 1295 : Domus placiti ; la Maison 
du Plaid : un peu plus tard, en 1332, elle était nommée 
la Maison de la Paix dans une lettre de Wautier, prévost de 
St.-Quentin, où il est rapporté: qu’il « a assemblé quantité 
« de bonnes gens, bourgeois et habitants de ladite ville, en 
« la maison qu’on dit de la Paix où les mayeurs et jurés 
c avaient accoutumé de tenir leurs plaids. » 

Nous savons peu de chose de cette ancienne maison de la 
commune, si ce n’est qu’elle avait deux chambres dont l’une 
s'appelait la Chambre du haut Banquet et l’autre, celle 
des Arrêts. Une grosse tour carrée, bâtie en grès provenant 
de cette ancienne maison de la Paix, était encore debout il y 
a quelques années, montrant son lourd clocher au-dessus des 
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bâtiments de l'hôtel-de-ville actuel. Cette tour, appelée dans 
les anciens actes. Tour de TEchevinage ou Tour aux Ar¬ 
chives, servait au commencement du XIV* siècle à déposer les 
objets précieux confiés à la garde de l’échevinage de St-Quen¬ 
tin. Les archives de l’hôtel-de—ville nous fournissent des docu¬ 
ments constatant des dépôts faits en 1300, 1309 et 1339; 
entr’autres une reconnaissance de l’abbé du couvent de St- 
Nicolas-sous-Ribemont qui fait savoir que les maires et jurés 
deSt-Queutin lui ont ouvert a leur tour qui siet derrière la 
« maison du Plait » dans laquelle ils ont fait déposer deux 
coffres « builés, clos et seignés pour lesquels ils ne récla¬ 
meront rien, » s’ils venaient à périr. Au XVI* siècle, cette 
tour servait de magasin aux poudres, mèches, armes et 
autres munitions de guerre. Elle a été démolie dans les pre¬ 
mières années du siècle actuel. 

L’hôtel-de-ville qui s’élève aujourd’hui sur la grande place 
de St-Quentin a été bâti sur l’emplacement même de l’an¬ 
cienne Maison de la Paix à la fin du XV* siècle. 

Une inscription rébus, composée par un chanoine de 
l’époque, Charles de Bovelles, et gravée sur une lame de 
cuivre soudée sur l’un des piliers de grès de la façade, nous 
fait connaître la date de sa construction MCCCCCVIIII : 

#'on mouton tt St cinq rtjtuaor, 
îoott* tto trotco prtn&rt?, 

(Et S irtllto oan» nolo trauaor 
ta qotot S’on otoo ioinSrt j, 

<Êt oo boot oiiooottrtj 

ïooo Ito qeatrto pit&o S’ont cljattt : 

Rammbltj, oooo apprtnbrt; 

C’an St mo façon tt la Sattr. 

Cette inscription rébas, enlevée par un soldat espagnol, 
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lors du siège de 1557, nous ajété transmise par l’bistorien 
Emœeré. Elle a été replacée en 1853, par les soins de 
l’administration municipale, sur le pilier même où elle était 
avant 1557. 

On sait que ce fut Oudard de Marie, alors Argentier (tré¬ 
sorier) de la ville, qui prit soin des travaux, mais aucun do¬ 
cument certain n’a fait connaître, jusqu’alors, le nom de 
l'architecte de ce monument. Cependant, on peut, avec quelque 
raison, l’attribuer à Colard Noël, habile architecte de Valen¬ 
ciennes; car, on retrouve dans les chéneaux, balustrades, 
fleurons, frontoos, pignons, exactement les mêmes motifs 
d’ornementation , que dans le transept du sud de l’église 
de St-Quentin, bâti en 1477, par Colard Noël; or, la 
construction de l’hôtel-de-ville fut commencée peu de temps 
après cette époque. 

L’hôtel-de-ville de St.-Quentin, un des plus beaux monu¬ 
ments de l’architecture civile du XV* siècle, présente une 
façade élégante, couronnée de trois frontons triangulaires , 
surmontés d’un campanile quadrangulairc. Neuf fenêtres en 
ogive, couronnées de guirlandes de feuilles frisées et sépa¬ 
rées les unes des autres par des pinacles garnis de crochets, 
appliqués sur les murs, éclairent les salles du premier étage. 

Au rez-de-chaussée règne une galerie couverte, à sept 
arcades, grandes et petites alternativement, ornées comme 
les fenêtres. 

Quoique construit en entier è ogives, ce monument peut 
être classé parmi ceux dont les formes se rapprochent de la 
Renaissance; cependant la lourdeur des ogives du bas con¬ 
traste avec le caractère d’élancement que présentent la plu¬ 
part des constructions du XV* siècle. Les trois frontons per¬ 
cés de rosaces fenestrées sont d’an effet plus heureux que les 
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toits droits et monotones qu’on rencontre dans les hôtds- 
de-vilie d’Arras, de Compiègne et de Douai. 



L'architecte a eu le bon goût d’éviter dans ses ornements 
la profusion de festons et de découpures doRt, au XV* siècle, 
oo surchargeait les monuments. La façade est d’pn travail 
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délicat, d’une symétrie harmonieuse; les proportions en sont 
belles et de jolis détails de sculpture lri donnent une rare 
élégance. Parmi ces détails on remarque une suite de petites 
figures grotesques. On y voit des prédicateurs à têtes d’ani¬ 
maux, des moines à oreilles d’âne, des abbés gloutons, des 
vendangeurs, des hommes tirant des animaux fantastiques par 
la queue;d’autres sujets aux attitudes indécentes, une femme 
qu’on fouette, une autre dont un jeune gars tire la jupe, etc., 
contrastent singulièrement avec la gravité du monument. 
Tout en faisant une large part à la fantaisie, il est impossible 
de ne pas reconnaître qu’il y a , dans ces nombreux em¬ 
blèmes, l’expression burlesque et s., lyrique de la vie et des 
moeurs du temps. L’homme est parodié dans ses actions, ses 
vices et ses talents, comme si le moyen-âge avait voulu lais¬ 
ser, sur le monument, l’empreinte complète de son esprit. 

Rien, dans la disposition intérieure de l’édifice, ne fait pré¬ 
sumer que l’architecte ait eu le dessein de compléter son œuvre 
par l’érection du campanile qui est assis aujourd’hui au-dessus 
du pignon du milieu de la façade. L’examen des murs et surtout 
de la charpente indique, au contraire, que le campanile a été 
ajouté longtemps après le monument terminé; ce fut plus de 
130 ans après la construction de l’hôtel-de-ville, qu’on plaça, 
en 1643 , la première tour pour recevoir une horloge. Cette 
première construction était peu importante, mais en 1759 le 
campanile de 1643 fut démonté, un nouveau s’éleva avec ca¬ 
rillon, c’est celui qui existe aujourd’hui et dont l’architecture 
est tout-à-fait en contradiction avec le style du monument. 

Le rez-de-chaussée était autrefois divisé en deux habita¬ 
tions: l’une, affectée au logement du iieutenant des mayeilrs, 
dont la présence était nécessaire pour expédier les affaires 
urgentes qui pouvaient survenir en l’absence du mayear; 
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l’autre, an logement du concierge. Il n’offre plus qu’une partie 
de sa construction primitive ; mais le premier étage, auquel 
on parvient par un escalier en grès de vingt-huit marches, a 
été respecté dans ses parties principales. 

Ce premier étage était autrefois divisé en quatre grands 
appartements. 

Le premier, ordinairement appelé l’Auditoire, était une 
grande salle ayant scs fenêtres sur la place, et dans laquelle le 
prévôt royal rendait la justice. 

A côté de rAuditoire était une autre salle donnant éga¬ 
lement sur la place, nommée la Chambre Beaulieu. Cette 
salle servit longtemps d’arsenal, elle est aujourd’hui divisée 
en plusieurs bureaux. 

Au fond à gauche sur la cour, se trouvait la chapelle dans 
laquelle on disait autrefois la messe deux fois la semaine : le 
lundi, avant l’ouverture de l’audience du juge civil, et le ven¬ 
dredi, avant l’entrée des magistrats de la ville dans la salle 
du conseil. Aujourd'hui ce local est affecté au service de la 
caisse d’épargnes. 

Enfin, dans la partie nord-est du monument on trouve une 
salle non pas aussi grande que les précédentes, mais mieux 
décorée et qui porte encore le cachet de grandeur des appar¬ 
tements du moyen-âge, c’est la Chambre du Conseil où se 
sont tenues de tout temps les assemblées des mayeur, éche- 
vins et jurés de la ville, pour y traiter des affaires de la com¬ 
mune. Cette salle est la mieux conservée de l’édifice ; au fond 
s’élève une cheminée colossale dont le manteau en partie 
mutilé, couronné de figures sculptées, présentait autrefois 
les armoiries de la ville de St.-Quentin. Cette salle est éclairée 
par quatre fenêtres à ogives, dont la partie inférieure est 
divisée par des meneaux en croix. 
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Les vitraux qui restent aux fenêtres représentent le martyr 
de St.-Sébastien> la naissance et les travaux d’HercuIe. Ces 
peintures sont évidemment de l’époque de la construction de 
l’bôtel-de-ville. 

Un mnnnscrit dit que ces vitraux étaient autrefois surmon¬ 
tés des hermines de Bretagne entremêlées aux lys de France ; 
ce qui indique l’époque du règne de Anne de Bretagoe, suc¬ 
cessivement épouse de. Charles VIII et de Louis XII. 

Autour de la salle régnent encore en partie les boiseries 
de l’époque avec le banc circulaire des échevins. 

Le plafond est formé de deux voûtes en beis , cintrées en 
carène de vaisseau et doublées de bardeaux, peintes en noir 
et semées d’étoiles d’argent. Celte double voûte est appuyée 
sur une poutre traversant horizontalement la salle dans toute 
sa largeur; les extrémités de la poutre et des sommiers sont 
ornées, à l’endroit où les poutres s’engagent dans la muraille, 
de rageurs, ou monstres aux gueules affreusement béantes, 
qui semblent saisir l’extrémité des sommiers dans leurs dents. 

La poutre transversale est encore ornée de six figures de 
grandeur naturelle en bois sculpté et colorié, portant les cos¬ 
tumes de l'époque ; elle est assise sur deux pierres finement 
sculptées, représentant d’un côté un écusson armorié et de 
l’autre le jugement de Péris. Cette ornementation, ces cou¬ 
leurs vivement tranchées, ne manquent pas d’un certain ca¬ 
ractère de richesse et de grandeur. 

C’est dans cette salle que, le 9 décembre 1589, Henri IV 
accepta un dîner que lui offrirent le corps des échevins, les 
esgardews des métiers et les syndics des corporations de 
St.-Quentin. 

Une inscription, intéressante et glorieuse pour les habi¬ 
tants de St.-Quentin, inscrite en lettres d’or, sur une table de 
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marbre noir, fut placée, en 1718, au front du monument , 
au-dessus de l'arcade du milieu ; ce sont des vers faits par 
Santeuil, à l’occasion de la résistance héroïque des habitants, 
qui se sacrifièrent, en 1657, pour sauver la France. 

Lors de la restauration de la façade, eu 1850, on a enlevé 
cette plaque de marbre, mais, en 1893, un vote du Conseil 
municipal a fait rétablir cette inscription sous la galerie, au- 
dessus de la fenêtre du milieu du rez-de-chaussée. 

C1VICÆ FIDEI STIMULUS. 

BELLATRIX, I, ROMA! TUOS NUNC OBJICE MUROS! 

PLUS DEFENSA MANU, PLUS NOSTRO HÆC TINCTA CRUORE 
MOENIA LAUDIS HABENT : FURIT HOSTÏS ET IMMINET URBI ; 
CIVIS MURUS ERAT, SATIS EST SIBI CIVICA VIRTUS. 

URBS, MEMOR AUDAC1S FACTI, DAT MARMORE IN ISTO 
PRO PATR1A COESOS ÆTERNUM VIVERE CIVES. 

SANTOLINUS VlCTORUtUS. 

PMI CURA VIT J.-B. BOURLIBR, PRX8BS ET PRADPOSITU8 
UBBIS AN” MDCCXVUI, SU1 MAJORATUS 11°. 

ÆDILIBU* J. HAUBERT, D. DE LA MARLIÉRE , N. GODEFROY, 

J. DE CBALVOIX, E. FIZEAUX , V. FONTAINES. 

PROCUR. FISC. A NT. FEROT. 

Voici la traduction de ces vers , faite par un habitant de 
St.-Quentin : 

a Cesse de bous vanter tes murs et tes batailles, 
a Rome f Viens admirer ces virantes murailles, 

« Ces hardis citoyens, qui, dans les champs de Mars, 

« Servent à leur cité d'invincibles remparts : 
r Ob la seule valeur, sans murs pour se défendre, 

« Sait braver mille morts avant que de se rendre. 

« Leur ville, pour montrer qu’on doit vivre toujours 
a Lorsque pour sa patrie on immole ses jours, 

« Consacre au souvenir d'une action si belle 
a Dans ce marbre parlant, une gloire immortelle, » 

Ch. Comart, 
de St.-Quentin. 
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étude sim ub pibsonsaoe de haoeke. 


(suite.) 

Noos ne choisirons par pour objet de celte étude, le héros 
lui-même, Siegfried : il faudrait, pour mettre en lumière ce 
personnage, faire une trop longue et trop difficile excursion 
dans la mythologie du Nord. Nous n’aurions d’ailleurs, au 
lieu d’une création propre à l’auteur, qu’un type qui lui a 
été presque entièrement imposé et qu’il a seulement repro¬ 
duit d’après une des mille versions de la légende de Siegfried. 
Et puis tous les héros antiques se ressemblent : iis De nous 
apprennent rien, si ce n’est que de tout temps la jeunesse et 
la beauté eurent un attrait séducteur; et que la force du 
corps fut un objet d'admiration et d’envie tant qu’elle décida 
du sort des combats. 

Il serait assez carieux d’étudier le rôle singulier que jouent 
les rois dans cette épopée de date féodale : Gunther, roi des 
Bourguignons, et Attila, roi des Huns. On s'étonne que l’idée 
de suzeraineté, qui suppose, avec l’existence d’un pouvoir 
plus grand , une certaine supériorité en toutes choses, n’ait 
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P#s enfanté dans l’imagination du ininnesinger allemand use 
plus noble et plus digne conception de la royauté. Est-ce que 
le suzerain ne devrait pas être plus agile, plus fort, plus 
habile et plus brave que son vassal ? Le personnage de 
Gunther est moins sacrifié ; il a même de belles parties ; le 
courage ne manque pas toujours au chef bourguignon ; nous 
voyons qu’il sait se servir de son épée. Mais le grand roi des 
Huns, l’immortel Attila, fait si pauvre figure qu’on a peiue à 
le reconnaître, et qu’on se demande si c’est bien lui. 

Un personnage plus remarquable, un des acteurs princi¬ 
paux du drame, attire et mérite notre attention. Il sera l’objet 
de notre étude, car il appartient bieu au poète, qui a su dans 
le développement de ce caractère, déployer les qualités es¬ 
sentielles de son talent. 

Hagene, vassal de Gunther, l’instrument fidèle des volontés 
de son seigneur, le guerrier intrépide , le sage conseiller, le 
prudent capitaine, est en même temps un perfide assassin, 
un lâche meurtrier, un odieux insulteur. Rien de plus fa¬ 
rouche que sa figure , rien de plus sombre que sa destinée ; 
rien de plus saisissant que l’énergie de ce baron qui, pré¬ 
voyant tous les malheurs, ne pouvant les éviter , lutte avec 
un indomptable courage contre une inexorable fatalité. Mé¬ 
lange de force et d’adresse, de ruse et de hardiesse, de pru¬ 
dence et d’audace, ce caractère est un des plus saillants du 
poème. II n’inspire point de répulsion , malgré ses parties 
odieuses, ni de sympathie malgré ses grandes qualités : on 
ne peut ni l’admirer ni le détester, mais on sent qu’il captive 
l’intérêt. 

Pour donner une idée de cette étrange conception, nous 
allons suivre le personnage pour ainsi dire pas à pas dans 
tous les évènements du drame. Nous traduirons les passages 
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principaux qui le concernent ; mais nous devons demander 
beaucoup d'indulgence pour cette traduction que nous avons 
essayé de faire aussi littérale que possible. 

Hagene est un illustre guerrier dont la renommée s'étend 
au loin, et que les ennemis des Bourguignons ont appris à 
redouter. Dès le début du poème, lorsque Siegfried demande 
au roi son père congé d’aller en Bourgogne rechercher la 
main de la belle Chriemhild, l'une des principales objections 
qui lui sont faites est tirée des dangers que peut lui faire 
courir l’indomptable fierté du célèbre Hagene. C'est que 
Hagene a beaucoup voyagé, et dans son existence aventu¬ 
reuse, il a porté chez toutes les nations la terreur de son nom. 

Mais aussi, dans ses courses lointaines, il a appris à con¬ 
naître les peuples étrangers et leurs chefs. C’est à son expé¬ 
rience que s’adresse le roi Gunther quand des étrangers 
arrivent à sa cour, pour savoir leur qualité, leurs intentions 
et l’accueil qu'ils méritent. 

Ainsi voilà que Siegfried et ses compagnons se présentent 
tout-à-coup à Worms sur le Rhin et vont droit à la cour du 
roi Gunther. Celui-ci est inquiet , il voudrait savoir quels 
sont ces hommes armés qui pénètrent si hardiment jusque 
dans sa demeure. 

« Un brave qui s’appelait Ortwein répondit : ils ont l’air 
« d’être forts et hardis. Puisque nous ne les reconnaissons 
« pas, envoyez quérir mon oncle Hagene et nons les lui 
« ferons voir. Il connait les braves, et aussi les pays étran- 
« gers. S’il peut les reconnaître, il nous les fera connaître. 

« Le roi le fit quérir. 

« Vassal obéissant, il vint avec ses hommes à la cont de 
« son roi. Que veut de moi mon roi ? demanda Hagene. 

« Il y a dans ma maison des guerriers étrangers que per- 
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« sonne ici ne reconnaît 5 ai tous les avez vos dans les pays 
« étrangers, il faut me le dire , Hagene. —• Sûrement je le 
« ferai. Et il alla à une fenêtre ; il tourna son œil sur les 
« hôtes. 

« Bien lui plut leur équipement, et aussi leur habillement 
« Ils lui étaient bien étrangers au pays de Bourgogne. 11 dit: 
« D’où qu’ iis soient venus sur le Rhin, ils peuvent bien être 
« même des princes ou messagers de princes, tant leurs che- 
« vaux sont beaux, et leurs habits rudement bons. D’où 
« qn’ils aient chevauché, ils ont un fier courage. * 

Hagene reconnaît Siegfried et raconte ses aventures mer • 
veilleuses. Puis il ajoute : 

« Maintenant nous devons recevoir ce guerrier de notre 
« mieux pour ne pas nous attirer sa redoutable haine ; son 
a cœur est si hardi qu’il faut nous le rendre favorable. Il a 
« avec son bras accompli tant de merveilles 1 

c Le puissant roi dit : Tu peux bien dire vrai. Oui, vois 
« comme il se tient en brave, avec un air guerrier, lui et ses 
a compagnons, cet homme étonnamment hardi. Il nous faut 
a descendre et aller au-devant du guerrier. 

« Vous le pouvez, dit Hagene, et avec honneur, il est de 
« haute lignée, fils d’un puissant roi. > 

Hagene est donc le prudent conseiller de son maître, il en 
est aussi le vassal dévoué ; et dans cette première entrevue 
où Siegfried répond aux courtoisies du roi Gunther par des 
défis et des provocations vraiment incroyables, Hagene n’est 
pas le dernier à tirer l’épée pour venger l’honneur de son 
roi, et il ne consent qu’avec regret à l’accommodement 
qu’impose Gernot, un des frères du roi. Il remet son épée 
au fourreau, mais non sans reprocher à Siegfried d’étre venu 
sans raison chercher ainsi querelle aux braves de Bourgogne. 
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* Il aurait dû s’en dispenser. Mes seigneurs ne lui avaient 
« pas fait de mal. » 

Bientôt une circonstance pins grave donne à Hagene l’oc¬ 
casion de rendre à son roi des services signalés. Les chefs 
des Saxons et des Danois déclarent la guerre à Guntber. 
Celui-ci fait de suite appeler Hagene, le sage conseiller. La 
guerre est résolue ; Siegfried , devenu l’hôte et l’ami de 
Gunther, lui offre le secours de son épée pour cette expédi¬ 
tion. Les ennemis sont taillés en pièces. Pendant cette cam¬ 
pagne, Hagene n’est pas inactif. Il est le maître des escadrons, 
ce qu’on pourrait appeler aujourd’hui le chef d’état major; 
c’est à lui que Siegfried confie l’armée lorsqu’il s’en détache 
pour pousser une reconnaissance; c’est à lui qu’il remet la 
garde de Lüdegast, l’un des chefs ennemis, fait prisonnier. 
Hagene pendant le combat, fait des prodiges de valeur. Après 
la défaite de l’ennemi, c’est lui qui dirige la poursuite, fait 
faire des prisonniers, et veille au transport des blessés. 

Nous trouvons donc en lui le bras robuste, le courage 
éprouvé, la prudence et les soins d’un capitaine de l’époque 
barbare. 

Gunther n’a pas pris part de sa personne à cette guerre. 
Après les anxiétés de l’attente, et les joies de la victoire, 
vient pour lui l’heure despensers d’amour. Il rêve le bonheur 
de posséder Brünhild, l’illustre reine d’Islande, dont la beauté 
fut déjà fatale à tant de guerriers, car elle a mis sa main au 
prix de redoutables épreuves dans lesquelles ont succombé 
jusqu’alors tous ses prétendants. Siegfried auquel Gunther 
confie ses projets, veut le détourner d’une entreprise trop 
dangereuse. L’babile Hagene intervient, et fournit le moyen 
de réussir. C’est de demander le secours de Siegfried qui 
déjà connait Brünhild et sa cour. Siegfried accepte, mais à 


Digitized by LjOOQle 



la condition que Gunther lui accordera la main de sa sœur 
Chriemhild Par une adroite proposition, Hagene, rompant la 
glace entre Gunther et Siegfried, les a ainsi rapprochés dans 
un accord que tous deux désiraient sans oser se demander 
réciproquement la faveur qu’ils ambitionnaient l’un de l’antre. 

Voici comment doit se faire le voyage : c’est Siegfried qui 
parle : 

« Nous devons, comme des braves, naviguer en descen- 
« dant le Rhin. Je vais vous nommer ceux qui doivent en 
« être : deux et puis deux, personne de plus. C’est ainsi que 
« nous conquerrons la femme, comme c’est notre dessein. 
« Vous serez l’un de ces compagnons ; je serai l’autre ; que 
a Hagene soit le troisième ; nous pouvons bien réussir : que 
a Dankwart soit le quatrième , c’est un très-hardi guerrier. 
« Mille contre nous dans un combat ne sauraient nous 
« résister. » 

Mais Gunther se préoccupe du soin d’étre paré de beaux 
habits pour une telle expédition : il parle de s’adresser pour 
cela à sa mère, la reine Uta. Hagene lui dit : 

« Pourquoi voulez-vous demander à votre mère de pareils 
« services ? Faites savoir à votre sœur ce que nous avons en 
« tête. Elle est si habile que les habits seront bons. > 

Le rusé courtisan comprend en effet qu’on sera mieux et 
plus tôt servi par la belle Chriemhild dans cette affaire 
d’amour, du succès de laquelle dépend son union avec 
Siegfried. 

Les quatre aventuriers partent pour l’Islande; ils dé¬ 
barquent; les belles femmes se mettent aux fenêtres, pour 
les regarder ; Hagene et Dankwart ont part à leur admiration. 

« Or, écoutez ce récit comment ces braves portaient de 
« riches habits noir de corbeau ; leurs boucliers étaient 
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< beaux, très-bons, grands et larges. Du pays de l'Inde 
• étaient les pierreries qu’ils portaient et qu’on voyait snr 
i leurs vêtements remuer d’une façon superbe. » 

On fait à Brünhild la description des étrangers. Voici 
comment Hagene est dépeint : 

« Le troisième des compagnons, il est bien rébarbatif ; et 
« cependant il a un beau corps , puissante reine ; à ses re- 
« gards qu’il porte en tous sens , je suppose qu’au fond il a 
« l’esprit très-farouche. » 

Des chambellans s’approchent et débarrassent les voya¬ 
geurs de leurs chevaux et de leurs boucliers. Pais ils ajoutent: 

« 11 faut nous donner les épées, et aussi les brillantes 
a cuirasses. 

« Cela ne vous sera pas accordé, dit Hagene le hardi, 
« nous voulons les porter nous-mêmes. > 

On reconnaît bien à ce trait la prudence de Hagene. 

Et cependant, quand il s’agit de son maître, Hagene est 
aussi fanfaron , et aussi téméraire que tout autre guer¬ 
rier. Lorsque Brünhild explique les épreuves qu’elle impose 
à ses prétendants, Hagene s’écrie : 

« Voyons, femme, montrez-nous vos jeux si redoutables, 
a Avant que Gunther, mon maître, soit obligé de vous céder, 
« ce sera rude. Allez, il est bien capable de gagner une belle 
« fille comme vous. » 

Il s'agit de rompre une lance contre Brünhild, de jeter la 
pierre, et de sauter plus loin qu’elle : mais la lance est si 
lourde, la pierre si grosse, le saut si difficile, que Hagene 
désespère pour son roi. Heureusement que Siegfried, revêtu 
du chaperon magique qui le rend invisible, et qui donne des 
forces surhumaines, tient la lance pour Gunther, jette la 
pierre pour lui, et fait lui-même le saut en enlevant Gunther 
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qui, aux yeux des spectateurs, est censé avoir accompli ces 
prodiges de vigueur. 

Brünbild s’avoue vaincue dans cette triple lutte : elle sera 
la femme de Guntber. Mais avant de quitter l’Islande, elle 
convoque ses vassaux pour leur remettre le gouvernement de 
ses Etats. Hageoe toujours défiant, prévoit le danger auquel 
il faut aviser. 

« Us chevauchaient tous les jours, tard et matin, par 
« bandes, vers le château de Brünhild. Ah ! oui-da, dit 
« liageoe, qu’avous-nous fait? Nous recevrons ici beaucoup 
« de mal des gens de la belle Brünbild, s’ils viennent ainsi eu 
« force dans ce pays. Le vouloir de Brünbild nous est in- 
« connu. Eh quoil si elle est irritée nous sommes perdus 1 
a Ah ! cette noble fille est née pour nous donner de grands 
« soucis. » 

Ou décide alors que Siegfried partira en secret et ira cher¬ 
cher du secours : Siegfried revient avec une troupe de mille 
hommes des Niebelungen ; toute résistance, si Brünbild vou¬ 
lait la tenter, serait désormais inutile ; on ne songe plus qu’au 
départ, et la reine, avant de quitter ses vassaux, leur dis¬ 
tribue de riches présents. 

i Alors la reine dit de partager aussitôt or et argent, 
« chevaux et vêtements aux étrangers et aux connaissances, 
c à beaucoup d’hommes dignes, car son père lui avait beau- 
i coup iaissé à sa mort. Elle fil dire aussi aux braves qui 
« étaient venus du Rhin qu’ils prissent du trésor plus ou 
« moins pour emporter avec eux au pays de Bourgogne. 

< A quoi Hagene lui répondit aussitôt avec fierté : Très-noble 
« reine, le roi du Rhin en a aussi beaucoup à donner, d’or 

< et de vêtements, de sorte que nous est avis de partir d’ici 
i sans rien emporter de votre or ni de vos habits. » 
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Là encore Hagene se montre orgueilleux du pouvoir et des 
richesses de son maître. Plus loin nous trouvons un nouveau 
trait de son habileté, au moment où les voyageurs approchent 
du pays des Bourguignons. 

t Ils avaient navigué neuf jours pleins ; alors Hagene dit : 
« Allons, faites attention à ce que je dis. Vous êtes en retard 
« de donner des nouvelles à Wortns sur le Rhin, vos messa- 
« gers devraient maintenant être en Bourgogne. Le roi 
t Gunther répondit : Vous m’avez bien parlé , or donc pré- 
« parez-vous au voyage, chevalier très-hardi, puisque en ce 
« moment nous n’avons personne autre qui puisse chevau- 
« cher jusque là. Alors l’homme très-fier dit : Maintenant 
< sachez, cher Sire, que je ne suis pas un bon messager : 
« mais je veux cependant vous enseigner quelqu’un qui fera 
« cela volontiers. C’est Siegfried le hardi. Vous ne devez pas 
t le retarder. Pour l’amour de votre sœur il ne peut jamais 
« vous refuser cela. » 

Ainsi c’est Hagene qui songe à faire annoncer en Bour¬ 
gogne l’heureuse réussite de l’entreprise, et qui, par une 
adresse de véritable courtisan, fait porter la bonne nouvelle 
par le vaillant Siegfried, empressé de revoir Chriemliild, qui 
elle-même attend son retour dans une impatiente anxiété. 

La double union de Gunther avec Brttnhild et de Chriemhild 
avec Siegfried est célébrée magnifiquement; les fêtes durent 
longtemps; l’intervalle entre les somptueux banquets est 
rempli par des jeux et des tournois où Hagene fait briller sa 
force et son adresse. 

Mais jusqu’à présent notre personnage ne s’est montré que 
comme un vaillant guerrier, un sage capitaine, un vassal dé¬ 
voué ; son rôle n’a eu rien de bien extraordinaire. Voici main¬ 
tenant qu’il va se trouver aux prises avec des épreuves plus 
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redoutables que celles des combats ; nous arrivons à la partie 
dramatique du poème : les situations difficiles vont se dérou¬ 
ler, et nous l’y verrons jouer un rôle d’une sauvage énergie. 

Les deux reines, Brünhiid et Chriemhild, se prennent de 
querelle : Briinhild traite sa belle-sœur de vassale, parce que 
Siegfried, lors du voyage d’Islande, afin de rehausser la 
gloire de Guntber, s’est présenté comme le vassal du roi de 
Bourgogne. Chriemhild, outrée de colère, réplique par un 
outrage saDglanl, et publiquement, devant la porte du mo¬ 
nastère, elle flétrit l’honneur de la reine de Bourgogne. 

11 faut ici rendre compte d’une scène étrange, et assez 
difficile à raconter, qui s’est passée lors du mariage de 
Brüuhild. La première nuit de noces n’a pas été heureuse 
pour Guntber; il a rencontré de la part de sa noble épouse 
une résistance indomptable. Chassé par elle du lit conjugal, 
garrotté et suspendu à un clou contre la muraille, le lende¬ 
main il n’avait pas 4 faire de joyeuses confidences à Siegfried, 
son beau-frère, en échange dts siennes. Mais Siegfried est 
encore une fois venu à son aide, et de même qu’en Islande, 
il avait pour Gunther, grâce au chaperon qui rend invisible, 
rompu la lance, fait le saut, jeté la pierre; de même la nuit 
suivante, revêtu du chaperon magique, il a lutté pour Guntber 
contre les résistances de la lière Brünhiid, et c’est grâce à 
son intervention occulte, mais irrésistible, que Gunther a 
conquis les droits d’époux sur Brünhiid, désormais soumise 
et obéissante. 

Mais Siegfried n’aura pas gardé le secret de ce singulier 
service rendu à son beau-frère, ou bien un anneau dérobé 
par lui à Brünhiid au fort de la lutte, aura révélé une partie 
du mystère à son épouse Chriemhild, qui dans l’emportement 
de la colère, reproche à Brünhiid son déshonneur en termes 
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aussi peu déguisés que eeux dont l’auteur s’est servi pour 
retracer les scènes de la chambre nuptiale que nous venons 
d’indiquer. 

De pareilles offenses ne se pardonnent point. Brttnhiid est 
revenu# avec la rage dans le cœur. C’est en vain que pour 
l’apaiser, Gunther s’est interposé; que Siegfried a publique¬ 
ment et solennellement démenti son épouse; que de plus il 
a fait subir à la belle Chriembild un châtiment corporel 
infligé de sa pesante main. De semblables satisfactions m 
réparent point l’outrage fait à l’honneur de la reine. 

Telle est du moins la pensée de Ilagene, qui n’est p;> 
moins dévoué à l’épouse de son maître, qu’à Gunther lui- 
même. 

a Ilagene de Tronege vînt vers sa dame : il demanda ce 
« qu’elle avait, car il la trouva pleurant : elle lui conta l’his- 
« toire ; il lui jura sur-le-champ que l’homme de Chriembild 
« paierait cela, ou sinon qu’il aimait mieux, lui Ilagene, 
« renoncer à toute joie sur terre. 

« Sur ce arriva Ortwein, et aussi Gernot. Ces héros con- 
« seiilèrent la mort de Siegfried. Là-dessus viut aussi Giseiber, 
« fils de la noble Uta, et quand il entendit leur discours, il 
« dit beaucoup de bonnes choses sur cela. Hélas 1 hélas! 
« vous, bons serviteurs, pourquoi feriez-vous cela? Non, 
« Siegfried n’a pas mérité semblable haine. Il ne faut pas que 
« à cause de cela il perde la vie. C’est vraiment bien peu de 
« chose ce qui a mis les femmes en colère. 

« Si nous devons nous en tenir coucous, dit Hagene, il y 
« aura peu d’honneur pour de si bons guerriers. Puisqu’il 
« s’est vanté d’avoir eu notre chère dame, il y laissera sa vie, 
« ou je meure. 

« Alors le roi Gunther dit : U ne nous a rien fait que fidèle 
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« service : on doit le laisser vivre. A quoi sert d’être en 
« haine avec ce guerrier? li nous a été toujours fidèle, et 
c très-volontairement. 

« Alors le guerrier Ortwein de Metz parla ; Non, sa grande 
« force ne le sauvera pas : donnez-m’en le congé, mes sei- 

* gneors, et pour sûr, il lui arrivera malheur. Ainsi les 
« guerriers, sans qu’il eût commis aucune faute, lad étaient 
« contraires ; ils agréèrent cela, • 

Cependant Guuther hésite, mais liage ne le poursuit de ses 
obsessions ; il lui fait entrevoir qu'après la mort de Siegfried 
il pourra s’emparer de ses riches domaines, de ses belles 
terres. L’ambition fait oublier à Gunther les services qu’il a 
reçus de Siegfried. La cupidité et ia peur se livrent seules 
combat dans ce cœur d’où la reconnaissance est bannie. 

« Alors le roi commença & devenir sombre : il dit : Allons, 
v quittez votre colère meurtrière. Il est né pour notre bien 
« et notre honneur. Et puis, il est si furieusement hardi, cet 
« homme fort, que s’il s’en doutait, personne ne pourrait lui 
< résister. 

< Non pas, dit Hagene. Vous pouvez vous tenir tranquille ; 
« moi je sais comment l’atteindre secrètement. Puisque 
« Brtlnhild a pleuré, que malheur lui en advienne; et que 
c Hagene soit toujours son ennemi. 

« Le roi Gunther dit : Comment s’y prendre ? Je vais vous 
« le faire savoir, dit Hagene. Nous ferons chevaucher des 
« messagers qui viendront à nous dans ce pays nous déclarer 
« la guerre; des gens que personne ici ne connaît. Vous 
t annoncerez devant les hôtes que vous et vos hommes allez 

* partir en expédition ; alors c’est fait, car il voudra être 
« du voyage et il y perdra la vie. On pourra le frapper, car 
■ je ferai jaser sa femme. 
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c Le roi malheureusement crut Hagene , son vassall tnë 
« grande trahison firt ourdie sans qoe personne l’apprit, 
« excepté les chefs. Pour une querelle de femmes nombrè 
* de braves perdirent la vie. » 

Quatre-jours se passent ; des hommes secrètement amenés 
par Hagene viennent jeuer la eomédie d’une déclaration de 
guerre* La complot marché; mais Gnnther est retombé dans 
ses hésitations ; nous venons de voir comment Hagene était 
parvenu, eu prenant tout sur lui-même, à dissiper les craintes 
An roi. Guuther est de uoureau pris par la peur. 

H. Dacssy , 

Membre de l’Académie d’Amiens. 

(La fin prochainement). 
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BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


Cwqt d’œil rétrospectif car 1m résultat* MiaitiSquci 1m 
*kw Importas ta oMeaaa dsu Panée «8*4. 

(suite et fin.) 

• ■ ' I 

Noue arpns laissé l’électricité aux prises avec la vapeur ; cette lutte de 
géants, où l’agilité et la souplesse le disputent à la force, peut durer 
longtemps encore, A en juger par les ressources prodigieuses que dé¬ 
ploient tour à tour les deux adversaires. Ce que nous avoua fait connaître 
de l’une peut déjà donner une idée de la fécondité des moyens qu’elle 
est capable de mettre en jeu. L’autre, semblant douter un instant de sa 
puissance, fait appel à ses nombreux auxiliaires. La vapeur d’eau, en 
effet, qui jusqu’alors a eu le monopole de l’industrie, se résigne à par¬ 
tager son empire. On la voit faire place à d’autres fluides dont la produc¬ 
tion oeâteuse est compensée néanmoins par la grandeur de l’élasticité. 
C’est ainsi que les vapeurs d’alcool, d’éther et de chloroforme sont 
essayées comme nouveaux moteurs. On construit en ce moment à Par» 
et à Marseille des machines à deux vapeurs combinées où les liquides se 
régénèrent sans grande déperdition. On assure que ce système réalisera 
une économie notable. 

Pour ne point se laisser dépasser par sa rivale, la vapeur d’eau mul¬ 
tiplie ses emplois, sans dédaigner les plus vulgaires et les plus humbles. 
A ceux qui lui sont déjà dévolus, tels que le chauffage de l’air des appar¬ 
tements ,et des édifices publics, ainsi que celui de l’eau des bains et des 
serres, la carbonisation régulière, en vase clos, du bois qui doit servir A 
la fabrication de la poudre à canon, la fixation des couleurs sur les 
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étoffes, etc., elle vient d’en joindre d’autres également variés. On la voit 
maintenant occupée tantôt à séparer les métaux de leurs minerais ou & 
fabriquer des pierres artificielles, tantôt & conditionner la soie, à coudre 
les étoffes (1), à blanchir et sécher le linge — double opération qui ne 
dure que six à sept minutes.—Elle se fait agriculteur; elle laboure et 
pioche la terre (2), fauche les céréales, bat, sème ou plante les grains. 
11 est question de l’employer à balayer les rues ; à cet effet on a essayé 
aussi des brouettes et des voitures à vapeur. Enfin, on dit que depuis peu 
elle tend à se mettre à la hauteur des circonstances, qu’elle devient bel¬ 
liqueuse, qu’elle s’exerce à lancer des projectiles avec plus de succès que 
ne l’a fait Pair comprimé. 

Jusqu’ici; à bord des navires ; la vapeur c’avait été chargée que de 
donner l’impulsion au bâtiment; elle va bientôt y recevoir une mission 
dont on peut dès maintenant apprécier l’importance : c'est celle d’exé¬ 
cuter ces nombreuses et pénibles manœuvres qui exigent un si long et 
si rude apprentissage de la part des marins. Plus puissante que la main 
de l’homme, durant ces longues nuits de tourmente où tout l’équipage 
sur pied lutte, souvent sans succès, contre la fureur des vents et des 
flots, elle pourra transmettre à tout instant, avec sécurité, et sans inter¬ 
médiaire, les ordres émanés du capitaine, et rendre ainsi de grands ser¬ 
vices à la navigation à voiles. Il y a lieu d’espérer qu’elle s’acquittera de 
sa nouvelle fonction arec cette ponctualité admirable, cette vigueur tou¬ 
jours soutenue, cette sûreté d’action qu’elle apporte dans tous les rôles 
qui lui sont confiés. Sur les vaisseaux de guerre, dans ces moments 
suprêmes où se décide la victoire, moments durant lesquels le bruit for¬ 
midable de l’artillerie de marine, mêlé à celui des vagues, étouffe le 
commandement du chef, en nuisant à la précision dans les mouvements 
décisifs, ou conçoit que la vapeur puisse utilement remplacer les bras 
occupés à préparer l’abordage, à charger les pièces, ou employés i la 
manœuvre des pompes, des voiles et du gouvernail. 

— Depuis quelques années et notamment en 1854, M. Dujardin de 
Lille a eu recours à la vapeur d’eau pour éteindre les incendies. Le prin- 


(1) La machine h coudre, inventée en Amériqne, est déjà répandue en 
Angleterre. 

(3) La piocheuse ou bêcheuse h vapeur a été inventée en Allemagne. 
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ripe et l'application sont fort simples : l’aliment nécessaire à la flamme 
c’est l’air atmosphérique ou plutôt l’oxygène qui en fait partie. Sous¬ 
traire le combustible à l’action de ce gai en dirigeant un jet de vapeur 
sur le foyer de combustion, voilà tout le secret. Dans les usines et surtout 
dans les filatures où une étincelle peut, en un clin d’œil, causer les plus 
grands ravages, le préservatif est à côté du danger ; le remède est aussi 
sûr que prompt ; il suffit d’un tour de main pour changer la direction 
de la vapeur et arrêter l'incendie en quelques minutes. 

A l’occasion de la production de vapeur d’eau, nous ajouterons que 
l’on a proposé déjà bien des moyens plus ou moins efficaces pour pré¬ 
venir dans les générateurs ces dépôts adhérents qui occasionnent un 
surcroît de combustible, détériorent les appareils, nécessitent des chô¬ 
mages préjudiciables, et sont souvent la cause de terribles accidents; on 
vient encore d’en préconiser un qui s’applique surtout aux eaux chargées 
de sulfate de chaux : il consiste à ajouter dans les chaudières une faible 
quantité de soude. 

L’invention d’un nouveau marteau piton pour forger les métaux, celle 
d’un mode particulier de propulsion des navires, sont autant de points 
par lesquels la vapeur se fixe dans l’industrie ou le commerce et étend 
de plus en plus son domaine. 

Avant de quitter la question des vapeurs, nous devons exprimer nos 
regrets sur le triste sort de M. Leroy, de Nesle, dont la voiture à vapeur 
a fonctionné sous les yeux du public Amiénois. Il est fâcheux aussi que 
l’inventeur ne nous ait laissé aucuns détails relatifs à cette locomotive 
susceptible d’être dirigée sur les routes ordinaires. Le malheureux méca¬ 
nicien est mort victime d’une idée féconde. Sa fin déplorable, qui a tant 
d’analogues dans le martyrologe de la science, semble justifier une fois 
de plus cet adage ; « Les inventeurs se ruinent ou se tuent. » Destinée 
fatale, peu encourageante pour les hommes doués de l’espritde recherches! 

Après avoir parlé de la vapeur, nous sommes naturellement amené 
aux chemins de fer où elle règne en souveraine. Ici nous trouvons trois 
nouveaux systèmes de locomotion proposés en 1884, sans compter les 
perfectionnements apportés à celui de l’électro-magnétisme qui date déjà 
de plusieurs années. 

Aux lourdes machines Crampton , sous le passage desquelles les rails 
gémissent, le sol tremble au loin, les traverses se brisent et les voies se 
défoncent, il est question de substituer la locomotion par adhérence, au 
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moyen de roues en acier cannelées et mordant sur deux rails secon¬ 
daires formés d’un métal moins dur, ou le système par laminage, dans 
lequel un rail intermédiaire doit serrir de point d’appui aux laminoirs 
moteurs. 

Enfin, on a proposé de remplacer tout le système actuel par des che¬ 
mins de fer atmosphériques souterrains. Si cette proposition n’émanait 
d’une autorité imposante, on pourrait taxer ce projet d’utopie, tant il 
semble en opposition aveo les idées actuelles. Mais M. Seguin a donné 
plusieurs bonnes raisons en faveur de son idée. On n’aurait plus de 
courbes à redouter, plus de rampes à gravir, on irait droit au but ; les 
vents, la neige, le verglas ne viendraient plus mettre des obstacles sou¬ 
vent insurmontables aux locomotives en plein air; la vitesse serait uni¬ 
forme et pourrait être augmentée considérablement. 

Les accidents arrivés trop fréquemment sur les chemins de fer ont 
suggéré plusieurs moyens de les prévenir et d’en atténuer les consé¬ 
quences fâcheuses. Ce sont tantôt des leviers disposés sur les rails pour 
arrêter à temps les locomotives allant à la suite ou à la rencontre l’une 
de l’autre, tantôt des signaux électriques qui se produisent sur des ca¬ 
drans placés à chaque station et qui indiquent, si un convoi se trouve à 
quelques kilomètres de distance, dans quel sens il marche et sur quelle 
voie. On a établi aussi en Angleterre entre le mécanicien et les conduc¬ 
teurs échelonnés en différents points d’un train en marche, des moyens 
de communication instantanée par un télégraphe électrique que la loco¬ 
motive porte avec elle. Un wagon ne peut se détacher sans qu’on s’en 
aperçoive aussitôt. Le moindre dérangement dans la disposition du train 
est accusé immédiatement par une sonnerie d’alarme placée près du 
mécanicien. Encore quelques perfectionnements de ce genre, et la sécu¬ 
rité sera complète. 

Aucune invention humaine n’arrive de prime saut à un résultat irré¬ 
prochable. Les inconvénients inhérents à ses imperfections sont autant de 
problèmes posés, dont les solutions arrivent une à une après un temps 
souvent considérable. En voici un exemple : sur le chemin de Somtnering, 
en Autriche, est maintenant établie et fonctionne une locomotive de 
grande puissance, dite locomotive de montagne ; elle remorque ûn train 
ordinaire à travers les Alpes Noriques , gravit des pentes rapides (d’un 
mètre sur quarante), et parcourt des lignes dont les courbes ont souvent 
moins de deux cents mètres de rayon. 
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Les chemins de fer qui ont facilité rétablissement des télégraphes élecn 
triques sont destinés i favoriser encore d’au Ires voies de communication. 
Les deux suivantes méritent d’être citées. Il s’agit de transporter les 
lettres et dépêches avec une vitesse moyenne de cent lieues à l’heure et de 
transmettre la parole à de très grandes distances avec une vitesse de 
plus de 300 lieues dans le même temps. Essayons de donner un 
aperçu du projet : imaginez deux tuyaux en fonte ou en tôle parallèles 
aux rails et terminés à chaque station par une sorte de corbeille. On 
place i l’ouverture du tube de départ des boules en caoutchouc qui con¬ 
tiennent les dé|)êches, ou même des liquides, des grains, etc. La vapeur 
d’eau d’une chaudière établie à l’autre extrémité fait naître , en s’échap¬ 
pant , un courant d'air dans le tube ; — on peut se servir aussi de l’air 
comprimé. — Les boules sont alors entraînées, en touchant à peine les 
parois, avec une vitesse qu’on peut modérer à volonté par le moyen de 
soupapes placées à la station de départ. Des dispositions ingénieuses sont 
prises pour que les boules n’arrivent à la station suivante qu’avec une 
vitesse suffisante pour ouvrir la soupape de réception. 

S’il s’agit de transmettre la parole, il suffit de placer l’embouchure d’un 
porte-voix dans le tube de communication , de parler haut et distincte¬ 
ment. Le son parcourant 340 mètres par seconde, c’est-à-dire plus de cinq 
lieues par minute , et 306 lieues à l’heure , et ne perdant ici que peu de 
son intensité avec la distance, donne le moyen d’établir une correspon¬ 
dance facile et sûre. L’aéroposte , — car c’est le nom que lui donne 
M. Petit, — devient un télégraphe acoustique servant & prévenir les 
rencontres de deux locomotives, à demander du secours, etc. 

L’Angleterre aime les constructions gigantesques ; ce goût du grandiose, 
elle le porte partout, jusque dans ses navires. La compagnie anglaise de 
navigation orientale fait construire en ce moment, près de Londres, un 
bateau à vapeur de dimensions colossales (1) : c’est-à-dire vingt-deux fois 
plus grand que celui des plus grands navires de commerce. Sa muraille 
est formée d’une double cloison en fer. Muni d’une hélice à l’arrière, por¬ 
tant sur ses flancs des roues à aubes, et devant recevoir une puissante 
TOilure, il mettra à profit ces trois moyens de locomotion simultanément 


(I) 11 aura 313 m. 60 c. de longueur, 35 m. 50 c. de largeur, et 17 m. 80 c. 
d«profondeur ; son tonnage sera de 22,000 tonneaux. 



162 

ou successivement selon les circonstances. Son moteur est de 5,600 che¬ 
vaux. La valeur totale du navire atteindra dix millions. La compagnie 
anglaise a pour but d’opérer les transports de marchandises et de passa¬ 
gers à un prix très inférieur à celui qu’on paie sur les paquebots à vapeur 
ordinaires. Elle espère que l’on pourra, avec ce bâtiment, faire le voyage 
d’Angleterre en Australie, aller et retour, sans s’arrêter pour prendre du 
charbon. 

Une autre construction originale, qui est effectuée en ce moment dans le 
même pays, c’est un navire fait entièrement avec des fils de fer garnis d’un 
ciment inattaquable par l’eau de mer. 

L’industrie des mines a suggéré deux inventions très importantes au 
point de vue de la sécurité des ouvriers. Aussi l’Académie des sciences 
a-t-elle honoré les auteurs d’une récompense : c’est le parachute qui a déjà 
sauvé la vie à seize ouvriers dans les mines d’Anzin et de Decize, et une 
nouvelle lampe des mineurs qui est un ingénieux perfectionnement de 
celle de Davy. Avec cet appareil de sûreté l’explosion du gaz souterrain 
est devenu impossible. Si le prix de la lumière électrique n’était pas un 
obstacle à son emploi, on pourrai) l’établir dans le vide et prévenir ainsi 
les accidents causés par le feu gritou, puisque toute communication avec 
l’atmosphère environnante serait supprimée ; ce qui n’empêcherait pas 
cette lumière de briller d’un vif éclat, car elle n’a pas besoin pour cela, 
comme les autres flammes, de l’oxygène de l’air. 

Passons maintenant à des applications d’un autre genre. 

Il y a un siècle, on ignorait encore les véritables principes de la science 
qui a fait connaître la composition de l’air que nous respirons et par suite 
les causes de sa viciation ; qui, soumettant tous les corps au creuset de 
l’analyse et dévoilant les métamorphoses continues de la matière, est de¬ 
venue le guide de la médecine dans ses recherches délicates. La chimie, 
en effet, comme doctrine, ne date que de Lavoisier, et déjà elle a réalisé 
bien des merveilles. Ses progrès se continuent et rayonnent, pour ainsi 
dire, en tout sens avec une rapidité toujours croissante. Elle envahit les 
trois règnes de la nature. Sans cesse aux prises avec la matière organique 
ou inorganique, elle en décèle les curieuses propriétés, utilise les unes au 
profit de l’industrie et fait servir les autres à de nouvelles investigations. 
Le nombre des applications qu’elle fait naître parait inépuisable comme 
celui des combinaisons que peuvent former entre elles les diverses subs¬ 
tances qui font l’objet de ses études. On ne lui reprochera pas de rester 
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toujours dans les hauteurs de la théorie, car la plupart de ses résultats 
tombent immédiatement dans le domaine de la pratique, et fort souvent 
on voit de petites expériences de laboratoire servir de base à de grands 
développements industriels. 

Dans l’année qui vient de s’écouler, la chimie a eu sa bonne part dans les 
découvertes et les inventions importantes : elle a su extraire le sucre et 
l’alcool de plusieurs plantes (1) dans lesquels on n’avait pas soupçonné 
jusqu'ici la présence de ces principes; elle en a tiré aussi du maïs et même 
de la sdure de bois; elle a fait connaître des procédés pour déterminer la 
valeur industrielle d’une substance très usitée dans les sucreries par son 
pouvoir absorbant et décolorant, le noir animal, et donné le moyen de le 
revivifier lorsqu’il a perdu, par l’usage, ses propriétés précieuses. De la 
houille,—qui donne le gaz d’éclairage, de la chaleur et par suite de la force 
motrice, des goudrons, des engrais, des charbons pour les piles électriques, 
—elle a tiré encore une huile essentielle qui, dans les travaux de peinture, 
remplace la térébenthine. Ses tentatives pour extraire du plâtre le soufre 
et l’acide sulfurique ont déjà été couronnées de succès ; un pas encore 
et nous serons affranchis d’un tribut considérable qu’on paie à l’Italie. 

Elle a trouvé du salpêtre dans une plante vulgaire, la bourrache. Après 
avoir constaté la présence de l’iode dans certaines eaux douces, elle l’a 
reconnue également dans les eaux de la mer, dans les plantes, dans les 
animaux, dans l’air même. N’est-ce pas là le cas d’appliquer celte maxime 
fameuse : « tout est dans tout ? » 

La chimie a fourni à la teinture de nouveaux mordants et de 
nouvelles couleurs ; elle a étudié sous divers points de vue la com¬ 
position des blés et fixé les proportions normales du principe nutritif 
qu’ils renferment. Elle a découvert des procédés fort simples pour con¬ 
server les corps et en particulier les substances alimentaires. Elle a porté 
la lumière sur un des points délicats de la physiologie humaine en mon¬ 
trant que le rôle du phosphate de chaux ne se borne pas à la production 
des os, mais que ce sel agit aussi en entretenant l’irritabilité sans laquelle 
il n’y a ni assimilation, ni nutrition. Notre frêle organisation est telle que 


(1) Le Ils blanc, le chiendent et l'asphodèle ; cette dernière plante crott 
en abondance et sans culture dans le Languedoc ; ses racines donnent une 
fécule abondante qu’on transforme en sucre puis en alcool. 
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l’absence ou l’insuffisance d’une vile substance minérale dans nos aliments 
amène bientôt une série de maladies qui conduisent fatalement à la mort. 

Lorsque la cause d'un mal est connue le remède ne se fait pas ordi¬ 
nairement attendre ; aussi a-t-on trouvé, presqu’en même temps, sous 
quelle forme et à quelle dose ee sel doit faire partie de la nourriture 
ordinaire. 

La science sait changer le rôle des substances et faire servir les poisons 
tantôt à la conservation des corps (nieotine), tantôt à couper les fièvres 
(acide arsénieux). Elle fournit à la médecine dans la vapeur d’iode un 
agent thérapeutique efficace pour le traitement de la phthysie. 

L’analyse chimique des cendres de végétaux continue à éclairer les 
agriculteurs sur la nature des terrains et sur le mode de culture qui 
conviennent le mieux à une plante déterminée. N’est il pas rationnel de 
croire que le sol ne peut fournir indéfiniment aux plantes de môme es¬ 
pèce les sels nécessaires à leur végétation, et que les maladies de plu¬ 
sieurs d’entre elles pourraient bien avoir pour origine le manque ou 
l’insuffisance d’un élément essentiel à leur existence ou à leur prospérité? 
La conséquence naturelle qui découle de cette remarque, c’est qu’il faut 
rendre à la terre, par un choix judicieux d’engrais et d’amendements, ce 
que le végétal lui enlève tous les ans. 

Le sucre, qui devient un aliment de plus en plus apprécié, et dont la 
consommation augmente chaque année, a été l’objet de recherches assi¬ 
dues. De nouvelles méthodes d’extraction de ce produit ont été appli¬ 
quées avec assez de succès ; on a réduit le temps de la fabrication au 
profit du prix de revient. Les résidus que les sucreries abandonnent ont 
été soumis à une distillation mieux entendue et ont fourni une plus 
grande quantité d’alcool. On s’est aussi beaucoup occupé de la betterave 
sous le double rapport de sa culture et de sa conservation. 

L’admirable découverte de Daguerre a déjà réalisé des progrès incon¬ 
testables et reçu de nombreuses applications. Dans le principe, tes por¬ 
traits et les vues se faisaient en plein soleil, c’était la condition du succès; 
encore fallait-il employer un temps assez considérable (15 à 20 minutes). 
Plus tard, on trouva des substances sensibles à une lumière moins vive ; 
puis d’autres, impressionnables à la lumière diffuse, dans un apparte¬ 
ment. Maintenant, on peut même se passer de ta lumière naturelle et 
obtenir d’excellents résultats en quelques secondes avec le secours de In 
lumière électrique. D’un autre côté, les plaques, de cqivee argenté. ont 
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été remplacée* par de» feuilles de papier. La photographie , dans cette 
voie nouvelle, marche d’un pas rapide. Mais un autre champ S’ouvre à ses 
recherches; il s’agit d’opérer en grand sur les étoffes, comme on opère 
en petit sur le papier; si le problème n’est pas complètement résolu, il 
est du moins très près d’une solution satisfaisante. 

La préparation qui rend le tissu sensible à la lumière est analogue à 
celle qu’on emploie en photographie sur papier. L’étoffe est plongée dans 
la dissolution chimique puis séchée dans l’obscurité. Placée convenable¬ 
ment, à la lumière solaire, devant un modèle, elle en reproduit tous les 
traits et les dégradations d’ombre. Lorsque l’effet est obtenu, c’est-à-dire 
au bout de deux à vingt minutes, on plonge le tissu dans un liquide qui 
développe et fixe les couleurs. On procède ensuite au lavage, etc. Une 
machine très simple permet de répéter dans toute la longueur d’une 
même pièce d’étofle le dessin réalisé par une première exposition à la 
lumière. Les principales couleurs obtenues par ce procédé sont, dit-on, 
le rouge, le jaune, le pourpre, le bleu et le vert. La durée de chaque 
exposition dépend de la nature des matières employées et de l’éclat du 
jour. Il résulte des nombreux essais de M. Smith, inventeur du procédé, 
que la lumière d’un jour d’hiver est suffisante pour obtenir de beaux 
échantillons. On en a vu, exposés à Londres, plusieurs sur lesquels on 
lisait: Imprimés par Smith et la lumière, Smith and ligth. Cet art 
nouveau, qui n’est pas encore bien connu, nous parait susceptible de 
recevoir une grande extension. 

Les alchimistes , qui ont longtemps et vainement cherché la pierre 
philosophale, n’avaient point songé à la transmutation de la terre en un 
métal précieux. Les chimistes de nos jours ont cependant résolu ce 
curieux problème. Si pour eux la terre ne se change pas positivement 
en or, elle donne toutefois une substance aussi belle, aussi inaltérable 
que l’argent et par conséquent aussi précieuse. Ici la matière première ne 
fera jamais défaut; le sol qne nous foulons aux pieds renferme presque 
partout ? Aluminium en quantité considérable ; la difficulté est dans le 
mode d’extraction. Plusieurs procédés, indépendamment de celui de 
M. Ste-Claire-Deville, ont déjà été mis à l’épreuve ; mais le problème, 
résolu au point de vue théorique, ne l’est pas également sous le rapport 
industriel. Un succès plus eoraplet ne peut néanmoins tarder à répondre 
à l’attente générale. Qui eut pensé que de l’argile on pût extraire un 
métal ayant la blancheur et la fusibilité de l’argent, la légèreté du verre 
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Malléable, ductile, tenace comme le fer, conservant tout son éclat à l’hu¬ 
midité, l’aluminium ne noircit pas i l’air comme le fait l’argent en 
présence d’émanations sulfureuses. Aussi est-on en droit d’attendre du 
nouveau métal les services les plus utiles et les plus multipliés. On en 
pourrait presque dire autant du silicium qu’on trouve dans le sable et la 
plupart des cailloux. 

Outre les deux métaux dont nous venons de parler, un troisième a été 
l’objet de recherches suivies et heureuses de la part d’un jeune amiénois, 
ancien élève des oours publics de la ville, M. Debray, attaché en qualité de 
préparateur de chimie i l’école normale supérieure de Paris. M. Debray, 
marchant sur les traces de M. Ste-Claire-Deville, a trouvé un moyen de 
préparer, en assez grande quantité, le Glvcynium ou Glvcyvm dont jus¬ 
qu’alors on n’avait obtenu que des parcelles très minimes, incohérentes 
et impropres, à faire connaître les qualités du métal qui se rapproche 
beaucoup des précédents par ses propriétés physiques et chimiques. Sans 
avoir l’éclat de l’aluminium, il est comme lui malléable, ductile, fusible, 
inoxydable à l’air. Un échantillon, que nous avons vu, nous a paru de la 
couleur de l’étain ; c’était une petite lame mince de quelques centimètres 
de longueur, présentant encore les traces de globules étendus sous le 
marteau ou le laminoir. Le glucyum est appelé à remplir les mêmes 
fonctions que les deux métaux terreux dont nous venons de parler, mais 
il est moins répandu dans la nature. On ne le trouve en masses considé¬ 
rables que près de Limoges daDS une sorte d’émeraude pierreuse pré¬ 
sentant encore des formes cristallines. Le procédé de M. Debray équivaut 
A la découverte d’un corps nouveau. Un tel résultat en chimie est d’une 
grande importance , car il conduit nécessairement k des combinaisons 
plus ou moins nombreuses de l’élément nouveau avec les autres corps 
simples ou composés connus; on peut le comparer & la source d’un Oeuve 
qui doit grossir dans son cours du tribut de ses affluents. 

Puisque nous en sommes aux métaux, ajoutons encore quelques mots 
sur l’un des plus importants, nous devrions dire des plus précieux, bien 
qu’il ne soit pas le plus brillant et le moins oxydable, nous voulons 
parler du fer. Le fer possède, en effet, une propriété que nul corps ne 
peut lui disputer, celle qui fait sa force : la ténacité-, c’est par elle 
qu’il devient le nerf de l’industrie. Grèce à cette cohésion, il supporte, 
sans se rompre, les plus lourds fardeaux, et résiste à la traction la plus 
puissante, liais tous les fers ne possèdent pas au même degré oette qua- 
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lité essentielle qui varie avec le mode de fabrication. Tous les procédés 
qui peuvent accroître la ténacité du fer sont donc capables d’exercer sur 
les arts qui transforment ce métal une influence directe. Nous signalons 
une amélioration de ce genre introduite en 1854 dans la métallurgie du 
fer; c’est l’emploi du coke purifié. Par ce moyen, les barres de ce métal 
ainsi traité acquièrent une résistance considérable. Il semblerait résulter 
de là qu’en entretenant le fer à une température élevée au moyen du 
coke pur, on pourrait, dans une forge mime, communiquer au fer la 
qualité précitée. Nous laissons cette déduction à vérifier à ceux que la 
chose intéresse. 

Ne pouvant embrasser, dans le cadre étroit qui nous était tracé, toutes 
les sciences qui ont concouru au progrès général en 1854, nous nous 
sommes borné aux résultats obteuus en physique et en chimie. Tout 
incomplet que soit encore ce résumé, relativement aux deux poinls 
envisagés, il peut néanmoins donner une idée du mouvement qui 
entraîne les esprits vers les applications industrielles, ces conquêtes 
pacifiques de la science. Celte tendance est le résultat des nom¬ 
breux services rendus par elle à la société tout entière. Cette direction 
est justifiée par l’intérét qui s’attache à l’utile, à l’imprévu, surtout 
quand il s’y joint un progrès incessant et rapide, une fécondité inépui¬ 
sable qui fait la foi dans l’avenir. On ne demande plus maintenant à quoi 
servent les sciences, lorsqu’on voit que les Etats les plus florissants du 
globe sont ceux où elles reçoivent le plus libre et le plus grand dévelop¬ 
pement. Les sciences appliquées, en effet, sont désormais une puissance 
qui compte pour une large part dans la civilisation des peuples. 

C. Décharnés , 

Professeur de sciences physiques et naturelles au Lycée Impérial, 
Membre de l'Académie d'Amiens. 
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BULLETIN DES SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie d’Amiens. 

Séance du 24 février. — M. Yvert lit une Etude littéraire sur la 
Comédie, que nous sommes heureux de pouvoir, grâce à la bienveillance 
de l’auteur, reproduire dans notre numéro de ce jour. 

M. de Marsilly présente la description d’un appareil destiné à empêcher 
la production de la fumée qui résulte de la combustion du charbon de 
terre ; cette question intéresse à un haut degré l’induBtrie, l’hygiène et 
l'administration : la grille fumivore diffère de celles qn’on emploie 
ordinairement, en ce que les barreaux sont très larges et plats, disposés 
en gradins et empiétant les uns sur les autres; l’espace laissé entre cha¬ 
cun d’eux est suffisant pour que l’air puisse arriver facilement et opérer 
la combustion complète du charbon. — Cette grille a déjà été employée 
en Allemagne ; mais M. de Marsilly en a fait un appareil fumivore, en la 
.modifiant, en éloignant le foyer de la chaudière, et surtout en faisant 
arriver un courant d’air chaud dans le foyer de combustion. 

Séance du 10 mars. — M. le D r Alexandre fait connaître à l’Académie 
l’existence d’une maladie épidémique qui sévit actuellement dans quel¬ 
ques villages de la vallée de Selle. Cette maladie s’attaque surtout aux 
enfants de deux à sept ans, et se développe spécialement dans les habi¬ 
tations où le défaut d’air et la présence de l’humidité sont à l’étal perma¬ 
nent. — A cette occasion, M. de Marsilly fait remarquer combien il serait 
avantageux d’appliquer aux maisons des pauvres le drainage, déjà pra¬ 
tiqué avec succès en Angleterre dans les mêmes conditions, et qui aurait 
pourrésultatd’assainir les habitations des campagnes, en faisant disparaitre 
celte humidité constante qui est une des principales causes d’insalubrité. 

M. de Marsilly donne le résultat de l’analyse qu’il a faite récemment 
des eaux de la mer Morte, dont un échantillon lui a été rapporté par 
M. de Gillès fils. Cette eau, quoique très limpide, est d’une densité telle 
qu’un homme ne peut s’y enfoncer complètement; sa pesanteur spécifique 


* 


Digitized by ^ooQle 



1 » 

qui, d’après l’analyse de H. de Maraiily est de 1,33, est dûe à la grande 
quantité de sel qu'elle contient. 

M. Y vert termine la séance par la lecture d’une pièce de vers adressée 
à M“* Freuolini, à l’occasion du dernier concert de la Société philharmo¬ 
nique ; certes, c’est avec raison que nous pouvons dire de ce gracieux 
rondeau: 

Plaisirs charmants que nous font les beaux vers, 

Quand vous passez, ne passes pas si vite ! 


Société lea Antiquaire» de Picardie. 

, 1 * • ■ ■ 

Dans aa séance du 14 janvier, ia Société des Antiquaires de Picardie 
a procédé à l’installation de ton Bureau pour l’année 1838 ; M. de 
Roquemont a inauguré sa présidence par quelques paroles vivement 
senties et noblement exprimées sur l’unité de direction «t de but, néces- 
saire i toute association, pour accomplir des travaux utiles et durables : 
« L’umté, c’est-à-dire la conceulration de toutes les forces vers un point 
commun, ou l’union des esprits et des volontés dans une npême pensée 
et vers un même but. » 

U a été procédé ensuite à la réception de U. l’abbé i. Corblet, nommé, 
dans une des dernières séances, membre titulaire résidant. — M. Corblet 
a fort judicieusement choisi pour texte de son discours, l’état de l’Archéo¬ 
logie en Europe depuis 1848 ; il passe en revue les progrès faits récemment 
par cette science si intéressante et si féconde en puissants résultats ; — 
Les causes qui, peur la France, ont le plus puissamment contribué aux 
développements des études archéologiques, sont en première ligne, la 
protection et les encouragements qu’elles ont trouvés auprès du gouver¬ 
nement , l’influence du clergé, les travaux des sociétés savantes, l’amé¬ 
lioration littéraire des oeuvres d’érudition, et la perfection à laquelle sont 
arrivés les arts de reproduction ; — U. Corblet examine la nature de 
ces progrès relativement à la description des monuments, à la mono¬ 
graphie des villes, des châteaux, des églises ; à la restauration et à la 
construction des édifices religieux en Style roman et ogival ; à la statuaire 
chrétienne, à la décoration,, à l’ameublement, à la peinture sur verre, 
aux vêtements sacerdotaux et au chant liturgique ; il termine par l’exposé 
du mouvement archéolegique en Augleterre, en Belgique et en Allemagne. 
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Nous rappelons à nos lecteurs le programme des prix proposés par la 
Société des Antiquaires de Picardie pour les années 1885 et 1856. 

Concours de 1855. — QutUe a été P influence de l'affranchissement 
des serfs sur les coutumes , particuliérement sur le droit civil en 
Picardie. —- Valeur du prix : médaille d’or de 300 fr. 

Concours de 1856. — Recherches historiques et littéraires sur les 
poètes picards depuis le XII • siècle jusqu’à la renaissance des 
lettres. — Valeur du prix : médaille d’or de 300 fr. 

La Société proroge jusqu’en 1856 le prix fondé par M. Labourt, pour 
la meilleure collection de dessins, cartes et plans, tant publiés qu’i¬ 
nédits, concernant les monuments de l’ancienne Picardie , collection 
qui deviendra la propriété de la Société. — Médaille d’or de 400 fr. 

Les mémoires et les cartons devront être adressés à M. i. Garnier, Se¬ 
crétaire-Perpétuel de la Société, avant le l* r juin de l’année du concours. 


Société des Astiquai res de la Morlmle. 

Cette Société met au concours les sujets suivants pour l’année 1855. 

1° Les Saxons ont-ils étendu leurs établissements jusque dans la 
Morinie f Dans le cas d’une solution affirmative, indiquer à quelle 
époque ils auraient envahi cette contrée, dans quelle partie ils se 
seraient fixés, quelle influence ils y auraient exercée sur les moeurs, 
sur la langue et sur les institutions. — Prix : médaille d’or de 500 fr. 

2* Les représentations des mystères furent très-nombreuses dans 
les provinces de Flandre et (PArtois pendant les XP* et XPP siècles. 
Composer une notice historique sur l’origine et le progrès de Part 
théâtral dans le nord de la France, en utilisant les documents ma¬ 
nuscrits déposés dans les archives communales et dans les anciens 
chapitres. — Prix : médaille d’or de 500 fr. 

Les mémoires sur les différents sujets devront être adressés à M. le 
Secrétaire-Perpétuel de la Société, à St.-Omer, avant le 15 octobre 1855. 

A. Dotillsox. 

L’Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Heroüart. 


AH UNS. — IMF. 01 LENOEL-HEROUART, 


Digitized by ^ooQle 



D’UNE ÉCOLE PRÉPARATOIRE 

à l'Enseignement supérieur des Sciences et des Lettres, 
à Amiens. 


Un évènement des plus heureux pour la ville d'Amiens et 
pour toute la contrée dont elle est le centre intellectuel, est, 
dit-on , sur le point de s'accomplir. On concevra d’autant 
mieux notre empressement à l’annoncer, que la Rédaction de 
la Picardie scientifique et littéraire voit dans ce fait nouveau 
nne sorte de consécration de sa pensée fondamentale de 
chercher à élever notre pays, par la culture des lettres, des 
sciences et des arts, au rang supérieur où l’ont déjà placé 
l’importance de sa population et l’accroissement continu de 
sa prospérité matérielle. 11 s’agit d’établir à Amiens, dans un 
avenir rapproché,—non pas une Faculté proprement dite des 
Lettres ou des Sciences, comme les villes de Douai et de Lille 
en ont été dotées par l’Etat, au commencement de la présente 
année scolaire , —mais un ensemble de Cours commuqaux, 
analogues par leurs matières et par leurs attributions aux 
cours des Facultés. Dégagés de la partie purement théorique, 
et mieux appropriés aux goûts et aux besoins de notre jeu¬ 
nesse laborieuse, ces cours lui permettront de compléter ses 
études littéraires ou scientifiques, sans quitter la direction d“ 
ses maîtres habituels ni la tutelle de la famille. 

Des décrets en date du 3 et du h avril courant ont déjà 

il 
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constitué cette institution moderne dans les villes de Nantes 
et de Rouen, sous le nom d 'Ecole préparatoire à renseigne¬ 
ment supérieur (les sciences et des lettres. Reims, Orléans, 
Metz, etc., sont en instance pour se faire attribuer ces 
précieux avantages qui résultent d’ailleurs du déoret du 24 
août 1854 sur la nouvelle organisation académique. Tout 
porte à croire que la ville d’Amiens ne se laissera pas devan¬ 
cer par des villes d’une importance moindre que la sienne, 
et qui n’onl peut-être pa6 à raviver, comme elle, le souvenir 
des beaux jours d’une Ecole centrale et d’une Faculté des 

lettres. Une ville dont le budget de dépenses annuelles 

porte plus de cent mille francs au seul chapitre de l’instruction 
publique et des beaux-arts, ne doit avoir que bien peu à faire 
pour mettre ses cours et ses établissements actuels en har¬ 
monie avec les conditions du programme ministériel. 

Voici du reste quel est l’esprit de celte création spéciale, 
indiqué d’une manière fort nette et précise dans un rapport 
adressé à l’Empereur par M. le Ministre de l’instruction pu¬ 
blique : 

t Quelques villes importantes, qui n’étant pas sièges 
d’Académie, n’ont pu être pourvues des établissements ré¬ 
guliers du haut enseignement, ont reçu de la nouvelle lé¬ 
gislation sur l’instruction publique les moyens d’obtenir la 
création d’écoles préparatoires à l’enseignement supérieur 
des sciences et des lettres. Comme les écoles préparatoires de 
médecine, dont sont dotées un assez grand nombre de villes 
où des facultés de médecine n'ont pu être établies, les écoles 
préparatoires à l’enseignement supérieur des sciences et des 
lettres seront des établissements municipaux dont les villes 
feront les frais, et dont le ministère de l’instruction publique 
réglera renseignement. Les étudiants pourront aussi y 
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prendre des inscriptions témoignant de leur assiduité ; les 
connaissances qu’ils y acquerront seront, après deux années, 
constatées par un certificat particulier que l’art. 5 du décret 
du 22 août 4854 a institué sous le nom de certificat de capa¬ 
cité pour les sciences appliquées. 

« On enseignera dans les écoles préparatoires les mathé¬ 
matiques, la mécanique, la physique, la chimie, l’histoire 
naturelle, la littérature française, l’histoire de France, la 
géographie physique et politique, le dessin. Tout en s’ap¬ 
puyant sur la théorie, l’enseignement des écoles préparatoires, 
largement pourvues de laboratoires pour les exercices pra¬ 
tiques, de nombreux modèles pour les démonstrations, d’ins¬ 
truments pour les expériences, doit surtout recourir à ces 
applications qui fournissent aux arts industriels leurs données 
les plus fécondes, améliorent sans cesse le bien-être des po¬ 
pulations , et font des sciences les bienfaitrices de l'humanité. 
Tel est, en effet, l’esprit des programmes que le conseil im¬ 
périal de l’instruction publique a donnés à ces éeoles. Ils se 
rapprochent beaucoup de celui de la licence ès-sciences, 
dégagé des théories les plus difficiles , et du programme du 
baccalauréat lui-même, dont on a écarté les exercices de 
langues anciennes. Ils résument aussi fidèlement que possible 
les connaissances que le génie des sociétés modernes, en re¬ 
nouvelant en quelque sorte la face du monde, a produites de 
son propre fonds ; mais en même temps ils se sont bien gar¬ 
dés d’omettre cet enseignement littéraire et historique qui est 
si éminemment propre & compléter la culture de la jeunesse, 
et qui, au milieu des combinaisons matérielles, toutes mer¬ 
veilleuses qu’elles sont, la rappelle heureusement vers les ré¬ 
gions supérieures du monde moral. » 

Michel Vion. 
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ÉTDHI SUR U RBMHKAOI DS HAOm. 


(suite et fin.) 

« Le roi marchait chuchottant avec ses amis. Hagene de 
« Tronege ne lui permit pas de se repentir. Plus d’un homme 
« prudent s’était retiré du complot ; mais Hagene ne voulut 
« jamais se désister de son dessein. » 

On fait donc semblant de se préparer pour l’expédition, à 
laquelle Siegfried a déclaré vouloir prendre part. Mais toute 
cette ruse n’a été ourdie que pour arriver à connaître l’en¬ 
droit où Siegfried est vulnérable. C’est là le secret que Hagene 
a promis de découvrir et qu’il va surprendre à Chriemhild 
elle-même. La malheureuse femme marquera de sa main la 
place où l’assassin doit frapper. 

« Alors Hagene de Tronege alla où se trouvait Chriemhild, 
« pour prendre congé avant de quitter le pays. 

« Quel bonheur pour moi, dit Chriemhild, d’avoir gagné 
« l’homme qui peut se mettre dans le combat à la tête de 
« mes chers amis tout comme mon seigneur Siegfried. Je 
« puis en être fière, dit la reine. Très-cher ami Hagene son- 
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« gez à ceci que je tous rends volontiers service, et que 
« jamais jusqu’ici je ne vous eus en haine. J’en demande le 
« bénéfice pour mon cher mari. Si j’ai fait quelque chose à 
« Brünhiid, il n’en doit point pâtir. Depuis je m’en suis bien 
« repentie, dit la noble femme, et puis il m’a fait à cause de 
« cela de tels bleus sur mon corps, que si j’ai humilié par 
« mes paroles la fierté de cette femme, elle en a bien été 
« vengée par ce fort et bon héros. 

— « Vous redeviendrez amies par la suite, Chriemhild, 
f chère dame. Mais il faut me dire comment, pour vous ser- 
c vir, je pois être utile à Siegfried votre mari. Je le ferai 
« volontiers, ma dame, et mieux que personne. 

« Je n'aurais aucune crainte, dit la noble femme, que 
< personne lui enlevât la vie dans le combat, s’il se dépar- 
« tait de sa témérité. Oui, il serait toujours en sûreté, ce 
« héros fier et bon. 

« Mais, dit Hagene, si vous avez soupçon qu’il soit pos- 
« sible de l’entamer, il faut me le faire savoir, chère dame, 
c J’aurai des ruses bastantes pour empêcher cela. Je serai 
« pour le protéger, à pied, à cheval, toujours à ses côtés. 

< Elle dit : Tu es mon parent comme je suis ta parente. 
« Je recommande à ta fidélité mon noble époux, pour que 
« tu protèges ce cher homme. Et elle lui fit savoir une his- 
« toire qu’elle eût mieux fait de taire. 

• Elle dit : Mon homme est hardi ; de plus suffisamment 
c fort. Lorsqu’auprès de la montagne il tua le Dragon du 
c tilleul, ce brave guerrier se baigna dans son sang. C’est 
« pourquoi depuis, dans les batailles, aucune arme ne peut 
« l’entamer. 

t Pourtant j’ai souci quand il est dans la mêlée et que les 
« traits partent en foule de la main des braves ; je crains de 


Digitized by 


Google 




166 


« perdre mon cher mari. Ah ! quels grands tourments j’ai 
« souvent au sujet de mon ami ! 

« Je le confie à ta merci : mais garde ta foi envers moi. 
« L’endroit où l’on peut entamer mon cher mari, je vais te 
« le faire savoir. Je me confie à toi. 

« Lorsque des blessures du Dragon coulait le sang tout 
« chaud, et que le guerrier fort et bon se baignait dedans, 
« il lui resta entre les épaules une feuille de tilleul très-large. 
« C’est là qu’on peut l’entamer. Voilà ce qui me cause beau- 
« coup d’inquiétude. 

« Eh bien ! dit le traitre; couses de votre propre main un 
« petit signe sur son vêtement, pour que je sache bien l’en- 
« droit que je dois protéger. Elle s’imaginait sauver le héros, 
« et c’était sa mort qu’elle préparait. 

« Elle dit : Avec de petits fils de soie je ferai sur son habit 
« une croix secrète ; c’est là que ta main doit protéger mon 
« mari, lorsqu’il ira à la guerre, et sera dans la mêlée devant 
« ses ennemis. 

« Je le ferai, très-chère dame, dit Hagene. Et elle crut, 
« la pauvre dame, qu’il lui serait fidèle. Ainsi fut trahi 
« le très-hardi guerrier. Hagene prit congé et s’en alla 
« joyeux. » 

Nous avons cru devoir reproduire tout ce dialogue, car la 
situation est vraiment dramatique. Le prétexte qui amène 
Hagene auprès de Chriemhild est très-acceptable. La confiance 
que lui accorde l’épouse de Siegfried n’a rien de choquant : 
Hagene est son parent ; il n’a contre elle ni contre Siegfried 
aucun motif de haine personnelle; H est prudent et sage ; 
pourquoi ne le choisirait-elle pas pour veiller sur Siegfried? 
Car elle s ait très-bien que ses imprudentes paroles ont attiré 
de graves dangers sur la tête de son époux ; sa conscience 
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est troublée et son esprit inquiet, cette guerre l’épouvante ; 
elle a besoin de se rassurer, de se confier à quelqu’un, de 
soulager son cœur oppressé de craintes. Elle invoque les 
liens du sang et ceux de l’amitié; elle fait appel au dévoue¬ 
ment et à la loyauté de son parent et de son ami. Ce n’est 
qu’après bien des hésitations, bien des recommandations de 
fidélité, qu’elle laisse échapper le fatal secret. Et c’est à l’as¬ 
sassin lui-mâme que s’adresse cette confidence ! Hagene n’en 
est point touché ; son cœur est de fer comme sa volonté. Il 
s’en va joyeux. 

Sa ruse a réussi ; en chevauchant auprès de Siegfried il a 
remarqué le signe convenu, sur le vêtement du héros. Main¬ 
tenant il faut trouver une occasion pour frapper. Il n’est plus 
question de guerre puisque les ennemis ne se présentent pas. 
Hagene et Gunther vantent à Siegfried ta chasse de leurs 
forêts ; Siegfried accepte une partie de chasse. 

Mais Chriemhild est assiégée de tristes pressentiments; un 
songe terrible est venu l’épouvanter. Elle voudrait retenir 
son cher Siegfried ; elle le supplie de renoncer à cette chasse; 
l’aveu des imprudentes confidences qu’elle a faites à Hagene 
est sur ses lèvres ; mais elle n’ose achever, tant elle redoute 
la colère de son époux. Siegfried que n’émeuvent point les 
vaines terreurs de sa femme, part pour la forêt : il y fait 
merveille ; son courage, sa force et son adresse se déploient 
une dernière fois dans les incidents variés d’une chasse aux 
bêtes sauvages. 

Cependant Hagene suit tous ses mouvements, épie l'instant 
favorable, fait naître l’occasion qui tarde à se montrer, in¬ 
vente des ruses nouvelles; entouré de ses artifices, Siegfried 
doit succomber. 

Les guerriers, fatigués du violent exercice auquel ils 
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viennent de se livrer, sont réunis au rendez-vous de chasse ; 
c’est l’heure du repas; le vin manque. Siegfried s’en plaint. 

« Le roi dit faussement : C’est la faute de Hagene si nous 

< restons sans boire aujourd’hui. 

« Le vassal de Tronege répondit : Mon cher Sire, je croyais 
s que cette chasse se ferait aujourd’hui au Spessart, c’est là 

< que j’ai envoyé le vio. Nous sommes ici sans boire ; désor- 
t mais j’y aurai soin. » 

Siegfried se fâche de cette négligence. 

« Chevaliers nobles et agiles, dit Hagene, je connais près 
« d’ici une source qui est fraîche , ne vous mettez pas en 
« colère; allons-y. 

« Et comme ils s’en allaient vers le large tilleul (au pied 
« duquel est la fontaine^, Hagene se prit à dire : On m’a 
« souvent raconté qu’on ne pouvait pas suivre l’homme de 
« Chriemhild lorsqu’il voulait courir. Eh bien ! veut-il nous 
* faire voir cela ? » 

L’époux de Chriemhild n’est pas insensible au plaisir de 
montrer son extraordinaire agilité. C’est sur sa vanité que 
Hagene a compté. En effet Siegfried défie Gunther à la course. 
On courra jusqu’à la fontaine, Gunther sans armes ni vête¬ 
ments; Siegfried au contraire, par bravade, annonce qu’il 
portera à la main ses armes, ses habits et tout son équipage 
de chasse. Les deux guerriers descendent de cheval et se 
déshabillent, ne gardant que leur chemise. Ils partent ; 
Siegfried arrive le premier au but. Mais par courtoise défé¬ 
rence pour Gunther il ne veut pas se désaltérer avant celui-ci, 
et en l’attendant il dépose auprès de la source le fardeau de 
ses armes et de ses vêtements. Gunther arrive enfin suivi des 
chasseurs. 

« La source était très-fraîche, claire et bonne. Gunther 
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« se baissa, et but à même la source ; on pensait que Siegfried 
« en ferait autant après lui. 

t Alors il expia sa déférence : l’arc et l’épée furent enlevés 
« de là par Hagene qui d’un bond revint, saisit l’épieu qu’il 
« trouva là, regarda après une croix sur la chemise de 
f Siegfried, et pendant que le sire Siegfried buvait à la 
« source, le perça à travers la croix. Le sang jaillit du cœur 
c par la blessure jusque sur l’habit de Hagene. Jamais si 
i grand méfait ne fut commis par un héros. 

« Il Ini laissa l’épieu planté dans le cœur. Devant aucun 

< homme au monde Hagene ne prit jamais la faite avec tant 
« de peur. Car le sire Siegfried se remit de ce rude coup. Ce 
« guerrier furieux s’élança de la source. L’épieu lui sortait 
« du cœur. Le prince croyait trouver là son arc et son 
« épée. Oh! alors Hagene eût été récompensé selon ses 

< mérites. 

« Comme le blessé à mort ne trouva pas son épée et qu’il 
« n’avait plus que son bouclier, il le ramassa auprès de la 
« fontaine, et poursuivit Hagene. Cet homme très-perfide ne 
t pouvait lui échapper. 

< Quoique blessé à mort, Siegfried le frappa si fortement 
« que "bon nombre des nobles pierreries tomba et que le 

* bouclier fut tout brisé. Il se serait volontiers vengé ce très- 
« noble étranger. Hagene dut tomber par terre sous l’effort 
« de son bras. De la force du coup la forêt retentit au loin. 

« S'il avait eu l’épée en main, Hagene était mort. » 

Siegfried meurt, non sans adresser d’amers reproches à 
Gunther qui, par un singulier retour, se met à déplorer cette 
mort dont il est l’auteur. Hagene s’en irrite. 

t Alors parla le farouche Hagene. Je ne sais pas de quoi 

• on se plaint. Il y a une fin pour tout, pour nos soucis et 
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< nos malheurs. Nous trouverons désormais pen d’hommes 

< qui osent nous résister. Heureusement que j’ai mis son 
« arrogance à la raison. > 

Le remords est inconnu à ce féroee guerrier, de même que 
la crainte. On tient conseil pour aviser aux moyens de cacher 
« ce que Hagene a fait, » mais Hagene est au-dessus de ces 
faiblesses ; il ne rougit pas de son action. 

« Plusieurs dirent : Le malheur est fait ; il faut le cacher ; 
& et dire tous pareillement qu’en chassant à l’écart dans la 
a forêt le mari de Chriemhild a été tué par des brigands. 

« Alors parla le traître : Je le conduirai bien moi-même 
« au pays; qu’on fasse de mauvais récits sur moi, si i’on 
« veut. Quand elle apprendra cela, celle quia attristé l’esprit 
a de ma reine, je me soucie fort peu qu’elle en pleure. > 

Bien plus, voici avec quel raffinement de cruauté il vent 
faire connaitre à Chriemhild la mort de son époux : 

« Hagene fit porter le sire Siegfried du pays des Niebe- 
« iungen, devant une chambre où se trouvait Chriemhild. Il 
« fit déposer ainsi le mort devant la porte pour qu’elle le 
« trouvât lorsqu’elle sortirait pour aller à matines avant le 
« jour. Car la dame Chriemhild négligeait rarement cela. 

« On sonna au monastère, selon la coutume. Alors la dame 
« s’éveilla, et avant elle mainte servante. Elle les pria de lui 
« apporter vite de la lumière et ses habits. Alors vint un 
« chambellan, et il trouva là Siegfried. 

« Il vit l’habit tout mouillé de sang rouge ; il ne soupçou- 
« nait pas que ce fût son maître. Il porta dans la chambre la 
« lumière qu’il tenait à la main, et à l’aide de laquelle dame 
« Chriemhild découvrit ensuite la très-triste affaire. 

«c Lorsqu’àvec ses femme» elle voulut aller au moûtier, le 
« chambellan dit : II vous faut rester ici. Il y a devant la 
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« porte an chevalier étendu mort. Alors Chriemhild corn¬ 
et mença à gémir très fort et outre mesure. 

« Avant d’avoir vérifié que c’était son mari, elle se prit à 
« songer que Hagene lui avait demandé à quel endroit il de- 
a vait le protéger. Ce fut sa première douleur. Toutes ses 
a joies lui étaient arrachées par cette mort. 

« Alors elle tomba par terre sans parler. La belle désolée 
<t était là étendue : la doaleur de cette femme était démesu- 
« rément grande. Puis elle cria de toutes ses forces et toute 
a la chambre en retentit. 

« Cependant ses femmes disaient : Eh quoi 1 si c’était un 
« étranger ? Le sang jaillissait de la bouche de Chriemhild à 
« cause des souffrances de son coeur. Elle dit, c’est Siegfried, 
« mon époux bien-aimé : Brünhild a conseillé cela et Hagene 
« l’a fait 

<c La dame se fit conduire ; elle trouva le guerrier ; elle 
« prit sa belle tête dans ses mains blanches : il était si rouge 
« de sang qu’elle l’aurait à peine reconnu. Il y avait une 
« sombre couleur sur les vêtements du hardi guerrier. 

« Alors la royale affligée s’écria très-doulonreusement : 
a Hélas 1 hélas 1 non, ton bouclier n’a pas été tranché avec 
« l’épée ; tu as été assassiné ; et je connais celui qui a fait 
« cela. Je poursuivrai toujours sa mort. » 

Hagene a même l’audace de se présenter aux funérailles 
du héros des Niebelungen. 

* Lorsqu’on le porta au moûtier, les cloches sonnèrent 

• beaucoup ; on entendit beaucoup de chants de prêtres. Là 

• vint le roi Guatber avec ses gras, et avec lui le farouche 
« Hagene, pour assister anx funérailles. 

• Le roi dit : Très-chère sœur, hélas ! quel malheur est le 

• le tien ! Ah ! que ne pouvons-nous surmonter cette forte 
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« affliction ! Il nous faudra pleurer toujours son beau corps. 
« Oh ! il n’y aurait pas de mal à cela, dit la femme désolée. 

< Si cela vous avait fait de la peine, cela ne serait pas 
t arrivé. Vous avez oublié cette parenté dont vous parlez 
t maintenant que je suis séparée de mon cher mari. Plût à 
« Dieu que cela me fut arrivé à moi-même 1 

« Ce ne sont pas mes gens qui sont cause de ton malheur, 
« dit le roi Gunther. Je veux te le prouver, dit-elle ; que 
* ceux qui se prétendent innocents s’approchent du cercueil, 
« et la vérité se montrera. 

« C’est un grand miracle qui se voit encore souvent. Lors- 
« que l’assassin s’approche du mort, les blessures saignent 
« comme il arriva encore cette fois. Par là on vit le méfait 
i de Hagene. 

« Les blessures coulèrent beaucoup et firent ainsi preuve. 
« Il y avait des gens qui pleuraient très-fort ; il y en eut da- 
« vantage. Le roi Gunther dit : Laissez-moi vous expliquer ; 
« il a été tué par des brigands ; ce n’est pas Hagene qui a 
< fait cela. 

* Elle répondit : Ces brigands-là je les connais bien. Dieu 
« permettra qu’il soit vengé par la main de ses amis. Gunther 
« et Hagene c’est vous qui avez fait cela 1 » 

Désormais livrée à sa sombre douleur, et méditant sa ven¬ 
geance, Chriemhiid, pendant plus de trois années, refuse de 
voir ni le roi son frère, ni Hagene. 

Mais celui-ci, implacable dans sa haine, et insatiable pour 
son maître auquel il veut procurer cet accroissement de puis¬ 
sance qu’il lui avait promis pour prix du crime, suggère à 
Gunther la pensée de faire venir en Bourgogne le trésor des 
Niebeiungen, dont la veuve de Siegfried est maintenant pro¬ 
priétaire. 


Digitized by LjOOQle 



178 


« Si nous pouvions, dit-il, obtenir que votre sœur vous 
« reçût en grâce, l’or des Niebelungen viendrait dans ce 
« pays, et nous en aurions bonne part si la reine Chriemhild 
« nous était favorable. 

« Il faut essayer, dit le roi. » 

Chriemhild, vaincue par les instances de ses frères Gernot 
et Giselher, consent à pardonner au roi Guntber, mais non 
à Hagene dont elle sera toujours l’irréconciliable ennemie. 

Cependant le fameux trésor est apporté en Bourgogne et 
remis à Chriemhild., qui chaque jour fait largesse autour 
d’elle de pierreries, de joyaux, de parures et d’habits. 

Le soupçonneux Hagene s’en inquiète. 

«. Bientôt, dit-il au roi, si elle continue à vivre de la sorte, 
« elle aura conquis un puissant parti parmi les Bourguignons, 
« et alors malheur à nous 1 

« Le roi Gunther dit : Son corps et ses biens sont à elle. 
« Comment puis-je m’opposer à l’usage qu’elle en fait ? Je 
« me sois donné bien de la peine pour rentrer en grâce au- 
« près d’elle. Peu m’importe comment elle distribue son 
« argent et son or. 

« Hagene dit au roi : On ne doit pas, quand on est pru- 
« dent, laisser un pareil trésor à une femme. Avec ses pré- 
« sents, il arrivera un jour où les bravesdeBourgogne.se 
« repentiront. 

« A quoi Gunther répondit : Je lui ai juré par serment de 
« ne plus lui faire de mal, et je tiendrai fidèlement ma parole, 
a Elle est ma sœur. Eh bien 1 dit Hagene, laissez-moi prendre 
« toute la faute sur moi seul. » 

Hagene dérobe le trésor. Chriemhild en porte plainte à 
Gernot et Giselher qui s’indignent de la déloyauté de Hagene. 
Celui-ci comprend que son maître ne pourra garder le trésor; 
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Eh bien ! dit-il, personne ne l'aura. Et pendant l'absence des 
frères du roi, partis en expédition, il précipite le fameux 
trésor datas le Rhin. Ce dernier trait exaspère les frères de 
Chriemhild ; Hageue est obligé de quitter lat cour du roi de 
Bourgogne pendant plusieurs années, inais il finit par obtenir 
son pardon, et il revient auprès dé Guather. 

Tel est, dans la première partie du poème, le rôle de ée 
personnage que le poète a fait tout à la fois homme de tété 
et homme d’action ; sage conseiller et perfide tentateur ; 
assassin, voleur et vaillant capitaine ; toujours prudent, tact- 
jours fécond en expédients ; implacable datas sa haine parce 
qu’il sait bien qu’il s’est attiré une haine implacable ; voyant 
juste dans les desseins de ses ennemis, et ne reculant devant 
ancun méfait pour les déjouer $ acceptant sans détour toute 
la responsabilité de ses actes, se jetant tout entier dans une 
querelle qui, au début, n’est pas la sienne ; poussant à l’ex¬ 
trême le dévouement à son rot et à sa reine ; plus soucieux 
qu’eux-mémes de leur propre honneur, de leur pouvoir, de 
leur sûreté ; mais par cette énergie de fidélité exerçant sur 
eux un irrésistible empire, et maîtrisant les volontés incer¬ 
taines de Gutther. Serviteur devenu nécessaire, {dus puis¬ 
sant que son roi, il fait songer aux maires du palais. 

Avions-nous raison de dire qu’une telle conception fait 
honneur an génie du poète, et nos citations ont-elles justifié 
ce que nous avions avancé de son talent d’exécution, et de 
son esprit de suite dans le développement des caractères ? 

Le lecteur en est juge. 

H. Dadssy, 

Membre de l’Académie (TAmiens. 
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TOME 8*. 


C’est en 1837 que l’Académie d’Amiens a commencé de 
publier ses Mémoires. Aujourd'hui cette publication est ar¬ 
mée h son huitième volume. L’Académie en a fiait paraître 
peu d’aussi substantiels : il se compose de plus de 600 pages 
et renferme trente-six morceaux, parmi lesquels il s’en trouve 
de fort remarquables. Les uns sent l’exposé des actes de 
l’Académie elle-même ; les autres concernent le commerce, 
les sciences, la littérature et les arts. 

Parmi les premiers se placent d’abord les trois comptes* 
rendus de ses travaux annuels, en 1861, 1862 et 4863, par 
son Secrétaire-perpétuel. M. Anselin est un de ces hommes 
heureusement doués, à qui la nature a départi, avec une 
singulière variété d’aptithdes, un rare talent d’élucidation. 
Avocat disert, intelligent conseiller de préfecture, fl est en 
même temps littérateur, musicien , peintre de paysage : il a 
des connaissances en anatomie, en botanique, eu médecine, 
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en chirurgie, en mécanique, en astronomie. Avec cet en¬ 
semble de notions, nui mieux que lui n’est à portée de parier 
pertinemment sur les sujets les plus divers : nul n’était mieux 
appelé à rendre compte des travaux multiples d’une Académie 
dont les attributions embrassent des matières si distinctes et 
si nombreuses. Aussi ses rapports peuvent-ils être cités 
comme des modèles d’exposition et d’analyse. 

L’exécution de la statue de Gresset par M. Forceville, le 
don qu’il en a fait à notre cité sous les auspices de l’Aca¬ 
démie, son inauguration et l’intéressante cérémonie à laquelle 
elle a donné lieu, sont l’objet d’une relation que nul Amiénois 
ne pourra lire avec indifférence. Parmi les pièces qui s’y 
trouvent rapportées, nous avons surtout remarqué le dis¬ 
cours où M. Breuil, alors directeur de l’Académie, a su être 
neuf encore en parlant, après tant d’autres, de Gresset et 
dans la patrie de Gresset (1). 

La littérature, on le conçoit, occupe une large place dans 
les travaux de l’Académie. Nous y comptons d’abord quatre 
morceaux de cet aimable et brillant Machart, auquel noos 
espérons consacrer bientôt un souvenir dans cette Revue. 
Pais ce sont quatre pièces de vers d'un écrivain dont la verve 
ingénieuse et facile a semblé, depuis son entrée à l’Académie, 
avoir gagné encore en vigueur et en coloris : le bruit, le 
silence, argent et poésie, la pensée, tels sont les sujets de ces 
compositions aimables dues à la plume de IL Yvert. L’auteur 


(1) Nous sommes obligés de réparer ici un oubli commis volontairement 
par l’auteur de cet article : M. Berville ne se rappelle donc plus la charmante 
Epttre qu’il a lue dans la séance solennelle d’inauguration de la statue de 
Gresset, et qui fut si fréquemment interrompue par les plus chaleureux 
applaudissements ? 

Note de là Rédaction. 
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ne s’est pas borné à ce tribut poétique. Son discours de ré¬ 
ception, son rapport sur le concours de 18&2, nous montrent 
le prosateur élégant à côté de l’élégant versificateur. Le 
concours dont nous parlons avait pour sujet les Missions 
itrangères : la pièce couronnée, œuvre de M. Pick, est im¬ 
primée à la suite du rapport. 

Deux directeurs de l’Académie nous ont donné, outre leurs 
réponses à des récipiendaires, leurs discours d’ouverture des 
séances qu’ils ont présidées. L’un, M. Garnier, savant mo¬ 
deste avec toutes les raisons possibles de ne pas l’être, s'est 
inspiré d’une pensée toute patriotique. Choqué de l’indiffé¬ 
rence des tooristes pour notre Picardie, il fait ressortir, dans 
nn exposé plein de faits, tout ce qu’elle offre de curieux ou de 
pittoresque à l’artiste et au voyageur. L’autre, M. Dauphin, 
esprit élevé, distingué comme littérateur et comme magistrat, 
dont les travaux sur le Dante ont déjà vivement intéressé 
l’Académie, a traité de la Synthèse en homme familier avec 
les hautes spéculations de la philosophie. Un autre membre 
de l’ordre judiciaire, M. Obry, qui a voué ses loisirs aux 
études philologiques, a raconté les travaux éminents et trop tôt 
interrompus de notre célèbre orientaliste, Eugène Burnouf. 

M. Breuil, chez qui les prosaïques labeurs d’une magistra¬ 
ture de paix n’ont éteint ni le goût, ni le talent de la poésie, 
nous confie, en vers pleins d’esprit et de gaîté, tout le plaisir 
qn’il goûte à ne point aller au bal. Directeur de l’Académie 
en 1851, il nous avait montré, dans son discours d’ouver¬ 
ture, Napoléon jugé par les poètes étrangers. 

Est-ce à la littérature, est-ce à la science médicale qu’ap¬ 
partient un morceau de M. Alexandre, Molière et les méde¬ 
cins ? L’une et l’autre peuvent le revendiquer. Donnons-le à 

la littérature, à cause du grand nom de Molière. Comme 

12 
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médecin, M. Alexandre aurait bien le droit de garder rancune 
à l’auteur du Malade imaginaire: mais, comme lettré, comme 
homme d’esprit et de goût, il est très porté à loi pardonner 
ses irrévérences, et les réclamations qu’il fait entendre sont 
aussi modestes qu’elles sont judicieuses. M. Alexandre aban¬ 
donne aux railleries de Molière les médecins et la médecine 
du temps de Louis XIV ; mais il demande grâce poar l'art en 
lui-méme, dont il énumère, en homme compétent, les pro¬ 
grès et les services depuis deux siècles, et dans sa défense, 
il a d’autant plus raison qu’il n’a pas voulu avoir trop raison. 

C’est un thème à peu près semblable qu’a traité M. le 
D r Follet dans un morceau sur les récents progrès de la 
médecine et de la chirurgie. On a reproché à ces sciences 
(à la médecine surtout) d’être stationnaires et de trop s’as¬ 
servir à la routine. M. Follet répond victorieusement à ce 
reproche, et les suivant l’une et l’autre dans leurs diverses 
ramifications, hygiène, physiologie, pathologie, thérapeu¬ 
tique, etc., il nous met au courant de leurs découvertes les 
plus intéressantes, pendant ces dernières années. D’autres 
docteurs ont émis des vues, non sur la médecine elle-même, 
mais sur quelques-unes des sciences qui lui servent de cor¬ 
tège et d’appui. C’est ainsi que M. Barbier, le savant aimable 
et le docte écrivain, interroge l’anatomie pour en tirer des 
lumières nouvelles sur l’homme moral: c’est ainsi qu’un 
habile praticien, M. Tavernier, a trouvé du loisir pour s’éle¬ 
ver à des considérations générales sur la matière organisée , 
sur la structure variée des organes, leur siège et leurs fonc¬ 
tions chez les animaux. Deux morceaux, parmi ceux qui 
composent la partie des sciences, ont surtout excité notre 
intérêt : ce sont les deux dissertations de MM. Poliet et 
Décharnés, tous deux professeurs au Lycée d’Amiens. 


Digitized by 


Google 



179 

En considérant et l’extrême divisibilité de la matière et sa 
prodigieuse expansibilité, U. Pollet n’admet pas sans peine 
que les premiers éléments des corps soient, comme l’enseigne 
la science moderne, des atômes étendus et figurés. Il admet¬ 
trait plutôt, avec Leibnitz, des monades sans figure et sans 
étendue. Nous n’oserions pas même affirmer qu’il soit par¬ 
faitement convaincu de l’existence des corps, et s’il l’admet, 
ce parait être plutôt par déférence pour l’autorité des livres 
saints que par l’effet d’une opinion raisonnée, plutôt comme 
croyant que comme savant. Déjà connu par un bon Traité de 
physique, M. Pollet a développé avec un rare talent cette 
thèse un peu hardie ; rien de mieux conduit que sa discus¬ 
sion, de plus ingénieux que ses preuves, de plus fin que ses 
déductions. En le lisant, on se sent presque de son avis, tout 
en se demandant comment ce qui n’aurait point d’étendue 
pourrait produire de l’étendue, c’est-à-dire comment des 
milliards de zéros ajoutés à des milliards de zéros pourraient 
former un nombre. Il est bien difficile de percer ces grands 
secrets de la nature, et M. Pollet s’est montré digne au moins 
de le tenter. 

Son collègue, M. Decharmes, ne s’est point attaqué à ces 
hautes théories. Abordant un sujet tout positif, il nous montre 
la chimie dans ses rapports avec les autres sciences, avec les 
arts, avec l’industrie. Son discours, riche de faits curieux, 
bien ordonné, écrit avec une élégante précision, nous fait 
reconnaître dans cette belle science un puissant auxiliaire 
pour la médecine et l’hygiène, un guide pour l’agriculture, 
la base de toutes les sciences physiques et le pivot de l’in¬ 
dustrie. C’est pour sa réception que M. Decharmes a rédigé 
ce morceau : il suffirait à prouver que l’Académie a fait en 
lui une acquisition précieuse. 
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On peut s’étonner de ne pas rencontrer dans tout ce vo¬ 
lume un seul article consacré à la science agricole, si pra¬ 
tiquée dans le département de la Somme. En revanche, la 
science économique et commerciale y tient une place hono¬ 
rable. Dans une ville de commerce et d’industrie comme 
Amiens, le commerce ne pouvait manquer de représentants 
à l’Académie : il en a trouvé un plein de zèle et de lumières 
dans M. Mathieu, auteur de trois Mémoires élaborés avec 
soin, rédigés avec talent. L’un a pour objet le tarif des sucres; 
le Becond s’occupe de la situation actuelle (1852), et des 
moyens de l’améliorer; le troisième traite de la nécessité de 
protéger en France l’industrie des fils et des tissus. L’écri¬ 
vain, favorable à la production du sucre indigène, partisan 
décidé du système protecteur, apporte dans la défense de 
cette double cause une chaleur et une conviction qui le font 
lire avec un véritable intérêt. Si nous regrettons de ne trou¬ 
ver dans ces Mémoires aucun morceau de M. Daveluy ni de 
M. Péru-Lorel, nous en sommes dédommagés par un très 
bon Mémoire de M. le premier Président Boullet sur le crédit 
foncier, dont le savant magistrat énonce les avantages sans 
les exagérer, en indiquant les illusions et les écueils dont il 
faut se garantir. Amené par le développement de sa pensée 
à parler du prêt d’argent et de ce qu’on est convenu d’ap- . 
peler l’usure, il émet sur ce point une opinion exempte des 
communs préjugés et que nous déclarons partager complète- 
tement. A nos yeux comme aux siens, la législation actuelle 
sur l’intérêt de l’argent est défectueuse, non en ce qu’elle 
réprouve l’usure, mais en ce qu’elle la définit mal ; en ce 
qu’elle pose une règle immobile à un rapport essentiellement 
mobile ; en ce que, dans les temps de rareté du numéraire, 
elle rend l’argent plus difficile à trouver, et qu’en écartant le 
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préteur honnête, elle livre l’emprunteur à la discrétion des 
véritables usuriers. 

M. Bouthors, greffier de la Cour, dont nous connaissons 
de bons livres et de bons vers, a présenté quelques vues sur 
la statistique du notariat. C’est une pensée pratique émise 
par un homme qui a longtemps pratiqué. 

Les beaux-arts ne sont pas exilés de ces Mémoires. M. For- 
ceville, l’amateur artiste à qui la ville doit le marbre de 
Gresset, y a fait connaître la pensée qui l’a inspiré pour le 
bronze de Pierre l’Hermite, exposé aujourd’hui sur l’une de 
nos places publiques. M. Rigollot, dont la cité déplore au¬ 
jourd’hui la perte inattendue, y a donné une remarquable 
notice sur le Giorgion, peintre du XV* siècle : d’autant plus 
remarquable que l’auteur n’était rien moins qu’un dessina¬ 
teur ou qu’un peintre. Il tenait un rang distingué parmi nos 
médecins ; il professait avec honneur la chimie à notre 
Hôtel-Dieu ; savant en numismatique et en archéologie, 
renommé parmi nos Antiquaires, il avait obtenu, le jour 
même de sa mort, les suffrages érudits de l’Institut : ce qui 
ne l’empêchait pas d’aimer les arts du dessin, de les sentir 
en artiste et d’en parler en connaisseur. 

On ne peut toujours approuver, et je veux finir par une 
petite querelle. L'Académie d’Amiens fait de fort bons tra¬ 
vaux : pourquoi n’en fait-elle pas davantage ? Avec les pré¬ 
cieux éléments dont elle se compose, pourquoi lui faut-il 
trois ans pour produire un volume ? Les meilleures abeilles 
ne sont pas seulement celles qui fournissent d’excellent miel ; 
il faut encore en fournir avec une certaine abondance. Mais 
rien qu’un rayon tous les trois ans! Est-ce contentement 
pour le gourmet ? 

Berville. 
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M. Louandre, dans son histoire d'Abbeville et dn comté de 
Ponthieu, rapporte qu’au XIV e siècle le seigneur de Boubers 
pouvait, lorsqu’il s’ennuyait, obliger ses vassaux à jouer à la 
cholle pour le divertir. Qu'est-ce que le jeu de la cbolie, me 
suis-je demandé en lisant ces lignes ? Je vis, il est vrai, plus 
loin, que la cholle était un ballon gros comme la tête, rempli 
de mousse ou de son, peint d’azur, chargé des armoiries du 
roi, du Ponthieu et de la ville, que les bourgeois d’Abbeville 
aimaient beaucoup ce jeu et s’y livraient souvent, et que le 
jour du mardi gras les officiers de l’échevinage honoraient le6 
joueurs de leur présence. Mais ces détails, loin de la satis¬ 
faire, ne firent qu’irriter ma curiosité, et je regrettais sincè¬ 
rement de ne point avoir hérité du privilège des seigneurs de 
Boubers, lorsque l’on m’apprit que le jeu de la cbolie était, 
maintenant encore, en vigueur parmi les paysans des environs 
d’Abbeville. 

Si le lecteur partage ma curiosité, qu’il consente à me 
suivre ; nous assisterons ensemble à ce divertissement. 

Aujourd’hui, comme jadis, c’est encore le jour du mardi 
gras que les choleurs se réunissent. 

Nous nous abstiendrons sagement d’assister à la ckoUe de 
Long ou de Longpré-les-Gorps-Saints ; les habitants de ces 
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deux pays comprennent le jeu d’une manière fort peu at¬ 
trayante pour nous autres citadins : rouler un ballon dans la 
boue, jeter cette boule terreuse sur ses voisins, en barbouiller 
les spectateurs imprudents et les couvrir d’ordure, voilà le 
fond du jeu. 

Mais il est par bonheur d'autres pays qui ont plus scrupu¬ 
leusement conservé les traditions ; de leurs pères. A Ailly-le— 
Haut-Clocher, par exemple, le jeu de la cholle revêt les pro¬ 
portions d’une petite guerre, et l’on comprend que, comme 
le jeu de barre, aussi fort apprécié de nos ancêtres, il ait pu 
occasionner quelquefois des luttes sanglantes. 

Le jour du mardi gras, les habitants d’Ailly d’un côté, ceux 
d’Aillyel et de Famechon de l’autre, se réunissent dans un 
champ situé près de la grand’route qui conduit d’Amiens à 
Abbeville. Tous les jouteurs arrivent vêtus d’une blouse ser¬ 
rée par une ceinture de cuir; plusieurs lambeaux de ces 
blouses joncheront le champ de bataille. 

A une distance d’un kilomètre à peu près du lieu de réu¬ 
nion, se trouve un champ placé sur le territoire d’Ailly et qui 
sert de but aux joueurs de ce pays ; du côté opposé et à la 
même distance est un champ situé sur le territoire d’Aillye! 
dans lequel ceux de ce village et de Famechon doivent s’effor¬ 
cer de faire arriver la cholle. Celui qui parviendra à pousser 
le ballon dans le champ affecté à son parti, celui-là sera pro¬ 
clamé vainqueur, porté en triomphe par ses camarades, et, ce 
qui est bien plas agréable encore, régalé le soir dans les 
cabarets. 

Mais tant d’honneurs ne s’acquièrent pas sans efforts ni 
sans danger. A peine Monsieur le Maire (car ce magistrat 
préside la fête, comme jadis les officiers de l’échevinage) a-t-il 
lancé la cholle, que tous les joueurs s’élancent, désireux de 
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s’en emparer. Celui qui a eu ce bonheur se voit le centre d'on 
groupe pressé ; attaqué avec acharnement par ses adversaires 
qui cherchent à lui enlever son précieux trophée , défendu 
vigoureusement par ceux de son parti , il serre étroitement 
contre sa poitrine la bienheureuse cbolle et se laisser presser, 
pousser et même renverser sans s’en dessaisir. 

A ce moment, le spectateur ne voit plus qu’une masse con¬ 
fuse d’individus qui semblent avoir pris à tâche de s’écraser 
mutuellement ; ceux qui sont hors du cercle tâchent de s’em¬ 
parer par la force de la place de ceux qui sont au centre ; 
ceux-ci se défendent — unguibus et rostris —. Ces efforts in¬ 
dividuels sans cesse renouvelés, impriment à la masse un 
mouvement des plus singuliers ; tantôt elle se dirige vers la 
droite, tantôt elle marche vers la gauche, le plus souvent, 
elle tourne lentement sur elle-même; on dirait un animal fan¬ 
tastique à mille têtes et à mille pattes. De temps en temps, 
une de ces têtes s’affaisse et disparaît, c’est un combattant 
qui est tombé ; la lutte se continue sur son corps, et quand le 
tourbillon a passé, il se relève tout pâle, quelquefois même 
meurtri et ensanglanté. 

Pendant toute la durée de la lutte, on entend des cris 
étranges et sauvages ; parmi eux, j’ai remarqué le mot or- 
douille dont je ne me charge pas de donner l’étymologie ni la 
signification. 

Tout à coup on voit briller un objet au-dessus du groupe, 
c’est la cholle qu’un des joueurs est parvenu à lancer; chacun 
alors de se retirer de la mêlée et de courir vers le précieux 
objet. L’important est d’arriver le premier, peu importe le 
moyen : l’un retient son voisin par la blouse qui se déchire et 
lui reste à la main, l’autre moins heureux encore a saisi son 
adversaire à bras le corps et roule avec lui dans la poussière ; 
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enfin chacun se hâte de se mêler au nouveau groope qui se 
forme autour de la cholle. 

On comprend combien la marche de cette boule doit être 
lente et de combien de zig-zags elle est entre-coupée. Aussi, 
la nuit arrive ordinairement avant que le but soit atteint. 
Dans ce cas, on proclame la permission d’emporter la cholle ; 
le meilleur coureur s’en empare et se sauve vers le but ; cin¬ 
quante rivaux s’élancent sur ses traces ; mais, fatigués de la 
lutte, ils ne peuvent regagner l’avance qu’ils ont perdue et 
reviennent lentement vers les autres joueurs. 

Le soir, on se réunit dans les cabarets en s’entretenant des 
exploits du jour. 

Certes, il est fort singulier que ce jeu se soit conservé jus¬ 
qu’à notre époque ; c’est un vestige des temps passés qui 
s'effacera bientôt comme tant d’autres. Maist combien l’é¬ 
tonnement doit redoubler lorsqu’on apprend qu’un usage 
semblable existe également en Bretagne, dans le nord de la 
France et même en Ecosse. Dans ce dernier pays, ce divertis¬ 
sement s’appelle 1 ejeu de Shinty, et là, comme dans le nord 
de la France, la manière dont on s’y livre diffère un peu de la 
nôtre ; les joueurs se servent d’un bâton recourbé en forme 
de crosse avec lequel ils chassent une boule en bois. 

Mais en Bretagne, nous retrouvons le jeu de la cholle dans 
toute sa pureté ; le nom même est à peine changé , on l’ap¬ 
pelle la soute. C’est dans le pays de Vannes , que se pratique 
ce divertissement ; seulement, parmi ces hommes aux pas¬ 
sions âpres et rudes comme leur pays, la soûle était le pré¬ 
texte et l’occasion de vengeances sanglantes. « C'est, dit 
« M. Emile Souvestre, dans la première partie des derniers 
« ririons, un jeu qui permet de tuer un ennemi sans re- 
« noncer à ses Pâques, pourvu que l’on prenne soin de le 
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« frapper comme par mégarde et d’un coup de malheur. 
« Aussi, Dieu sait quelle fête pour le pays ! c’est un jour 
« d’indulgence plénière accordé à l'assassinat. » 

GM ce an ciel, les Picards, bien qu’ils aient toujours passé 
pour avoir la tête chaude, n’ont point de pareilles rancunes, 
et personne n’est tué à nos cholées. Tout au plus y a-t-il un 
bras fonlé , une côte quelque peu enfoncée , un œil poché, 
mais chacun sait que ce sont accidents qui se réparent facile¬ 
ment. Aussi, la cholle interdite dans le Morbihan, est-elle en¬ 
core en vigueur parmi nous. 

. D’ailleurs, celui qui essaierait de la supprimer assumerait sur 
lui une grave responsabilité. Demandez aux anciens du pays 
pourquoi le champ où la cholée a eu lieu produit une récolte 
supérieure à celle du champ voisin, demandez-leur ce qui ar¬ 
riverait si l’on négligeait de choter , demandez-leur encore si 
toucher la cholle n’est pas une garantie de bonheur pour toute 
l’année ; pour moi qui ai eu cet honneur, je me garderai bien 
d’élever le moindre doute à ce sujet. 

L’origine de ce jeu est évidemment fort ancienne ; M. Emile 
Souvestre pense que c’est un dernier vestige du culte que 
les Celtes rendaient au soleil : « Ce ballon, dit-il, par sa forme 
« sphérique, représentait l’astre du jour ; on le jetait en l’air 
« comme pour le faire toucher à cet astre, et lorsqu’il retom- 
« bait, on se le disputait ainsi qu’un objet sacré. Le nom même 
t de soûle vient du celtique heaul (soleil), dans lequel l’aspi- 
« ration initiale a été changée en s, comme dans tous les mots 
« étrangers adoptés par les Romains, ce qui a donné seaut 
« ou soûl. » De soûle à cholle, la parenté est évidente, surtout 
lorsque l’on sait avec quelle facilité le picard prodigue les ch. 

Voilà donc en vigueur, en l’an de grâce 1855, un usage qui 
nous vient des Celtes. 
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Mais cet usage, qui déjà à Long et à Longpré a dégénéré, 
ne tardera pas à s’éteindre. Parmi le petit nombre d’anciens 
usages encore distants, combien peu subsisteront encore 
dans vingt ans ! Il serait donc grand temps de les rechercher 
et de les recueillir pour les sauver de l’oubli. Notre Picardie, 
moins favorisée sous ce rapport que la Bretagne et le Berry, 
offre encore néanmoins de nombreux épis à glaner, mais il 
faut se hâter. 

Par exemple, d’où vient cette coutume des habitants de 
Longpré et de la vallée de Somme, de parcourir la campagne, 
armés de flambeaux, pendant la nuit du dimanche qui suit 
le mardi-gras, dimanche qu’ils appellent encore, comme au 
moyen-âge , dimanche du Bourghuk ? Pourquoi encore les 
habitants de Picquigny posent-ils se dispenser de manger des 
œufs le lundi de Pâques, ce qu’ils appellent faire pocage ? 
Ces questions pourraient être multipliées à l’infini. 

Les anciens usages disparaissent de jour en jour ; si l’on 
ne peut s'opposer à l’action du temps qui détruit en même 
temps qu’il enfante, on peut du moins enregistrer les tradi¬ 
tions qui s’éteignent, afin que leur souvenir subsiste ; on doit 
leur faire au moins l’aumône d’une épitaphe. Notre Revue 
est là tonte prête à recueillir pieusement ces restes carieux 
d’un temps qui n’est plus ; que ceux qui savent prennent la 
parole. C’est un devoir pour chacun de nous d’apporter sa 
pierre à l’édifice. 

A. Decaïeu. 


Digitized by LjOOQLe 



L'OISEAU BLESSÉ 


FABLE. 


Un innocent oiseau hantait la compagnie 
D'oiseaux pillards. Un jour leur troupe réunie 
Se jette sur un champ, y fait mille dégâts; 

Mais l’homme armé de son tonnerre. 

Qui les guettait à quelques pas, 

En a bientôt jonché la terre. 

L’oiseau blessé qu’attendait le trépas, 

Exhale ainsi sa plainte amère : 

— Pourquoi me déchirer de votre plomb fatal ? 

Je ne vous ai fait aucun mal, 

Je ne mangeais pas votre graine ! 

Mais l’homme lui répond : — Cesse ta plainte vaine; 

Ta faute n’est que trop certaine : 

Je te trouve avec ceux qui dévastaient mes champs! 

Ne te mêle pas aux méchants, 

Si tu n’en veux subir la peine. 

HtaÊ, 

Président de ta Société académique de SU-Quentln. 


il octobre 185*. 
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U CHASSE AU MIROIR 


FABLE. 


Aux jours frais de l'automne, alors que la nature 
Sème sa robe de verdure 
Des perles des premiers frimas. 

Alors que le fil de la Vierge 
Forme comme une blanche serge 
De tissus qu’on rompt sous ses pas, 

Le chasseur qui constamment rêve 
Nouveau gibier, exploits nouveaux, 

Sitôt que le soleil se lève, < 

S’élance par monts et par vaux. 

Sur un tertre enfin il s’arrête 
D’où le regard au loin s’étend ; 

C’est là que ses filets il tend 
Et que ses engins il apprête. 

Sur un pivot il fait mouvoir 
Un miroir à mainte facette. 

Et le vif éclat qu’il projette 
Attire vers lui l’alouette 
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D'aussi loin qu’elle peut le voir. 

Par un mystérieux pouvoir 
Le pauvre oiseau plane et voltige 
Dans les feux du miroir trompeur, 

Et; comme saisi de vertige, 
Lui-même se livre au chasseur. 

D n’est pas que les alouettes 
Que l’on prenne ainsi par les yeux ; 
On prend de même les coquettes 
Et les hommes ambitieux. 

La vanité, dit-on, est le défaut des belles ; 
En cela nous les égalons; 

Les croix, les honneurs, les galons 
Font tourner autant de cervelles 
Que les bijoux et les dentelles. 


Htafi. 


24 octobre 1854. 
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Correspondance 


Nous recevons de M. E. Prarond, auteur d’importants tra¬ 
vaux historiques relatifs à Abbeville et à sou arrondissement, 
la lettre suivante que nous nous faisons un plaisir d'insérer 
dans nos colonnes. Nous appelons sur le document dont 
M. Prarond signale la disparition, l’attention de toutes les 
personnes qui s’occupent d'études et de recherches histo¬ 
riques, et nous invitons celles qui pourraient nous fournir 
quelques indications sur le sort actuel de ce manuscrit, 
à vouloir bien nous les communiquer sans retard. 

Monsieur , 

Une Revue consacrée comme la vôtre & tous les intérêts intellectuels 
d’une province, deviendra certainement un moyen de communication 
utile entre toutes les personnes qui s’occupent d’histoire ou qui ont en 
leur possession des documents historiques. Mes recherches sur le passé 
et sur le présent des communes de l'arrondissement d’Abbeville, m’ont 
amené à m’enquérir d’un manuscrit cité quelquefois par M. Louandre 
sous le titre de Manuscrit d’un anonyme de Domart. Ce manuscrit, 
dans les souvenirs de M. Louandre, serait très intéressant pour l’histoire 
de quelques communes des arrondissements de Doullens et d’Abbeville, 
voisines du Pas-de-Calais. 
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H. Louandre reçut autrefois communication du Journal de l’anonyme 
de Domart par H. Traullé, Procureur du Roi à Abbeville, et, après 
l’avoir parcouru, le remit au savant collectionneur qui ne dut pas le 
conserver, car, à la mort de U. François Traullé, son frère et son héritier, 
on ne voit pas que ce document ait été trouvé, donné ou vendu avec 
d’autres papiers. M. Louandre pensait, il y a quelques jours encore, que 
M. Cantrelle, percepteur à St.-Riquier, pouvait l’avoir en sa possession ; 
mais il n’en est rien ; M. Cantrelle n’a jamais entendu parler des deux 
volumes qui composaientce manuscrit du commencement du XVII e siècle. 

Le journal de Domart est-il perdu ou détruit ? Est-il sorti du pays ou 
moisit-il, oublié sur quelque tablette humide? Les chercheurs de vérité 
historique aimeraient sans doute à le savoir et à sauver, s’il est possible, 
des renseignements précieux sur le séjour des Espagnols dans l’Artois et 
iea ravages exercée par eux dans leurs courses jusqu’aux portes d’Abbe¬ 
ville. L’anonyme de Domart était contemporain des faits qu’il rapporte et 
témoin oculaire à une époque où les gazettes n’existaient pas et où les 
bulletins officiels ne constataient encore rien. 

Ne pourriez-vous, Monsieur, faire appel par un mot dans votre Revue, 
aux personnes qui connaîtraient le manuscrit de l’anonyme de Domart 
ou qui l’auraient en leur possession, les éclairer sur l’intérêt qui s’attache 
à cette œuvre d’un honnête bourgeois, annaliste modeste des malheurs 
de son pays, et essayer de conserver ainsi à l’histoire locale, non pas 
sans doute une mine bien riche, mais une petite marnière de quelque 
valeur? 

Veuillez agréer, etc. 


E. PtunoRD. 
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BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


InuuIm» 

Propagation du son par Iss corps solides ; concert sans musiciens. — Action 
des rayons calorifiques , lumineux et chimiques de la lumière solaire sur le 
développement des végétaux. — Papier-gélatine conservateur de la vue. — 
Extraction des métaux du corps humain et leur absorption par la même 
voie, au moyen de la pile électrique. — Fabrication de l’alcool avec du 
gaz de l’éclairage. 


Il existe i Londres un établissement scientifique de la plus haute im¬ 
portance, qui n’a d’égal ou d’analogue ni à Paris, ni dans le monde 
entier : c’est l’Institution polytechnique, établissement où des savants de 
premier ordre, habiles dans l’art d’observer les phénomènes naturels „ 
reproduisent publiquement les expériences les plus intéressantes et les 
plus nouvelles, non-seulement dans le but d’éclairer certains points 
théoriques, mais surtout en vue des applications pratiques. Ces expé¬ 
riences, faites avec le plus grand soin, ont pour résultat de populariser 
la science et d’inspirer pour ce genre d’étude un goût qui pénètre de plus 
en.plus dans la société anglaise et qui est une des principales causes de 
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cette prospérité toujours croissante dont nos voisins ont droit d’être fiers. 
Tantôt c’est le canon à vapeur de U. Perkins qui vomit deux cents balles 
ou boulets par minute, et qui est capable de mettre un régiment en 
coupe réglée; tantôt c’est la machine électrique gigantesque de Noad qui 
produit presque les effets de la foudre; une autre fois c’est l’appareil de 
Ruhmkorff avec ses admirables effets de lumière électrique. Dernière¬ 
ment , dans une des vastes salles de cette magnifique institution, on 
faisait, devant un nombreux auditoire, une de ces belles expériences qui 
captivent l’attention, font admirer les résultats de la science, tout en 
laissant un vaste cbaïqp à l’imagination. 

II s’agissait de la tmnamissisa 4u son à distance par le moyen des 
corps solides. L’idée et le dispositif des appareils propres à démontrer de 
la manière la plus agréable le phénomène acoustique appartiennent à un 
célèbre physicien anglais, Wheatstone ; l’exécution a été réalisée de la 
manière suivante par U. Pepper, directeur de l’Institution. 

Les sons destinés & être transmis depuis les caves très profondes de 
l’établissement jusqu’à l’amphithe&tre de physique placé au premier 
étage, sont produits par quatre instruments de timbres différents : un 
piano, un violoncelle, une clarinette et un violon. Quatre tringles fort 
minces (de deux centimètres de diamètre), en bois de sapin, traversant 
les voûtes, les planchers et les plafonds, sont fixées par leurs extrémités 
inférieures, l’une à la table d’harmonie du piano, une autre à la base de 
Tanche de la clarinette, et les deux autres à l’àme du violon ou du vio¬ 
loncelle. Les extrémités supérieures de ces tringles arrivent un peu au- 
dessus du parquet de la salle de réunion, où elles sont mises en commu¬ 
nication avec d’autres tiges de même dimension et de même nature, leur 
faisant suite et aboutissant elles-mêmes aux tables d’harmonie de quatre 
harpes d’Erard ; celles-ci sont placées de manière qu’en les tournant un 
peu on interrompt la communication entre les instruments disposés dans 
les caves et ceux de la salle de physique. Voici maintenant l’expérience 
qui commence : 

M. Pepper frappe sur la première tringle ; à peine le signal est-il donné 
que le pianiste commence à toucher son instrument. Les mouvements 
vibratoires, causes des sons, se transmettent du piano à la table d’har¬ 
monie de la harpe correspondante sans perdre sensiblement de leur inten¬ 
sité ou de leur timbre, mais en conservant leur acuité ou leur gravité. 
On croirait que l’instrument exécutant se trouve dans l’amphitiiéàtre, 


Digitized by LjOOQle 



196 

car tous les accorda sont entendus, ainsi que les plus légères modula¬ 
tions ; pas une note n’échappe aux auditeurs étonnés. Pour prouver que 
les tringles sont bien les conducteurs efficaces du son, il suffit de tourner 
un peu la harpe pour rompre la communication entre l’instrument exé¬ 
cutant et l’instrument répétiteur, pour qu’on ne perçoive aucun son. 
Puis, en rétablissant la continuité des solides, on entend aussitôt la suite 
du morceau dont on avait perdu quelques mesures. En se plaçant dans 
une salle traversée par les tringles on n’entend rien. 

La clarinette chante à son tour avec le même succès; puis le violon et 
le violoncelle; pour ce dernier les sons graves perdent de leur force et 
aussi de leur timbre dans le fait de la transmission. 

liais M. Pepper vient de frapper sur les quatre tiges simultanément; 
c’est le signal d’un quatuor. Le morceau d’harmonie est aussitôt exécuté 
et reproduit avec une fidélité parfaite et avec une telle puissance qu’on 
croirait les exécutants à quelques pas. L’étonnement n’est pas moindre 
quand d’un tour de main M. Pepper rompt la communication avec les 
tables sonores ; le silence se fait tout-à-coup ; puis la musique recom¬ 
mence, comme par enchantement, pour cesser ensuite, renaître encore 
et sortir en quelque sorte de dessous terre. Ce concert donné par des 
musKiens invisibles a quelque chose qui émeut singulièrement. On dit 
même que plusieurs personnes présentes à ces expériences se sont 
trouvées mal. 

— Chacun sait qu’un rayon de lumière solaire pénétrant dans une 
chambre obscure et traversant un morceau de cristal triangulaire, se 
décompose en une série de nuances admirablement fondues et dont 
l’aro-en-ciel ne donne qu’une idée incomplète. On est convenu, avec 
Newton, d’en compter sept principales qu’on appelle primitives ou simples 
parce que leur mélange produit toutes les autres et qu’elles ne sont plus 
à leur tour décomposables. Elles sont toujours placées dans l’ordre sui¬ 
vant : violet, indigo, bleu, vert, jaune, orange, rouge. Ces belles 
couleurs, dont le pinceau le plus habile ne peut reproduire l’éclat et la 
pureté, forment dans leur ensemble ce qu’on appelle le spectre solaire 
— mot affreux pour une chose si belle! —Ces teintes, quoique unies 
par des transitions insensibles, sont douées néanmoins de propriétés 
spéciales. Ainsi le thermomètre transporté successivement du violet au 
rouge indique une température croissante, même au-delà de cette der- 
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nière couleur. Les combinaisons chimiques s’effectuent en sens inverse 
et surtout au-delà du violet. Relativement à l’éclat, le maximum est 
dans le jaune et va en diminuant de part et d’autre, en sorte qu’il y a, 
pour ainsi dire, trois spectres superposés mais non coïncidants : spectre 
lumineux, spectre calorifique et spectre chimique. 

Cette espèce d’analyse de la lumière sous ce triple rapport a donné 
l’explication de plusieurs phénomènes longtemps incompris. Elle vient 
de servir de point de départ à des recherches fort intéressantes de 
M. Gladstone sur la végétation des plantes dans des conditions variées 
de chaleur, de lumière et d’action chimique, c’est-à-dire d’atmosphère 
environnante ; recherches qui ne font que commencer, mais qui pro¬ 
mettent, à en juger par les premiers résultats, d’utiles renseignements, 
aux botanistes, aux jardiniers et aux amateurs de fleurs. 

M. Gladstone s’est proposé d’étudier les effets de chaque couleur fon¬ 
damentale du spectre solaire sur différentes plantes, depuis le moment de 
leur germination jusqu’à celui de leur développement avancé, en prêtant 
surtout attention aux phases de la floraison et de la fructification. Ces 
plantes ont été prises dans chacune des graudes divisions botaniques ; 
elles se sont comportées souvent d’une manière opposée ; cependant elles 
ont offert quelques phénomènes communs. Ainsi, pour le froment et 
les pois, la présence des rayons chimiques s’oppose à la pousse des ra¬ 
cines et au développement du bourgeon. Les rayons jaunes exercent sur 
les racines une action répulsive de haut en bas pour le froment et laté¬ 
rale pour les pois. 11 faut dire que ces plantes ou plutôt ces graines vé¬ 
gètent sans sol, sous des verres incolores, ou enfumés, ou de diverses 
nuances. En expérimentant sur des jacinthes, M. Gladstone a remarqué 
entre autres résultats que les rayons jaunes diminuent le développement 
des radicelles et l’absorption de l’eau ; que les rayons rouges, tout en 
laissant passer de la chaleur, arrêtent le développement de la plante ; 
que la lumière qui traverse les verres enfumés amène, au contraire, une 
croissance rapide du chevelu des racines, et qu’elle s’oppose à la forma¬ 
tion de la matière colorante verte et non de la bleue. 

Puisque la lumière solaire est, pour ainsi dire, la palette avec laquelle 
la nature donne la couleur aux végétaux, il nous semble rationnel de 
croire que par des combinaisons de verres enfumés ou de verres colorés 
dont on entourerait une plante, on pourrait prévenir le développement 
de telle nuance ou exalter à volonté telle ou telle autre. 
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— Le verre est certainement un des plus beaux produits dont l’indus¬ 
trie fait parade. Il a pour lui une transparence parfaite, une dureté qui 
ne le cède guère qu’au diamant ; il est inaltérable à l’air et dans l’eau , 
inattaquable par la presque totalité des substances même les plus corro¬ 
sives, susçeptible d’un poli sans égal ; quant aux couleurs qu’il peut 
prendre, pour rehausser son éclat, elles sont aussi variées, aussi riches, 
aussi intenses ou aussi claires que peut les fournir la gamme chroma¬ 
tique de M. Chevreul — et ce n’est pas peu dire, car elle compte plus 
de 12000 nuances. — Le verre n’a qu’un défaut, mais ce défaut est 
capital. Toutes les qualités précieuses que nous venons d’énumérer ne 
compensent pas sa fragilité devenue proverbiale. 

On vient de lui substituer avantageusement, pour une foule d'usages, un 
corps diaphane, pouvant comme le cristal prendre toutes les teintes qui 
flattent l’œil, et doué d’une souplesse telle, qu’on peut le rouler en feuilles 
minces comme du papier, le couper avec des ciseaux, le travailler à 
l’aiguille ou le souder à lui-même sans intermédiaire et sans élévation de 
température. 

Ce corps appartient au règne organique, c’est la gélatine. M. Grenet 
de Rouen la prépare en lames minces de toutes dimensions, incolores ou 
colorées. En recouvrant ces feuilles d’un vernis au collodion, elles de¬ 
viennent imperméables à l’eau, plus flexibles, plus susceptibles de sup¬ 
porter la chaleur sans perdre leur transparence. 

Parmi les curieuses applications du papier-gélatine coloré, nous cite¬ 
rons les principales circonstances où l’on peut en faire usage pour que la 
lumière fatigue moins l’organe de la vision. Dans les lectures, une feuille 
de gélatine colorée en vert ou en bleu p&le, placée sur le livre même, ou 
à une certaine distance du papier, si la lumière est faible, soulage beau¬ 
coup les yeux. Les garde-vue en soie sont avantageusement remplacés 
par la gélatine, qu’on peut mettre en double ou en triple épaisseur, selon 
les cas. Les voyageurs dans les déserts, sur les neiges et même sur les 
routes crayeuses de certains pays, pourront se servir aussi utilement du 
papier-gélatine. Les horlogers, les joailliers, les graveurs, les ouvrières 
qui cousent des étoffes blanches, ménageraient leur vue en employant 
des écrans de gélatine colorée placés entre l’œil et la lumière. Enfin si 
l’on couvre intérieurement les vitres des appartements de feuilles géla¬ 
tineuses colorées diversement, on pourra ne laisser passer que des 
nuances amies de l’œil. 
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— La thérapeutique vient de s’enrichir d’un moyen aussi facile qu’ef¬ 
ficace d’extraire les métaux introduits dans le corps humana, soit sous 
forme de remède, soit par absorption involontaire de la part des ouvriers 
qui travaillent les substances où entrent des métaux dangereux, tels que 
l’arsenic, le mercure, le plomb, le cuivre, etc. 

Ce procédé électro-chimique est celui qui sert de base à la galvano¬ 
plastie, ou plutôt il en est la réciproque. On sait, en effet, qu’en mettant 
une lame de métal, d’or par exemple, au pôle poritif d’une pile élec¬ 
trique, et l’objet à galvaniser, à dorer, au pôle négatif, celui-ci se couvre 
bientôt d’une pellicule d’or qui se forme finalement aux dépens de cette 
lame et non du métal faisant partie de la dissolution employée. Récipro¬ 
quement, pour enlever la dorure d’un objet on n’a qu’à changer les 
pôles, c’est-à-dire, i mettre la pièce dorée au pôle positif. Le métal déposé 
disparaîtra bientôt. Cette remarque fait déjà pressentir le procédé ima¬ 
giné par MM. Poey et Vergnès. 

Le malade placé dans un bain ordinaire dont l’eau est légèrement aci¬ 
dulée, est assis sur un banc de bois ; la baignoire métallique est elle-même 
isolée du sol et communique avec le pôle négatif d'une pile ordinaire. 
Le patient tient en main le fil qui conduit au pôle positif. Dans ces condi¬ 
tions, le fluide électrique traverse l’organisme et entraîne les métaux qui 
s’y trouvent pour les déposer en parcelles ordinairement imperceptibles 
sur lesjiarois du vase ou dans le liquide environnant. 

Une autre expérience, non moins importante au point de vue théra¬ 
peutique, est celle-ci : introduire des médicaments dans l’organisme 
humain à l’aide du courant électrique. D’après ce qui vient d’être dit, on 
conçoit immédiatement qu’il n’y a qu’à mettre dans les mains du malade 
le pôle négatif au lieu du pôle positif, et dans le bain les substances 
qu’on veut faire absorber. Des expériences analogues ont déjà été faites 
avec succès au moyen des étincelles électriques. Il résulterait de ces 
expériences que l’or est un des plus puissants toniques et que l’étain a 
des propriétés tout opposées; que l’argent est calmant et régulateur, 
dissipe les violents maux de tête, etc. 

— Il y a déjà bien des siècles que l’alcool est connu. On l’a d’abord 
extrait des vins ou des marcs de raisin, de la canne à sucre, du coco-, des 
cerises, etc.; plus tard des hydromels, des cidres et de la bière ; plus 
récemment, après avoir reconnu qu’il est le produit constant de la fer- 
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mentation de toutes les substances qui contiennent du sucre, on l’a tiré 
des tiges, racines ou fruits de plusieurs végétaux. Enfin, la transforma¬ 
tion en sucre des matières féculentes sous l’influence de certains réactifs 
chimiques, a fourni un autre moyen d’obtenir de l’alcool : des céréales, 
du bois, des chiffons même, on peut extraire des quantités considérables 
de cette liqueur brûlante. Aujourd’hui la science fait de l’alcool sans 
avoir recours à la fermentation et, pour ainsi dire, de toutes pièces, avec 
des substances minérales qui ne renferment ni sucre, ni fécule, ni 
amidon, ni ligneux ; en un mot avec du gaz de l’éclairage et de l’acide 
sulfurique (vulgairement huile de vitriol). 

Ce beau résultat scientifique est une synthèse fort rare en chimie orga¬ 
nique. Le procédé par lequel M. Berthelol produit de l’alcool artificiel, 
ouvre une nouvelle voie d’expérimentation et fait naître les plus grandes 
espérances. 

C. Dbchasnes , 


Professeur de sciences physiques et naturelles an Lycée impérial, 
Membre de l’Académie d’Amiens. 



BULLETIN DES SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie d’Amiens. 

Séance do 24 mars. — H. Bor lit un travail relatif à des recherches chi- 
micolégales auxquelles il s'est livré, sur l’invitation du tribunal d’Amiens, 
à l’occasion d’un empoisonnement par l’acide arsénieux (arsenic). H. Bor 
indique avec détails les procédés qu’il a employés et les précautions qu’il 
a prises pour extraire le poison de l’estomac de la victime. Il présente à 
l’appui de ses scrupuleuses expériences, des pièces de conviction ; ce sont 
des taches d’arsenic métallique, fort larges et non équivoques, déposées 
sur des soucoupes en porcelaine ; puis un anneau de la même substance 
sublimé dans un tube de verre ; enfin l’appareil de Marsh à l’aide duquel 
on décèle la présence de l’arsenic, en si petite quantité qu’il soit, dans un 
corps quelconque. 

— M. Roussel entretient l’Académie de son nouveau propulseur sous- 
marin. Nous réservons pour un prochain numéro la description de ce 
système qui n’a pas encore reçu la sanction de l’expérience, mais qui 
promet de remplir d’une manière satisfaisante les conditions qu’on peut 
exiger d’un moteur de celte nature. 


Comité dm Antiquaire* de Beauvais. 

Pendant l’année qui vient de s’écouler, le zèle des membres du Comité 
de Beauvais ne s’est point ralenti : M. l’abbé Barraud à qui l’on doit déjà 
plusieurs travaux importants pour l’histoire et l’archéologie du départe* 
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ment de l’Oise, a terminé son Mémoire sur l’iconographie de St. Ni- 
colat, évique de Myre après avoir rappelé la légende du patron des 
jeunes gens et des écoliers, M. Barraud a décrit des vitraux de St.-Etienne 
de Beauvais qui datent du XVI e siècle, et qui reproduisent quelques-uns 
des miracles du saint évéque. Le même membre a lu un travail sur deux 
tapisseries données à la cathédrale de Beauvais par Guillaume de Hellande 
vers 1460 : la première représente la résurrection de Thabite, et l’appa¬ 
rition de l’ange au centurion Corneille ; — la deuxième retrace la mort 
de St. Pierre et l’apparition de St. Pierre et de St. Paul à Néron. — 
De concert avec H. l’abbé Maillard, M. Barraud a encore fait connaître des 
statues qui se trouvent dans les églises de Tronquoy, Ménévillers et 
Moyenneville, et qui ne manquent pas d’un certain intérêt archéologique. 

M. Tremblay a lu une notice sur M. Héricarl de Thury, et une autre 
sur Nicolas Godin, ancien maire de Beauvais. 

M. Weil a signalé à l’attention du Comité quelques essais de peinture 
sur verre tentés dans le pays et qui méritent d’être encouragés. 

M. Damiens a donné communication d’une correspondance qu’il a 
établie avec un savant du pays de Galles et qui contient quelques notions 
sur l’état actuel de deux langues autrefois parlées dans la Gaule, le breton 
et le gallois. 

M. Danjou a lu une notice sur un artiste beauvaisien, Charles-Auguste 
Van Den Bergher, peintre d’histoire, mort le 22 novembre 1853, dont il 
apprécie les œuvres avec autant de justesse que de tact. 

M. Fabignon a communiqué au Comité les curieuses recherches qu’il a 
faites sur les changements de noms éprouvés successivement par quelques 
rues de Beauvais. 


Société de* Antiquaire* de la Morinle. 

Parmi les Sociétés archéologiques de province, celle des Antiquaires 
de la Morinie occupe une place très distinguée. Créée il y a vingt-cinq ans 
environ, au premier signal du mouvement qui se manifestait à cette 
époque avec tant d’énergie pour l’étude de nos antiquités provinciales, 
elle a su rester toujours à la hauteur de la noble mission dont elle s’était 
chargée. 

Cette Société a fait paraître dernièrement le neuvième volume de ses 
Mémoires ; nous rendrons prochainement compte de cette importante pu- 


Digitized by LjOOQLe 



202 

blication ; indépendamment de ces Mémoires, la Société publie un Bulletin 
trimestriel où sont analysés par ordre de date les procès-verbaux des 
séances ; on assiste ainsi jour par jour aux travaux des membres ré¬ 
sidants , et ces utiles indications montrent avec quelle persévérance et 
quelles savantes études la Société marche à son but d’un pas ferme et 
assuré. 

A la suite du Bulletin sont insérés les notices et les documents qui 
n’ont pû trouver place dans les volumes des Mémoires; nous trouvons 
dans le dernier Bulletin, qui comprend la session de janvier.à juin 1854 : 
— un rapport de M. H. De la Plane, secrétaire perpétuel, sur des fouilles 
faites à Vandringhem, en juin 1853 ; — une note de M. Deschamps de 
Pas, sur un manuscrit contenant les statuts et les noms des membres 
de la confrérie de Notre-Dame des Miracles qui exista dans la chapelle 
du marché de St.-Omer jusqu’en 1785 ; — une courte notice due i 
M. A. Hazard, sur un cachet d’oculiste romain ; ce petit monument 
sigillaire vient augmenter le nombre de ceux de cette nature déjà connus 
et décrits par M. Dufour, dans le tome VIII* des Mémoires de la Société 
des Antiquaires de Picardie. 

Les documents inédits qui terminent ce Bulletin ne manquent point 
non plus d’intérêt ; les uns relatifs à la ville d’ÉtapIes, établissent le dé¬ 
tail des revenus et des dépenses de cette commune au XVII* siècle : ces 
documents sont fournis par M. G. Souquet;—vient ensuite, communiqué 
par M. A. Legrand, la transcription du a testamen de noble houme Erich 
« de Richoufz, faict par luy au camp de Marignan , après la bataille 
« contre les Suisses, le surlendemain Saincte Croix XV* septembre 1515, 
« l’hors non marié et enseigne d’une compagnye de Lansquenetz, gisant 
« blessé de coups receuz en la dicte bataille. » Cet acte fait connaître 
les principaux usages suivis en campagne, lors de la sépulture des gens 
de guerre nobles; — une lettre de Marguerite d’Autriche, gouvernante 
des Pays-Bas, datée de Bruxelles, « second jour d’aoustl’an XV* douze, » 
laisse déjà pressentir le sort cruel réservé à Thérouanne, ruinée, comme 
l’on sait, de fond en comble l’année suivante par Henry VIH d’Angleterre 
et l’empereur Maximilien. C’est à M. J. Rouyer que l’on doitla publication 
de cette lettre ; — enfin le Bulletin se clôt par des observations faites par 
MM. Imbert de La Phalecque et Alexandre Hermand, sur les seigneurs de 
Renescure. 

A. Dctiixeux. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES ET ARTISTIQUES. 


La section de Philologie du Comité de la Langue, de l’Histoire et des 
Arts de la France a mis de côté un grand nombre de variantes de chants 
populaires déjà connus, afin de les faire servir & des rapprochements ou 
éclaircissements dans un travail ultérieur. Parmi les pièces mises en 
réserve, il s’en trouve quelques-unes qui ont été envoyées des départe- ’ 
ment s du Nord et de la Somme. 

— M. Souliao-Boileau a adressé à la section d’Histoire plusieurs 
chartes, qu’il a découvertes en continuant ses recherches dans les ar¬ 
chives de PHôtel-Dieu de Château-Thierry. L’une est du XIV® et les autres 
du XVI® siècle. M. Wartoy fils a communiqué également huit pièces 
des XVI*, XVII® et XVOI® siècles indiquant les prix des denrées, des 
salaires, et tes menus des repas. 

— H. Mathon a adressé à la section d’Archéologie le moulage d’une 
crosse en ivoire qui a appartenu à une collection de Beauvais. La section 
est d’avis de publier un dessin de cette crosse, qui parait être de la fin 
du XIII* ou du commencement du XIV* siècle. 

— La mort, qui frappe à coups redoublés sur les membres de l’Aca¬ 
démie française, vient d’enlever M. Ch. de Lacretelle, à l’âge de 88 ans. 

M. de Lacretelle avait depuis longtemps quitté Paris, où il laisse une 
renommée durable dans la presse, dans les lettres et particulièrement à 
la Sorbonne. Il s’était retiré à Mâcon, où sa maison était le rendez-vous 
des amis de la littérature, des arts et de l’esprit de conversation. Il pré¬ 
sidait encore dans ces dernières années l’Académie de celte ville et écri¬ 
vait pour les séances publiques des discours qui, par la vigueur des 
pensées et l’élégance du style, étaient loin de laisser soupçonner l’âge de 
l’orateur. Nous avons eu le bonheur d’être admis chez l’illustre académi¬ 
cien, et il nous a été ainsi donné d’apprécier la sûreté de son jugement, 
la finesse de son esprit et le vif intérêt qu’il portait à la culture des lettres. 

M. de Lacretelle a conservé jusque dans les derniers moments de sa 
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vie une fraicbeur d’imagination incroyable et un ardent amour pour la 
littérature et l’enseignement. Il passait ses journées i se faire lire les 
poètes latins, dans le commerce desquels il trouvait toujours un nouveau 
charme. 

Le cadre de cette Revue ne nous permet pas d’examiner comme il 
conviendrait ses œuvres historiques ; mais l’éclat jeté par ses derniers 
travaux sur l’Académie de province, i laquelle il les a consacrés, faisait 
un devoir à la Picardie de s’associer aux regrets qu’inspire sa perte. 

— Par suite du décès de M. de Lacretelle, et des récentes élections de 
MH. E. Legouvé, duc de Broglie et Ponsard, l’Académie se trouve main¬ 
tenant ainsi composée par ordre d’élection : 

* MM. I. Villemain ; 2. Brifaut ; 3. Lebrun ; 4. baron de Barante ; 5. de 
Lamartine; 6. comte Philippe de Ségur; 7. de Pongerville; 8. Cousin; 
9. Viennet; 10. Dupin; H. Thiers; 12. Scribe; 13. comte de Salvandy ; 
14. Guizot; 15. Mignet ; 16. Flourens; 17. comte Molé; 18. vicomte Victor 
Hugo; 19. de Tocqueville; 20. ducPasquier; 21. Patin ; 22. St.-Marc- 
Girardin ; 23. Ste-Beuve ; 24. Mérimée ; 25. comte Alfred de Vigny ; 
26. Vitet ; 27. Ch. de Rémusat; 28. Empis ; 29. Ampère ; 30. duc de 
Noailles ; 31. Désiré Nisard ; 32. comte de Montalembert ; 33. Alfred 
de Musset ; 34. Berryer ; 35. M« r Dupanloup ; 36. S. de Sacy ; 37. 
Ernest Legouvé ; 38. duc de Broglie; 39. Ponsard. 

— M. Adolphe Riquier vient d’être élu membre de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres en remplacement de M. Langlois. 

— Le classement des archives des communes et des hospices du dépar¬ 
tement de la Somme se poursuit activement d’après les instructions de 
M. le Préfet, et'ce travail sera fort avancé s’il n’est complètement terminé 
à la fin de l’année. 

— Le mouvement littéraire que l’un de nos collaborateurs signalait 
dernièrement en Picardie, prend chaque jour une nouvelle puissance : 
— à Abbeville, M. Boucher de Perthes met sous presse les premières 
feuilles de son Voyage en Orient, et va compléter par.un second vo¬ 
lume ses recherches sur les Antiquité» celtique» et antédiluvienne»; 
M. E. Prarond prépare des Etude» littéraire* *ur Abbeville, et ne tar¬ 
dera pas à terminer ses Notice» historique» et archéologique» sur 
l’arrondissement; — à Beauvais, la précieuse collection des Précis 
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statistique» des cantons de l’Oise vient de s'augmenter de la statistique 
du canton de Beauvais ; M me Fanny Dénoix publie sous le titre chevale¬ 
resque Cœur et Patrie , un volume de poésies dédiées à notre brave 
année d’Orient; M. Moisand, après avoir mis au jour Y Histoire delà 
maison de Momay, a retracé dans une courte notice, la Vie de Af. Henri 
deNoailles, duc de Mouchy, l’une des illustrations du département; 
— à St-Quentin, MM. les abbés Cardon et Mathieu se proposent de faire 
paraître prochainement Y Histoire de Y abbaye de St.-Vincent de Laon, 
manuscrit du XVII e siècle , composé par un moine de cette abbaye ; 
M. Ch. Gomart fait imprimer un manuscrit très intéressant de Quentin 
de Lafons sur VHistoire particulière de Y Eglise de St.-Quentin; le 
premier volume a déjà paru; M. Xavier Aubriet va mettre le sceau à 
sa réputation littéraire par des critiques faites à un point de vue tout 
nouveau sur les classiques des XVII e et XVIII e siècles; —à Arras, 
MM. D’Héricourt et Godin ont entrepris d’écrire l’Histoire des rues de 
l’ancienne capitale de l’Artois ; M. Ch. de Linas s’occupe de la Description 
de tous les objets curieux au point de vue de l’art, de l’archéologie et de 
l’iconographie qui se trouvent dans les églises du département ; enfin une 
réunion d’érudits, de littérateurs et d’artistes, poursuit avec zèle et talent 
la Statistique monumentale du département du Pas-de-Calais ; les 
livraisons parues assurent le succès de cette œuvre collective ; — à 
St.-Omer, M. le marquis de Godefroy Menilglaise vient de publier 
in extenso la curieuse Chronique de Guines et eYArdre, écrite par 
Lambert, curé d’Ardre ; cette chronique peu connue n’avait jamais été 

imprimée en France que par fragments; — à Amiens,. 

nous ne voyons guère ce que l’on prépare, si ce n’est toutefois la publi¬ 
cation, entreprise par M. L. Douchet, des Manuscrits de Pagès, qui 
renferment des documents si précieux pour l’histoire de notre ville, et 
qui ne sont jusqu’ici accessibles qu’à quelques patients investigateurs dè 
nos antiquités communales. 

Nous ferons connaître avec détails ces différents ouvrages quand ils 
seront terminés ; il nous a suffi aujourd’hui de montrer quelle activité 
littéraire anime nos bonnes villes picardes. 

C. J. 


— La Société Philharmonique vient de donner son deuxième concert, 
dans lequel se sont fait entendre trois artistes, qui, nous le pensons. 
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n’étaient point encore connus du publie Amiénois: H"" Lauters, H. Sivori 
et U. Dulaurens. 

U. Sivori est un de ces artistes qu’on peut applaudir en toute con¬ 
fiance. Grèce à des études soutenues et sérieuses, il s’est fait un talent so¬ 
lide, une habileté à toute épreuve, un jeu sûr qui pont affronter les plus 
capricieuses divagations de la variation. Mais la variation a-t-elle bien le 
droit de s’emparer indifféremment de toutes les mélodies, pour les briser, 
tSe torturer, les découper en mille guipures, les tailler à mille facettes, les 
noyer dans un océan de notes où elles s’engloutissent, reparaissant de 
tempe en temps à la surface ? Le grand air de Lucie en variations ! J’ai¬ 
merais presque autant ('histoire romaine mise en madrigaux par Masca- 
rille. Que la variation déploie ses caprices sur tes motifs du Carnaval de 
Cuba, qu’elle y brode ses dessins aventureux, qu’on l’entende gémir, 
siffler, murmurer, chanter ses finales grotesques, à merveille; le titre de 
l’œuvre lui donne large carrière. Hais elle ne doit point recouvrir un de ces 
thèmes, dont le caractère de tristesse sentimentale est indélébile, de mille 
ornements qui en détruisent complètement l’effet. La variation est sans 
doute faite pour présenter un chant avec les diverses physionomies qu’il 
comporte : cela ne veut pas dire qu’elle puisse se permettre de le défigurer. 

H™* Lauters parait avoir peu de goût pour les tours de force hors de 
saison. Elle chante simplement les choses simples. Que peut-on rêver de 
mieux pour un air de Jeannot et Colin que cette voix limpide et sympa¬ 
thique, cette parfaite correction et cette excellente prononciation, enfin 
cette judicieuse mesure qui semble jusqu’ici être la qualité dominante de 
M™Lauters? 

La surprise de la soirée était le concours de M. Dulaurens ; on a d’abord 
applaudi son apparition inespérée. On a bientôt compris que la complai¬ 
sance était le moindre de ses mérites, lorsqu’on a entendu sa voix pure, 
ferme, chaleureuse, toujours contenue et dirigée par le goût et la sévé¬ 
rité d’une saine méthode. 

Le personnel ordinaire de la Société Philharmonique secondait digne¬ 
ment ces excellents artistes. L’orchestre semble s’être particulièrement 
voué à la musique de Meyerbeer qui, en effet, est tout à fait propre à 
faire apprécier la puissance, l’habileté, la précision des exécutants. Les 
chœurs commencent, à l’imitation des orphéonistes, à se passer d’accom¬ 
pagnement. Ils y perdent peut-être pour la force et l’effet ; mais la jus¬ 
tesse, l’ensemble, l’équilibre des parties n’en sont pas altérés. 
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Notre 'ville renferme d'ailleurs, parmi ses amateurs, les éléments de 
réunions musicales fort remarquables. Les soirées de M. Hourdel en sont 
une nouvelle preuve. Ces charmants concerts occupent agréablement les 
loisirs des assistants, stimulent le zèle des artistes, mettent au jour lepr 
talent, entretiennent le goût de la bonne musique. Les modesties s’effa¬ 
roucheraient de notre sympathie indiscrète, si nous entrions dans plus de 
détails ; mais du moins nous n’avons pas voulu paraître injuste ou indiffé¬ 
rent en omettant de signaler les services que doivent rendre à l’art mu* 
sical les soirées de U. Hourdel. 

A. B. 


M. l’abbé Normand, membre de la Société des Antiquaires de Picardie, 
nous a envoyé il y a quelque temps, unç Notice iconographique fort 
intéressante sur des peintures de manuscrits, exécutées par H, Aubin 
Normand, artiste d’Amiens. 

H. Aubin. Normand a consacré quinze années à de laborieux travaux 
et à de patientes recherches pour retrouver les procédés dent se servaient 
les enlumineurs du moyen-âge, et il est parvenu à reproduire avec un 
rare bonheur ces tons divers de pourpre, d’azur, de sinople, d’émeraude 
que l’on ne rencontre que dans les admirables miniatures de nos vieux 
manuscrits ; mais le but principal des recherches de H. Normand, c’était 
l’application de l’or sur le vélin ; à force d’analyser patiemment les 
enduits et les pâtes diversement colorées sur lesquels les enlumineurs 
fixaient les métaux précieux, H. A. Normand est arrivé à donner à 
l'or cette couleur transparente, cet éclat si intense et oette étonnante 
solidité qui permet de le brunir sur le vélincomme sur le bois, le plâtre, 
les métaux. 

H. A. Normand a ainsi composé un splendide manuscrit qui, sans 
aucun doute, n’a point de rivaux parmi les œuvres de l’art moderne ; — 
ce manuscrit porte pour titre : Peintures des manuscrits, orfèvreries 
et costumes français; sa hauteur est de vingt-six centimètres sur 
dix-neuf de largeur ; il se compose de soixante-treize vignettes et minia¬ 
tures, de trente-six majuscules ornées, peintes chacune séparément, et de 
sept autres intercalées dans le texte; ces peintures sont presque toutes la 
reproduction exacte des enluminures qui existent dans les plus beaux 
manuscrits, depuis le VIII e jusqu'au XVI» siècle. — La commission nom¬ 
mée à Amiens pour l’admission des objets d’art à l’Exposition universelle, 
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a reçu, à l’unanimité, le livre de M. Normand, en adressant à son auteur 
les paroles les plus bienveillantes et des éloges bien justement mérités. 

— H. Forceville envoie aussi à l’Exposition universelle sa belle statue 
de Gresset: — certes, ces œuvres font honneur à la Picardie ; mais pour¬ 
quoi plusieurs autres de nos artistes ne se sont-ils pas mis sur les rangs ? 
Dernièrement nous avons été assez heureux pour visiter l’atelier de 
H. Letellier ; nous y avons vu bien des toiles remarquables; la plupart, 
les plus récentes surtout, indiquent que M. Letellier entre dans'une voie 
nouvelle qui est la bonne, à notre avis. — Nous avons principalement 
admiré un très beau portrait de femme qui vit et qui respire ; cette œuvre 
a tout à la fois de l’éclat, du brillant, de la solidité, de la couleur en un 
mot ; or, quel est l’élément essentiel de la peinture, si ce n’est la couleur? 
Nous ne le savons que trop, la plupart des connaisseurs de province 
n’aiment guère que ce qui est de convention, ce qui est froid, maniéré, 
prétentieux, ce qui sent la pose, le mannequin : eh bien ! c’est aux artistes 
à lutter contre ce goût faux et vulgaire; c’est à eux à former leur public, et 
non pas au public à leur imposer leurs plus ou moins ridicules admirations. 
— Nous avons vu encore chez U. Letellier un grand tableau représentant 
St. Jean communiant la Ste. Vierge , dont l’esquisse seulement est 
préparée, mais dont la composition, l’ordonnance et le jeu des draperies 
indiquent déjà une œuvre très importante; nous pouvons en dire autant 
de l’ébauche d’une autre toile plus petite ; Moite sauvé des eaux : il y a 
là des effets de soleil levant dont M. Letellier tirera le plus heureux parti, 
surtout s’il reprend, pour terminer son tableau, cette riche palette qu i 
lui a servi à peindre le portrait dont nous venons de parler. 

A. Dutilleux. 


L'Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Herouart. 


ARIENS. — IMF. DE LENOEL-HEROUAAT. 


Digitized by LjOOQle 




COUTUMES LOCALES DU BAILLIAGE D’AMIENS, 

RÉDIGÉES EN 4507, 

Publiées par M. A. Bouthors, Greffier en chef de la Cour impériale 
d’Amiens, 2 vol. in-4 0 , Amiens, 4845-4853. ( Comptes-rendus de 
MM. Troplong et Dupin; article critique de M. B. de Xivrbï.) 


(i" ARTICLE. ) 

SI 1m habitants d’Amiens ont été serfs de leur Évêque T 

Les Coutumes locales du Bailliage d'Amiens ont été rédi¬ 
gées en 1507, en exécution d’un édit rendu à Grenoble par 
Louis XII, le 12 avril, et suivant l'ordre qu’en avait donné 
une assemblée générale des trois états de la province, réunis 
le 26 août. On a employé le mois de septembre à ce travail, 
fait dans des assemblées locales où, pour chaque seigneurie, 
on a constaté les traditions en recevant des habitants un 
témoignage pris contradictoirement avec celui du seigneur 
on de ses représentants. C’était donc là une espèce de pre¬ 
mière promulgation des conventions antiques, par lesquelles 
avait été régie dans cette province, depuis plusieurs siècles, 
une série de générations. Les coutumes ont été produites à 
une nouvelle assemblée générale du bailliage, tenue le 2 oc¬ 
tobre; mais elles n’y ont pas été vérifiées parce que leur 
nombre aurait exigé qu’on employât six mois de séances 
consécutives à en entendre la lecture. Elles ont servi de base 

à la rédaction définitive qui a été approuvée par le Parlement 

14 
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en 1513 et qu’on retrouve probablement dans le Coutumier 
général. On se demande comment, depuis le XVI* siècle 
jusqu’à nos jours, ces coutumes ont survécu à l’action de 
toutes les circonstances où ont péri les originaux des antres 
coutumes locales de bailliage, qu’on a probablement rédi¬ 
gées également entre la fin du XV* et le commencement 
du XVn* siècle sur toute l’étendue du territoire français? Le 
hasard les a sauvées de la destruction. L’on conservait les 
&53 coutumes du bailliage d’Amiens dans le trésor littéral, 
situé au-dessus de la chambre d’audience et fermé de deux 
serrures et de deux clefs. De là, elles ont passé aux archives 
de la Conr, où elles étaient reléguées comme papiers de re¬ 
but, lorsque M. Bouthors a retrouvé la plupart des 397 qu’il 
a publiées récemment 

Cette production typographique a pris à M. Bouthors les 
loisirs d’au moins quinze années de sa vie. Seul, il a suffi à 
ta tâche de copiste, de correcteur d'épreuves, d’annotateur 
et de commentateur des textes. Il a complété cette édition en 
eomposant à la fin plusieurs tables qui permettent de se 
servir aisément, j’allais dire utilement, d’une collection de 
textes, extrêmement importants pour étudier l’état social 
où se trouvaient les pays relevant du bailliage d’Amiens vers 
le commencement du XVI* siècle, mais que bien peu de per¬ 
sonnes consulteront, si ce n’est pour y chercher un document 
propre à éclairer quelque difficulté de l’histoire et du droit 
féodal ou coutumier. 

Les amis de l’érudition véridique ae peuvent que remercier 
H. Bouthors de la persévérance et du courage qu’il a mis à 
sa tâche ; et il a du moins le bonheur d’avoir élevé un mo¬ 
nument qui ne périra plus, parce qu'il doit servir de complé¬ 
ment indispensable à plusieurs des grandes collections de 
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documents relatifs à l'histoire de France, dont la publication 
a été entreprise par les gouvernements qui se sont succédé 
depuis le règne de Louis XIII. C’est un mérite et en même 
temps c'est une récompense qui en valent bien d’autres. 

Aussi la critique parisienne s’est-elle occupée de l’édition 
faite par M. Bouthors. Une pareille bonne fortune attend les 
œuvres remarquables. IJuel que soit le lieu d’où elles partent, 
elles excitent à Paris l’attention des autorités les plus hautes 
et des hommes les plus compétents. Ainsi le Mémoire de 
M. Tailliar sur 1‘Affranchissement des Communes a été cité 
par M. Aog. Thierry et a, selon mon avis, eu quelque in¬ 
fluence sur les opinions de ce maître ; ainsi les Coutumes 
locales du Bailliage d’Amiens ont été l’objet de travaux im¬ 
portants et d’études consciencieuses. 

Dès le mois de janvier 1846, l’Académie des sciences mo¬ 
rales et politiques entendait au sujet du premier tome de 
ces coutumes, le rapport d’un de ses plus illustres membres, 
de M. Troplong, aujourd’hui président du Sénat. Le 26 jan¬ 
vier 1848, le Journal des Débats insérait, sur ce même vo¬ 
lume, un compte-rendu écrit par M. B. de Xivrey. Lors de 
l’apparition du tome second, l'Académie des sciences morales, 
une nouvelle fois, écoutait, dans le mois d’avril 1854, un 
rapport de M. Dupin, ancien président de l’Assemblée légis¬ 
lative. II est arrivé qu’une phrase de ce rapport a donné lieu 
à une vive polémique, soutenue par M. L. Yeuillot dans le 
journal l’Univers religieux et développée bientôt en la forme 
<Pun volume intitulé Le Droit du seigneur. Enfin un très 
remarquable article publié dans le journal le Droit, numéro 
du 23 juillet 1854, et dû à la plume de M. de Lagrèze, 
conseiller à la Cour impériale de Pau, est venu clore une 
discussion un peu incidente. 
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Ce livre est donc un de ceux qui méritent toute notre at¬ 
tention. Produit dans Amiens, il appelle notre intérêt Divul¬ 
gation réellement neuve et authentique des faits relatifs à 
l’époque du déclin féodal, plein de science et de controverse, 
il heurte bien des idées reçues, il exige un sérieux examen. 
Nous ne nous en approchons qu’avec une certaine méfiance 
de nos forces et plutôt dans le dessein d’exposer les doutes 
soulevés en nous par de certaines parties des notices ; plutôt 
dans le désir de le faire justement apprécier par la ville où il 
a paru, qu’avec la prétention'de le juger de haut, ou d’en 
exposer l’ensemble et la portée ; car il est consacré à des faits 
dont, pour la plupart, la connaissance ou l’étude est nouvelle 
pour nous.. 

Dès les premières pages, une chose nous a frappé ; je veux 
dire la qualité de la forme littéraire : M. Bouthors écrit clai¬ 
rement ; son style est nourri, sans pesanteur ; il a de la cou¬ 
leur, sans être surchargé d’épithètes ; il est rapide, sans être 
sautillant ni coupé. Nous ne voulons pas médire de notre 
époque, estimée par nous autant que bien d’autres, mais il 
nous semble que de pareils mérites n’y sont pas tellement com¬ 
muns qu’on ne doive pas les signaler lorsqu’on les rencontre. 

Quant an fond, parcourir ces Coutumes, en lire les pré¬ 
faces, les notices et les comptes-rendus, suggère une telle 
foule d’observations en tout genre, que cette abondance nuit 
à qui se propose d’en parler. Les esprits les plus vifs et les 
plus nets, MM. Troplong et Dupin eux-mêmes, m’ont paru 
avoir éprouvé cet embarras. Si donc mon travail manque un 
peu d’nnité, je réclamerai du lecteur quelque indulgence. La 
place dont je puis disposer est extrêmement restreinte ; elle 
ne me permet de m’arrêter que sur un certain nombre de 
points, et j’ai beaucoup à faire pour éviter ici l’obscurité. 
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Une des premières choses qui m’ont étonné, je l’avoue, 
c’est de voir signaler des traces de la servilité antérieure, 
je ne dirai pas des habitants des villes, mais des habitants 
d’Amiens. Je n’avais jamais cru jusqu’ici que le servage féodal 
se fût étendu sur tous les habitants des villes qui, au temps 
de l’empire romain, avaient eu comme Amiens la qualité 
municipale et avaient conservé, durant l’anarchie féodale, au 
moins en partie, leur condition primitive de capitale des cités. 
Or je vois, et dans le rapport de M. Troplong et dans la notice 
écrite par H. Bouthors sur les prestations féodales , que les 
habitants d’Amiens avaient été réduits au servage et que leur 
condition en porte les marques indélébiles, même après l'éta¬ 
blissement de la commune. Gela mérite d’être examiné. 

M. Troplong dit d’abord qu’après 1113, si la servitude ne 
règne plus dans Amiens, la commune laisse subsister des 
redevances qui sont des signes incontestables d’une origine 
mainmortable ; il nomme, à l’appui de son dire, le respit de 
St.-Firmin, le maritagium, le mortuarium et s'écrie : < Voilà 
cette liberté du moyen-âge, pour laquelle on affronte la mort : 
elle porte les stigmates de la servitude ; elle paie une rançon 
honteuse I Mais quoi 1 n’est-ce pas la liberté qui commence ? » 
C’est la liberté qui commence, tant qu’on voudra ; mais avoir 
eu des ancêtres serfs et avoir payé longtemps la rançon de 
cette servitude est une chose si désagréable pour les descen¬ 
dants, qu’on permettra bien que les Amiénois ne se résignent 
pas à être fils de serfs sans avoir vu la question tournée en 
tous les sens. 

Je sais bien que, dans les municipes, il y avait des esclaves 
au V* siècle de l’ère chrétienne ; mais il y avait aussi des 
artisans libres, population plus ou moins nombreuse suivant 
les localités et déjà organisée en corporation ; il y avait des 
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petits propriétaires; puis, des grands propriétaires qui étaient 
les curiaux ou curiales; enfin, des familles sénatoriales qui, du 
moins pour la plupart, cherchèrent un asile dans l’enceinte des 
villes lors de l’invasion des barbares auxquels elles abandon¬ 
nèrent les campagnes. Qu’étaient devenues, dans l’intervalle 
du Y* au Xl a siècle, toutes ces différences entre les habitants, 
des villes ? Ces degrés de liberté avaient-ils été effacés pour 
ne laisser à leur place qu’une égalité dans la servitude ? L’im¬ 
munité ecclésiastique n’avait-elle conservé une portion des 
franchises urbaines que jusqu’au moment où, se changeant 
en seigneurie, elle avait trouvé son intérêt à étendre le même 
joug sur toutes les têtes, les plus hautes comme les plus 
basses? Par suite de la ruine de la centralisation impériale, 
l’impôt, transporté des besoins de l'Etat aux besoins des 
inunicipes, perçu non plus par les officiers du gouvernement 
mais par ceux des villes, la municipalisation des taxes, en un 
mot: cela s’était-il transformé en droits domaniaux, comme 
il est généralement arrivé pour d’autres impôts en argent 
dont l’origine est notoirement libre, et alors cette transfor¬ 
mation prend-elle l’air d’avoir une origine servile aux yeux 
des savants juristes? 

On ne découvre guère pour réponses à ces questions que 
des hypothèses plus ou moins probables; mais faisons une ob¬ 
servation préliminaire. Qu’il y ait en dans Amiens d'énormes, 
abus de,pouvoir, c'est ce que montre la charte que les comtes 
Guy et Ives ont publiée vers l’an 1091 ; pourtant cette eharte, 
unique document qu’ait conservé l’histoire sur l’époque où 
les excès des tyranneaux étaient arrivés à leur comble, cette 
charte est une preuve que, même alors, les habitants d’Amiens 
n’étaient pas asservis. Or, la révolution qui éclate contre Ea- 
guerraad de Boves est de 1113 ; et donc il s’en suit que, si 
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jamais la population d'Amiens a été traitée comme main- 
mortable, ce n’a pu être que durant un fort petit nombre 
d’années. Maintenant nous pouvons étudier le texte même 
sur lequel est fondée l’opinion que nous examinons. 

En 1226, après une longue série de discussions relatives- 
aux impôts que la commune d’Amiens devait payer à l’auto¬ 
rité épiscopale, Gaufrid, qui occupait alors le siège , fit, par 
amour de la paix, une convention d’après laquelle tous les» 
hommes et toutes les femmes, mariés on veufs et qui résident 
à Amiens, doivent, le jour de la fête de St.-Firmin, payer à 
l’évêché un respect (1) de trois deniers, monnaie courante, 
moyennant quoi l’évêque les tient quittes de son tonlieu. 
Ceux qui jureront la commune seront, de plein droit et sans 
que l’évêque puisse s’y opposer, inscrits sur le rôle de St«- 
Firmin; en outre, ils doivent dix-huit deniers et trente setiers 
de vin pour leur entrée. Tout membre de la commune paie à 
l’évêque en se mariant quatre setiers de vin ; lorsqu’il meurt, 
les héritiers de chacun en donnent deux : « Ne si ne doivent 
nient chiaus qui nont femmes ou nont eues. Et si sont tous 
iours kuite. » (T. I, p. 475, note.) 

Voilà bien i° un cens payé par tête masculine ou féminine 
des chefs de famille ; 2° un maritagium ; 3 a un ntortuartatn. 
L’ensemble de ces redevances parait, aux yeux des hommes 
qui ont étudié les institutions légales ou coutumières dn 
moyen-âge, constituer, surtout, à vrai dire et réellement, une 

(1) Le mot respectes a deux sens. D'abord, sohent pro respecte suo, avait 
pu se traduire a Us paieront pour leur salut ; » mais nullement « par res¬ 
pect pour St.-Firmin. n Dans la suite, il signifiait un tribut ecclésiastique 
spécialement acquitté aux solennités religieuses, comme on le voit par un 
acte de Philippe-Auguste : Conctdimut 22 tib. redites, et 4 toL in ttntibm, 
et in molendini» 16 lié., et in retpectibus Natalie et Patchœ, 17 toi. Etait-ce 
uue des transformations de la dlme? En ce cas, l’origine n’avait rien de servile. 
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preuve que tous les habitants d’Amiens ont été les serfs de 
l’évêque (1). 

J’y vois pourtant, même sans tenir compte des données 
historiques, des objections qui, tant qu’elles n’auront pas été 
résolues, ne permettront pas de partager cet avis sans aucun 
doute opposé. 

Ne nous arrêtons même pas à chercher si les respits, res¬ 
pects ou regards ne sont pas une tranformation de la dime 
personnelle et industrielle, quelque probable que cela soit. 

Rappelons d’abord , ce que tout le monde sait, qu’au mo¬ 
ment de sa révolution communale, Amiens était divisé en 
plusieurs juridictions dont les principales étaient celles de 
l'évêque, du comte et du châtelain. Celte division de juridic¬ 
tion n’indique pas que les habitants de la ville fussent tous 
dans le servage de l’évêque , ni même qu’ils fussent tous ses 
vassaux politiques ; et cependant les membres de la com¬ 
mune , hommes ou femmes, mariés ou veufs , tous paient le 
répit de St.-Firmin, ont acquitté le maritagium ou solderont 
le mortuarium. 

En second lieu, est-ce que le mariage pourrait être consi¬ 
déré comme engageant la personne dans la servilité à l’égard 
de l’évêque? Il est clair que la condition du servage n’a jamais 
été une conséquence du mariage à moins que l’on ne s’unit 
à une personne serve antérieurement. Or, sur ces trois 
droits, dont l’ensemble impliquerait la reconnaissance d'une 
origine servile suivant l’opinion de MM. Tropîong et Bouthors, 


(1) C’est en effet une énumération assez semblable b celle que l’on trouve 
dans .le cartolaire de l’abbaye de Ste.-Geneviève de Paris , k l’an 1183 : 
« Quitavit c-onsueludines et obventionee de hominibus suis de Petrafonte , set- 
licet respecta, manum mortuam seu caducum et forismarilagiura, » Ducange, 
verbo Respecta. 
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il y en a deux qui n’étaient pas acquittés par les gens non 
mariés : le maritagium, évidemment, et le census capite ap¬ 
pelé respit de St.-Firmin. Cette considération ne mène-t-elle 
pas à soupçonner que les trois deniers payés à l’évêque, le 
jour de la fête de St-Firmin , sous la bannière duquel la 
commune avait conquis son existence, ont une antre origine ? 

M. Aug. Thierry, dans les documents relatifs à l’histoire du 
Tiers-Etat et qui concernent la ville d’Amiens, mentionne, 
en plusieurs endroits du tome I“, le répit de St.-Firmin, et 
entre autres, à la page 200 ; il y dit : « Dès le XII* siècle, les 
« bourgeois paraissent avoir obtenu de l’évêque l’exemption 
a de la portion des droits de tonlieu qui lui revenaient, 
« moyennant un droit fixe, espèce .d’abonnement, qu’on 
« nommait le répit de St.-Firmin. » M. Bouthors ne pense 
pas qu’on puisse regarder cette redevance comme un simple 
abonnement rachetant un tonlieu, et pourtant le traité fait en 
1226 par l’évêque porte textuellement « très denarios... in 
festo prœdicti martyr is. ..persolvent et sic de theloneosuo im¬ 
munes erunt per annum. — Ils paieront trois deniers à la St.- 
Firmin et ainsi seront quittes de leur tonlieu durant l’année. » 

Quant au maritagium, au sujet duquel une phrase un peu 
voltairienne de M. Dupin avait excité la verve indignée de 
M. Veuillot jusqu’au point de fournir à ce dernier écrivain 
une érudition improvisée qui a fini par prendre la forme 
d’un volume, nous ne reviendrons pas sur une question jugée 
sans appel. Des seigneurs laïques ont, jusqu’au XVI* siècle, 
exigé le droit de le percevoir en réalité. Ainsi M. de Lagrèze 
publie un acte qui existe aux archives de la préfecture de 
Pau et eù il est dit « si le premier-né d’un mariage entre les 
habitants de Louvie est un enfant mâle, il sera franc parce 
qu’il peut être engendré des œuvres dudit seigneur de Louvie 
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dans la première nuit de ses dits plaisirs. » Ainsi SL Bouthors 
donne la coutume de la seigneurie de Drucat où l’article 17 
porte « le maryé ne pceult couchier la première nuyt avec sa 
dame de nœupce sans le congié , licence et autorité dudit 
seigneur, ouquel ledit seigneur ait couchié avecq ladite dame 
de nceupce. » Mais il est évident que les tribunaux ecclésias¬ 
tiques , pas plus que ceax du roi, n’ont jamais admis de pa¬ 
reils abus ; la religion et la justice s’y sont opposées comme 
à tous les autres, et, si l’Eglise percerait un maritagium, M. de 
Lagrèze, qui me parait avoir conservé un impartial sang-froid 
en débattant la question , trouve à cet impôt, en s’appuyant 
sur Dhcange, une origine honorable et, selon moi, des plus 
certaines. Le 13* canon du IV* concile de Carthage était ainsi 
conçu : « Sponsus et sponsa, cum benedktionem acceperint, 
eadem nocte pro reverentia ipsius benedictionis in virgini- 
tate permanere jubeantur. Cette loi antique fut modifiée par 
1’Kglise ; l'évêque accorda des dispenses moyennant une 
somme légère. C’est le salaire de la dispense que réclamait 
le chapitre d’Amiens et que l’arrêt de 1409 lui refusa. Mais, 
en ce cas, il faut encore renoncer à voir dans le maritagium 
ecclésiastique un droit d’origine féodale et conséquemment 
une trace de l’antique servage des habitants d’Amiens vis-à-vis 
de leur évêque. Je soupçonne même que le maritagium féodal 
pourrait bien n’étre , comme la dlme seigneuriale , qu’une 
usurpation et nne déviation du droit ecclésiastique. 

Reste le mortuarium, taxe qni est due à une église ou au 
recteur de cette église pour tout paroissien décédé. An 
XIII* siècle, le conciled'Exeter (1287) explique la cause et 
l’origine de cet impôt en disant qu'il était une espèce de com¬ 
pensation pour les torts que l'oubli en la négligence aurait pu 
faire commettre au paroissien dorant sa vie, au sujet «les of- 
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fraudes, des décimes ou des autres droits de le paroisse. Ici I’qb 
se demande, comme je viens de le faire pour le maritagium, 
si le mortuarium féodal n’est pas l’imitation d’une coutume 
ecclésiastique, abusivement établie par les seigneurs laïques. 

Franchement on ne voit là, ni dans chacun de ces droits 
pris séparément ni même dans leur réunion, rien qui montre 
évidemment l’existence d’une condition antérieurement ser¬ 
vile. Que les habitants d’Amiens aient tous été les vassaux 
de l’évêque, je le veux bien ; qu’ils aient été ses serfs, je me 
refuse à. le croire, tant qu’on ne l’aura pas plus clairement, 
prouvé. 

A cet égard, il me semble même qu’il y a, dans la disser¬ 
tation de ML Bouthors sur les redevances féodales , certaines 
contradictions, sinon réelles du moins apparentes ; par 
exemple, entre ces phrases de la conclusion : « Le respil de 
« St-Firmin avait par rapport à l’état personnel des mem- 
cc bres de b commune d’Amiens b même signification que la 
« prestation du cierge d’offrande du 6ieur de Picquigny, par 
« rapport à l’alleu qu’il avait soumis volontairement à la 
« mouvance de l’évêché d’Amiens. La déclaration de ce 
m seigneur qu’il tenait cet alleu en fief du bras de Mm i- 
« seigneur St.-Firmin , se symbolisait dans cette offrande 
« qui était la négation absolue de toute idée de dépendance 
«. et de sujétion féodale. Ainsi le cens personnel , le marita- 
« giura, le relief de succession, le relief de bourgeoisie 
a se référaient à la condition des personnes ; et, dan» les 
« villes où la liberté des citoyens était la mieux garantie, ce» 
« prestations n’étaient autre chose que b reconnaissance: 
« implicite da contrat d’affranchissement. » La négation ab¬ 
solue de tonte idée de dépendance et de sujétion féodale 
peut-elle être une reconnaissance implicite d’un contrat d’af- 
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franchissement ? Le seigneur de Picquigny qui avait volon¬ 
tairement soumis son alleu à la mouvance de l’évêque était-il 
devenu ainsi un affranchi ? Affranchit-on d’autres personnes 
que les esclaves et les serfs ? Suivant vous, le noble et le serf 
ont-ils des obligations semblables ? ou bien, n’y a-t-il pas de 
différence fondamentale entre la condition du serf et celle du 
vassal ? ou bien le serf est-il au vassal ce que le vassal est au 
roi ? Dans ce cas, les autres différences ne sont plus que des 
différences de pouvoir et de fortune, que des différences ac¬ 
cidentelles et superficielles. Si l’on veut que le vassal et le serf 
aient payé des prestations qui rendent malaisé de déterminer 
la distinction qui existait entre ces classes, il faut en même 
temps reconnaître qu’il n’y avait rien de plus honteux à payer 
les unes que les autres , car les unes n’avaient pas plus que 
les autres de caractère qui leur fût propre. 

Qu’on me permette de faire une hypothèse afin d’essayer 
démontrer qu'il existe un certain danger à vouloir, à six 
siècles de distance, qualifier la nature des impôts et les dis¬ 
tribuer par groupes qui puissent en faire ressortir la signifi¬ 
cation politique. Notez bien que je n’affirme pas que 
MM. Troplong et Bouthors aient commis une erreur du genre 
de celle que je vais imaginer. Donc supposons que, dan6 six 
siècles, espace de temps qui s’est écoulé entre la convention 
conclue au sujet du répit de St.-Firmin et notre époque, un 
savant juriste découvre et publie les manuscrits des revenus 
actuels de l’évêché. Il y inventera , s’il y tient, un mortna- 
rium , un maritagium , jusqu’à des espèces de taxes pécu¬ 
niaires, colligées à domicile ; et même des prestations soldées 
en denrées. « Après les révolutions de 1789, de 1830 et de 
1848 (dira-t-il en 24&0), on est tout surpris de découvrir un 
ensemble d’impôts, soldés en numéraire, et qui montrent la 
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trace d’une origine servile ; ces impôts avaient survécu à la 
ruine du moyen-âge féodal et en portaient la marque ineffa¬ 
çable. Sans doute , vers la moitié du XIX e siècle, ils n’exci¬ 
taient pas de réclamation publique ; mais c'était qu’ils n’a¬ 
vaient aucun caractère politique, qu’ils n’avaient aucune 
sanction légale ; pourtant ils étaient restés tout ce qu’ils 
pouvaient être alors et tenaient lieu des anciens droits sei¬ 
gneuriaux dont ils n’offraient en définitive que l’inévitable 
transformation. Et voilà cette liberté du XIX e siècle ! (pourra- 
t-il ajouter), cette liberté pour laquelle on était prêt à risquer 
sa vie ! Elle portait encore au front les stigmates de l’antique 
servitude ! » L’auteur que je suppose, en regardant bien 
autour de lui, trouvera aussi probablement que ses contempo¬ 
rains paieront, sous d’autres noms, autant que nous payons 
aujourd’hui, et cela sans qu’ils se croient plus marqués du 
servage que nous ne nous le croyons et que ne se le croyaient 
peut-être les bourgeois d’Amiens du XII e au XVI e siècle. 

Aucune des observations ci-dessus n’est présentée d’une 
façon positive. Ce sont là des doutes et non des critiques. 
Assez jeune dans la science pour que je ne prétende pas en 
savoir plus que MM. Troplong et Bouthors sur des sujets 
éminemment spéciaux, j’y suis trop vieux soit pour accepter 
soit pour affirmer ce qui ne me paraît pas incontestable. 
D’ailleurs la suite de ces études sur les Coutumes locales du 
Bailliage d’Amiens montrera que, si je m’éloigne parfois du 
sentiment de M. Bouthors , il m’arrive aussi de l’accepter de 
tous points et qu’en tout cas je professe pour cette publication 
l'estime la plus haute et la plus méritée à mon sens. 

J. Bbun-De Launay, 

Membre honoraire de l’Académie de Reims. 
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ÉVASION OU DUO DE LA ROCBEFOUCAULT-LIAICDUBT, 


Aïomr. 

(fbechent d’une histoire mi CROTOT.) 


L'histoire du Crotoy est presque vide au dix-huitième 
siècle. La révolution même n’a guère laissé dans ce pays 
qu’un souvenir : l’évasion de François-Alexandre-Frédéric, 
ducde laRochefoucault-Liancourt, le généreux commandant 
militaire qui avait offert à Louis XVI un asile à Rouen ; le 
philanthrope qui, plus tard, fonda l’école des arts et métiers. 
Ce souvenir étant d’ailleurs très-honorable pour quelques 
familles du Crotoy et d’Abbeville, je vais tacher de le fixer 
ici le plus exactement qu’il se pourra sur des notes qu’un 
anonyme eut l’obligeance de me faire passer il y a déjà plu¬ 
sieurs années. 

Après la révolution du 10 août, un jour que l’on ne précise 
pas, vers six heures du soir età la tombée de la nuit, M. Du 
Bellay, chef alors de l’amirauté et depuis juge au tribunal de 
première instance d’Abbeville, arriva au Crotoy ; un com¬ 
pagnon, vêtu de façon à ne pas attirer l’attention, le suivait ; 
un domestique conduisait les chevaux. Le compagnon de 
U. Du Bellay était le duc de la Rochefoucault 
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M. Du Bdlay alla droit chez M. Delahaye qu’il connaissait 
comme employé de l’amiranté et en qui il savait pouvoir se 
confier : « M. le Duc n’a rien à craindre tei, dit M. Delahaye 
aux premiers mots qai loi expliquèrent la qualité do visiteur 
inconnu et les motifs de sa visite ; j'espère , ajouta-t-il sans 
hésiter, trouver au Crotoy les moyens de le faire transporter 
en Angleterre sans danger. » M. de la Rochefoucault en 
aussitôt installé chez H. Delahaye qui se met en devoir do 
répondre à la confiance qû’on loi témoigne et de remplir ses 
promesses. 

La première personne à qui il s’adressa fnt M. Desgardfn, 
son parent et capitaine de navire ; malheureusement le navire 
de M. Desgardin n’était pas alors au Crotoy. Il fallait recourir 
à quelque autre. H. Desgardin , regrettant de bc pouvoir 
prendre lui-même la mer sans éveiller f attention, s’entremit 
pour trouver un homme dévoué. Un marin nommé Jean 
Raymond, homme d’une probité sûre et patron d’un bâtiment 
plat qai portait du bois à Cayeux et à St.-Valéry, se trouvait 
alors chez M. Desgardin ; on i’appeiie, on lui fait part de ce 
dont ii s’agit. M. Delahaye, trop peu au fait de la navigation, 
loi demande s’il ne pourrait embarquer le duc sur son bâti¬ 
ment et passer en Angleterre. Jean Raymond s’excuse ; tenter 
l’entreprise était courir au devant des plus grands risques 
dans une embarcation aussi faible. Jean Raymond d’ailleurs, 
n’étant pas pilote , n’ent pu s’engager dans une traversée de 
cette importance , même avec une meilleure barque, sans 
s’exposer au danger de se perdre en mer par ignorance et de 
perdre avec lui M. le Dnc. « Hais, ajouta-t-il, Nicolas Vaduntbun 
doit sortir du port un sloop en charge pour Boulogne ; il est 
pilote Ini, et bien capable de faire la commission. » 

MM. Delahaye et Desgardin approuvent les excuses et les 
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raisons de Jean Raymond et se rendent de suite ehet Nicolas 
Vadunthun. La proposition n’était pas faite que le brave 
pilote comprit et accepta ; mais il fallait, — ce fut sa seule 
objection, —que le capitaine du navire consentit. Leduc 
de la Rochefoucault consulté fut d’avis que l’on parlât im¬ 
médiatement à ce capitaine presque inconnu au Grotoy. 
M. Delahaye fit venir cet homme et lui demanda si, moyen¬ 
nant une indemnité, au lieu de se rendre directement à 
Boulogne , il ne lui conviendrait pas de faire voile pour 
l’Angleterre et d’y déposer un Monsieur qui désirait garder 
l’incognito. La discussion engagée, on tomba d’accord pour 
une somme de mille francs ; le pilote Nicolas. Vadunthun ne 
devait pas quitter le passager avant que le capitaine ne l’eut 
heureusement débarqué en Angleterre. 

Toutes ces démarches avaient été faites et les conventions 
arrêtées pendant la nuit ; il était environ deux heures du 
matin quand M. Delahaye rentra chez lui et put apprendre à 
son hôte le succès de ces diverses conférences. M. Du Bellay 
était reparti pour Abbeville ; un des fils de M. Delahaye, 
aujourd’hui vieillard de plus de quatre-vingt-dix ans et curé 
du Crotoy, revenait de Bernay où il avait conduit, pendant la 
nuit aussi, le domestique qui devait mener en Angleterre, 
par la voie ordinaire, les deux chevaux du duc. Ce détour des 
chevaux avait-il pour but d’égarer les poursuites? la suppo¬ 
sition est vraisemblable. U. Delahaye ne quitta plus un instant 
le proscrit abandonné à sa garde pendant les trois jours et les 
trois nuits qui s’écoulèrent encore avant le départ du navire. 

Tout allait bien ; une fausse alerte faillit tout gâter. Le duc 
était depuis deux jours au Grotoy; il sommeillait aux pre¬ 
mières lueurs du matin ; tout-à-coup le tambour bat dans la 
rue; le proscrit, que le tumulte du 10 août poursuivait 
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encore, s’élance de son lit et saisit ses pistolets sur la chemi¬ 
née. Le tambour ne se faisait guère entendre alors à Paris 
que pour rassembler des bandes en armes, et le duc avait vu 
d’assez près des populations en émeute pour se croire encore 
à Paris à cet éveil. Les pistolets firent trembler M. Delabaye; 
le duc peut-être ne voulait pas être pris vivant : « Arrêtez, 
Monsieur, s’écria-t-il, c’est une publication que l’on va faire 
dans la ville. Je vous en réponds sur mon honneur, sur ma 
vie, vous n’avez rien à craindre chez moi, vous n’avez rien 
à craindre au Crotoy. » Le duc reposa les pistolets, et se 
contenta de remercier M. Delabaye sans s’expliquer davantage 
sur son mouvement. 

Enfin le moment du départ arriva ; déjà les caisses du duc 
avaient été transportées par une voie détournée pour tromper 
la vigilance de la douane, dans la petite embarcation de Jean 
Raymond qui devait rejoindre le sloop en mer. On allait mettre 
à la voile. M. de la Rochefoucault avait revêtu son costume 
de marin, non par crainte des habitants, mais de la douane. 
Quatre familles du Crotoy savaient tout; un plus grand nombre 
n’ignoraient pas qu’un noble fut réfugié chez M. Delabaye, et 
M. Delabaye qui connaissait parfaitement l’esprit de la popu¬ 
lation avait répondu au duc de la complicité au moins tacite 
de tous. — « Ainsi, continue l’auteur de la note, le silence des 
habitants du Crotoy, leur retenue ont favorisé rembarquement 
du duc de la Rochefoucault bien plus que n’aurait pu le faire 
leur concours visible et violent, concours certain d’ailleurs 
au besoin et dans tous les cas, non qu’ils connussent le duc, la 
plupart n’en avaient jamais entendu parler, mais par le seul 
motif qu’on avait regardé leur petite ville comme un lieu de 
sûreté pour lui. Il y avait alors et je puis jurer qu’il y a en¬ 
core dans ce petit pays des sentiments nobles et généreux. * 
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Les adieux étaient faits lorsque le capitaine do sloop entra ; 
il vint dire qu’il ne pouvait prendre le passager à son boré 
sans s’exposer aux pins graves inconvénients. On ne tards 
pas k comprendre au miliea de ses allégations qae sa seule 
peine était de n’avoir pas demandé plus d’argent ; on leva la 
difficulté en ajoutant à la somme convenue cinq ou six cents- 
francs. Les adieux furent renouvelés, et pour la dernière foie. 
Le dve remercia avec effusion M. Delahaye de sa bonne hos¬ 
pitalité et des soins qu’il avait reçus de lui. Enfin, tirant de s» 
poche la moitié d’une carte à joner coupée en zig-aag, — l’as 
de coeur : — « Lorsque on vens apportera la moitié de cette 
carte, dit-il & M. Delahaye, vous direz que je suis sauvé ; et 
je tous prie de la faire passer aussitôt à M“* de la Roehefoucauit ; 
elle demeure au cbatean de Crèvecœur. » 

Il était nuit ; Nicolas Vadonthun s’achemine vers le port 
avec le duc qui est pris par la douane pour an matelot da 
bord. L’ancre est levée, et le sloop fait route pour PAngle- 
terre. A an mille à peine une petite embarcation aborde le 
navire 3 c’était la chaloupe de Jean Raymond qui apportait les 
caisses du duc. 

L’exactitude de cet honnête marin fit courir de nouveaux 
dangers au duc, à celui, dit l’auteur de la note, dont le sort 
avait été confié aux habitants do Grotoy. 

Les matelots du bord , dont pas un seul n’était fils du port 
dont on sortait, soupçonnèrent un trésor dans ces caisses. 
Assurés de l’impunité , à cette époque de révolution et de 
proscription , les malheureux conçurent le projet de tuer le 
passager, supposé porteur de richesses, et de le dépouiller 
sans toucher à l’Angleterre. Ce projet est sourdement discuté, 
mais, avant qu’il n’éclate, Nicolas Vadunthan, qui avait re¬ 
marqué et entendu , saute dans la chambre du capitaine oir 
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M.dela Rochefioucault, enfin libre, s’abandonnait aux pansées, 
d’un homme qui quitta sa patrie, sa fortune, ses amis pour 
des jours sans nombre : — « Monsieur, lui dit-il, on veut 
vous tuer ; mais ne craignez rien, je suis assez brave pour voua 
défendre. » 

Aussitôt il s'empare des pistolets du duc déposés anr la 
tabla, et debout sur le pont, un pistolet dans chaque main, 
prêt à faire fieu : — « Malheur, s’écrie-t-il, à qui m’approche 1 
malheur à qui fait la moindre démonstration ! malheur à qui 
n’obéit pas au moindre commandement 1 » — La peur saisit 
l’équipage et fiait exécuter les manœuvres avec précision ; le 
navire vogue vers l’Angleterre, et le pilote Vadunthun garde 
son attitude menaçante jusqu’à ce qu’une des chaloupes an¬ 
glaises qui couraient en tous sens dans l’espoir intéresssé de 
recueillir quelques français fugitifs, ait accosté le sloop. 

Nous ne voulons pour preuve de l’exactitude des faits de 
ce récit, que le soin avec lequel l’auteur obligeant des notes 
utilisées par nous rapporte les plus minimes détails et surtout 
les petites négociations d’argent 

Le maître de l’embarcation anglaise en abordant le sloop 
demande trois cents francs pour transporter le passager; 
Nicolas Vadunthun, voulant veiller jusqu’à la fin sur les in¬ 
térêts même pécuniaires du duc qui ne paraît pas dans la 
discussion, offre 150 francs , et le maître de la chaloupe 
voyant s’approcher une autre embarcation qui courait dans le 
même dessein que la sienne, se hâte d’accepter. 

Une demi-heure après M. de la Rochefoucault débarquait 
heureusement eu Angleterre. 

Nicolas Vadunthun n’avait pas songé un seul instant à son 
propre péril lorsqu’il se trouverait sans armes exposé au 
ressentiment des conspirateurs déçus ; heureusement ces 
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hommes, honteux de leur pensée de crime ou de leur lâcheté, 
continuèrent de manœuvrer sans souffler mot, et quelques 
heures après la descente du duc en Angleterre, le sloop entrait 
dans le port de Boulogne. 

Aussitôt débarqué, Nicolas Vadunthun se hâta de revenir 
au Crotoy. Avant d'embrasser sa femme , il porta è 
H. Delahaye la moitié de l’as de cœur que M. de la Roche- 
foucault lui avait remise en posant le pied sur la chaloupe 
anglaise ; il revint alors dans sa maison et dit en entrant : — 
« Femme, je viens de me conduire en honnête homme, et si 
un jour les temps changent, nous serons honorés. » 

E. Pbarond, 

Secrétaire de la Société d’ÉBtlatf oa d’Abbeville. 
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NOTICE HISTORIQUE 

SUR L’ABBAYE ET LE VILLAGE 

DE SAIHT-FUSCEEI-AU-BOIS, PRÈS D'ÀHEHS. 


Le touriste qui, dans l'espoir de faire des découvertes in¬ 
téressantes, suit pendant six kilomètres le chemin d’Amiens 
à Ailly-sur-Noye, arrive, après avoir successivement.gravi 
et descendu deux montagnes , au pied d’une troisième 
colline sur le haut de laquelle il aperçoit un village dont les 
maisons éparpillées dans la verdure des haies et des champs, 
offrent un aspect qui ne manque pas de pittoresque ; c’est 
St,-Fuscien-au-Bois (Sanctus Fuscianus in nemore vel ad 
nemora) , autrefois siège d’une abbaye de Bénédictins, 
aujourd’hui simple village du canton de Sains. Au moins 
après une marche ascendante et descendante aussi peu ré¬ 
créative, le voyageur espère trouver, pour se dédommager, 
un gothique manoir aux sombies et antiques tourelles, 
ou une église ogivale aux verrières étincelantes et à la 
flèche élancée : il n’en est rien, l’ancienne demeure des 
abbés de St-Fuscien n’a rien de gothique ni de féodal et 
son église plus que modeste, n’a même pas un clocher qui 
puisse l’annoncer de loin à l’étranger. Une croix de pierre 
mutilée, à l’endroit où suivant la tradition les saints patrons 
do pays furent torturés, quelques arbres bien des fois sécu¬ 
laires, entourant une mare qui a conservé le nom de Mare de 
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l’Abbaye, voilà à peu près tout ce que ce petit village peut 
offrir aux regards des curieux. L’étranger désappointé pour¬ 
suit son chemin et va chercher ailleurs des souvenirs histo¬ 
riques qu’il croira plus intéressants parce que des monuments 
plus remarquables les annonceront. Cependant ce pays, qui 
n’a pour toutes curiosités que de champêtres édifices épars 
au milieu de la verdure des champs, est riche en souvenirs. 
Des martyrs ont arrosé son sol de leur sang, des saints l'ont 
habité, des rois y sont venus. Nous voulons, dans les lignes 
qui suivent, essayer de rappeler quelques-uns des faits inscrits 
dans ses annales et raviver un peu, s’il nous est possible, les 
saints et nobles souvenirs qui flottent autour du lieu où 
s’élevait son antique abbaye. Oublié en quelque sorte par la 
plupart des historiens, il nous a semblé que ce vieux monas¬ 
tère méritait bien qu’on essayât de faire renaître sa mémoire. 
Puissions-nous y réussir. 

Z. 

Fondation* de l’abbaye de St.-Fnaelen, aux VI e et XII e 

«iècle*. 

.Nous n’avons pas à nous occuper ici de l’apostolat des 
saints Fuscien et Victoric et de leur martyre au lieu même 
où s’éleva plus tard le village de St .-Fuscien ; nous avons 
traité ailleurs cet intéressant sujet. Nous commencerons donc 
notre travail à la première érection de l’abbaye de St. -Fuscien, 
•au VI*-siècle, quelques années après l’invention miraculeuse 
des reliques des saints Fuscien, Victoric et Gentien. 

Saint Evrais, qui était né à Beauvais, et «'était retiré dans 
«ne solitude des environs de cette ville, où «es vertus est ses 
miracles l’avaient rendu célèbre, fut choisi pour abbé du 
monastère de StnFusoien par la reine Frédégonde, •qui. 
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selon l’opiuion la plus généralement admise , en fut la fon¬ 
datrice (1). Saint Evrols était à la tête de cette ?&baye et 
s’y faisait remarquer par ses vertus éminentes, lorsqu'il ont 
la révélation du lieu de la sépulture des saints Maxien et 
Julien, martyrs, compagnons de saint Lucien, premier évêque 
de Beauvais. L’abbé de St.-Fuscien et l’évêque de Beauvais 
firent la translation des reliques de ces saints. Evrols fut en¬ 
suite choisi pour être le premier abbé du monastère de 
St.-Lucien de Beauvais, qu’il gouverna, conjointement avec 
celui de St.-Fuscien et celui qu’il avait fondé plus ancienne¬ 
ment à Oroër, près de Beauvais, jusqu’à sa mort arrivée à la 
fin du VI* siècle. La sainteté d’Evrols avait été récompensée 
pendit sa vie par le don des miracles, elle le fut encore 
après sa mort (2). 

On jae connait pas les noms des abbés qui lui succédèrent 
à St.-Fuscien. Cette abbaye, nous dit le Père Daire dans son 
Ifistçire manuscrite du doyenné de Moreuil, aurait été dé¬ 
vastée par les Normands, en 860 et 965 ; nous ajouterons à 
cette indication, celle d’une autre date concernant l’époque 
de Ip fondation de notre abbaye qui, selon quelques auteurs, 
serait 880 (3). Sans vouloir donner aux auteurs qui précèdent 
une autorité irréfragable, s’il était perçois de luire une sqp- 
posjtiçn , ne pourraifeon pas .dire que l’abbaye, fondée à 


(1) Suivant quelques auteurs il aurait été fondé par Chilpéric. 

(2) V. Mabillon, Annales Benedictini, tome I, p. 138. — Acta Sanctorum 
ord. S. Benedieti, sæcul. I. in Vit. S. Ebrulphi. — Delettre, llist. du diocèse 
4e Beauvais, tomeI.—Louvet, Histoire de Beauvais, tomell.—Bollandistes, 
Acta SS. Julii, Vie de S. Evrols. — Le Père Paire, Bist. Us. du doyenné de 
Moreuil, conservée & la Bibliothèque d'Amiens, etc., etc. 

(3) Méthode de Géographie, par l'abbé Lenglet Dufresnoy, tome IV, p. jOi. 
— Becueil des archevêchés, évêchés, abbayes et prieurés de France, par 
U. Bcaunier, tome II. 
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St.-Fuscien à la fin du VI* siècle par Chilpéric ou par Frédé- 
gonde, aurait été dévastée par les Normands en 860, réédifiée 
en 880, puis ruinée une seconde fois en 925, époque à la¬ 
quelle elle resta détruite jusqu’à Enguerrand de Boves, 
en 1105. Nous ne donnons cette hypothèse que pour ce 
qu’elle vaut, c’est-à-dire pour une simple supposition ; mais 
elle peut toujours être présentée, comme telle, dans une 
notice consacrée à rappeler toutes les dates et époques de 
l’histoire de cet antique monastère ; nous passons ensuite à 
sa refondation au XII* siècle. 

« Le monastère de St.-Fuscien-au-Bois, près Amiens, 
« lisons-nous dans les Annales bénédictines de Mabillon (1), 
« était resté jusqu’à cette époque (1105) enseveli sous ses 
« ruines : mais enfin il fut restauré par le comte Enguerrand 
« de Boves, comme le prouvent les lettres données par 
« Geoffroy, évéque d’Amiens, en cette année qui était la 
« seconde de son pontificat. » La charte originale de cette 
fondation de notre abbaye au XII* siècle,, se conserve encore 
dans les Archives du département de la Somme ; on lit en 
tête : In nomine sce et individue Trinitatis incipit cartula 
de rebus ad monasterium sci Fusciani pertinentibus. 

Le texte de cette charte (2) a été publié dans la Gallia 
Christiana (3). Sa longueur nous empêche de la reproduire, 
nous en extrayons seulement les noms des principaux do¬ 
nateurs. 


(1) Tome V, lib. lxx, chiffre civ, p. 479-480. 

(2) Saint Geoffroy s’y intitule Frater Godefridus, frère Geoffroy, parce que, 
dit l'auteur des Annales bénédictines , moine lui-même avant d’être élevé 
sur le siège épiscopal d’Amiens, dont il fut une des gloires, il veut faire voir 
aux autres religieux qu’il ne rougit pas du titre de frère. 

(3) Tome X, Instrumenta Ecclesiœ Ambianensis, col. 299 h 302. 


Digitized by 


Google 



233 


Enguerrand de Boves y donne à Odolric, abbé du monas¬ 
tère, et aux moines qui y viendront vivre sous sa direction, 
tout le territoire de la montagne où est situé actuellement 
le village de St.-Fuscien, « afin, dit la charte, que la maison 
« de Dieu y ayant été édifiée, ce lieu auparavant inculte de- 
« vint l’habitation des hoinmeB, libre et délivré de toute 
« puissance séculière, coutume ou exaction. Ce qu’a loué et 
« évidemment accordé Enguerrand de Montdidier, au do- 
c maine duquel une partie de ce territoire appartenait par 
* droit héréditaire. » Enguerrand de Boves donna aussi au 
monastère naissant, ou plutôt renaissant, la moitié du village 
de Sains avec la même exemption, ainsi que la moitié du 
jardin d’Amelliacus. Il accorda aussi que si quelqu’un de ses 
sujets, si guis de sibi subjectis, voulait faire de ses posses¬ 
sions et facultés ob remedium animæ suce quelque bienfait 
pour construire et augmenter la maison de Dieu, il pourrait 
le faire librement Le comte déclara aussi ne retenir ni pour 
lui, ni pour ses héritiers, aucun droit ni exaction, se réser¬ 
vant seulement en l’honneur de Dieu pour lui et pour eux, 
la protection du monastère (1). 

Parmi tous les autres donateurs nous citerons seulement : 
Herlebold de TruciviUâ, qui entr’autres donna de la terre la¬ 
bourable suffisant à la moitié d’une charrue, au lieu dit Pule- 
mont ; Pierre de Glissy ; Drogo de Gissencourt ; Gilo de Go/en¬ 
court; Hato, chanoine de Boves ; Hibert de Jumelles; Albert, 
prêtre de Boves, qui donna une vigne et trois champs, etc., etc. 

Les extraits que nous venons de donner suffisent pour faire 
à peu près connaître la substance de cette charte, à laquelle 


(1) Solommodo in honorem Dei, sibi et hæredi sno patrocinium reservans 
monasterii. Cari. Fundat. 
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étaient originairement appendus trois sceaux ; un seul reste, 
niais en près mauvais état. 

Une autre charte donnée également par saint Çeoffroy 
en 1105, confirme à l'abbaye de St.-Fusciea la donation d’un 
assez grand nombre d’églises, d’autels et de biens apparte¬ 
nant à diverses ég/ises faite par Enguerrapd de Boves, ainsi 
gue la donation de l’église de St.-Remy-au-Bois, avec ses 
possessions, faite à l’abbaye par saint Geoffroy, lui-méme (1). 
Cette donation du saint évêque fut confirmée la même année 
dans le synode et dans le concile de Troyes en 1107. 

Les donations faites à l’abbaye furent confirmées en 1107 
par nue bulle du pape Pascal II, dont l’original est encore 
conservé aux Archives du département de la Somme, mais 
dans un tel état de délabrement qu’il est à peu près im¬ 
possible de la lire, et nous ne la citons que d’après l’indi¬ 
cation que nous ayons lue sur le papier qui lui sert d’euye- 
loppe. 

Les religieux de l’abbaye étaient de l’ordre de saint Benoît, 
ils élisaient leur abbé et le présentaient ensuite à la consé¬ 
cration de l’évêque d’Amiens, auquel il était soumis (2). 
L’,élection par les moines cessa au XVI* siècle, lorsque l’ab¬ 
baye fut mise en commande. 

Enguerrand de Boves fut enterré dans l’église de l’abbaye 
de §t. r Fuscien (3), et nous lisons dans La ^orlière : f £a 


{i) Archives du département de la Somme. 

.(2) Pastorfi ver6 pjusdem monasterii (Jecedente fratres abbatnm pibi eli- 
gunt, et ei secundum Deura pastoralem baculum conférant, qui consecran- 
dus episcopo bujus sedis præsentatur et ei subjeclus et obediens efficitur. 
— Charte de fondation. 

(3) Chronique d'Amiens de Pierre Bernard, Ms. n» 5t0 de la Bibliothèque 
d’Amiens, etc. 
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# sépulture s’y voit eu cor au milieu «Je la nef, où ij est de 
g sou long représenté eu relief sur 69 tombe eosemb'ement 
« d’une pierre seule (1), » 

Ayant de retracer l’bistoire de cet ancien monastère, en 
donnant la chronologie de ses abbés, il nous paraît juste de 
grouper en un seul faisceau tous ou du moins la plupart des 
dons qui lui furent faits par des membres de cette illustre 
maison do Boves, qui semble dominer de son ombre majes¬ 
tueuse l’bistoire do l’Aipténois pendant Jes XI* et XII* siècjes. 

I,e grand Enguerrand de Boves, de la Fère ou de Coucy, 
comte d’Amieqs et fondateur de notre abbaye, ne fut pas 
le seul membre de sa maison qui la combla de ses dons. 
En 1196 Enguerrand III de Boves « pour le salut de son 
« âme, celle de son père Robert et de sa mère Beatrix, du 
a consentement de ses frères Robert et Hugues (2), > dota 
largement l’église du prieuré de Ste-Marie-des-Champs, qui 
dépendait de notre abbaye. Son frère Robert de Boves, sei¬ 
gneur de Fouencamps, Fouilloy, Estrées, etc., donna à J'ab- 
baye en 1201 les dîmes de sa terre de Fouencamps. Son fils, 
Robert III de Boves, lui donna en 1237 dix-sept journaux de 
marais au terroir de Fouencamps (3). 

lin autre Robert de Boves, que de La Morlière .suppose 
être un cadet et que le Père Daire appelle Robert II de Boves, 
donna à l’abbaye en 1226, du conseil de Geoffroy evesque 
d’Amiens et de Thomas de Boves prevost et chanoine , les 
dimes de Dommartin et de Golencoort pour la fondation de 
la.chapelle de St.-Marcel près Boves, où l’abbaye avait encore 


,(1) Antiquités de la ville d’Amiens, liv. I, p. 186. 

(2) De La Morlière, maisons illustres de Picardie, page 261. 

(3) Ibid, page 262. 
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des dîmes et un champart (1). Ce Robert de Boves vécut au 
moins jusqu’en 1246, époque à laquelle il donna encore à 
l’abbaye de St.-Fuscien les bois de Chaumont pour la fonda¬ 
tion de son obit (2). Marguerite de Boves, sa sœur, abbesse 
du Paraclet-des-Champ6, reconnait par une charte de 1254 
devoir dix sols parisis chaque année à l’abbaye de St.- 
Fuscien , pour la célébration d’un obit perpétuel, le len¬ 
demain de saint Brice, pour le repos de l’âme de feue Ade, 
dame de Boves, sa mère. Elle fut la dernière de sa famille 
qui fit des dons à notre abbaye, car la maison de Boves, 
après deux cent vingt ans d’une existence presque royale, s’é¬ 
teignit en 1254 en la personne de Robert IV de Boves. 

La meilleure manière, selon nous , de tracer maintenant 
une courte notice sur l’histoire de notre abbaye est de donner 
la liste des abbés du monastère (3) ; nous la ferons suivre 
d’une description de l’abbaye, d’un état de ses biens, au 
moment de la Révolution, et de quelques mots sur le village 
de St.-Fuscien. 

Charles Salmon. 

(La suite prochainement). 


(1) La Morlière, Maisons illustres, page 262.— Daire, Hist. Ms. du doyenné 
deMoreuil. 

(2) La Morlière, page 263. 

(3) Nous avons trouvé quatre listes des abbés de St.-Fusden, la première 
dans la Gallia Christiana des bénédictins de St.-Maur, tome X, colon. 1302 à 
1307. — La seconde dans la Gallia Christiana de Ste. -Marthe, tome FV, 
pages 448-449. — La troisième dans l’Histoire manuscrite du doyenné de 
Moreuil , par le Père Daire, conservée h la Bibliothèque d’Amiens, pages 
30-32 ; et la quatrième dans le manuscrit 516 de la même bibliothèque. La 
seconde et la quatrième sont fort incomplètes. — Quand nous n'indiquons 
pas d’autres sources, c'est que nous citons d’après ces autorités. 
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LE CHANT DES ÉPIS. 


TKASmOH MUT OUCT. 


Le solstice d’été était fêté chez nos pères par de grandes 
solennités. Oom, la personnification do soleil, descendait 
radieux sur la terre. Partout s’allumait le feu de joie que nous 
retrouvons encore dans quelques villes picardes la veille 
tainle ou de saint Jean. On promenait dans les bois, dans 
les plaines et dans les prairies l’image des divinités cham¬ 
pêtres, en chantant des hymnes sacrés. On sacrifiait à Souna, 
ou le soleil, un cheval blanc. On promenait sur un char, orné 
de fleurs et de verdure, l’image de Fheyja , sœur d’Odin, 
déesse de la liberté et protectrice de la vertii. La guerre et 
les procès, usage touchant, étaient interrompus pendant la 
durée de ces fêtes. 

L’air était peuplé d’esprits bienfaisants. Les hommes pou¬ 
vaient interroger l’avenir. On offrait partout des sacrifices 
aux dieux protecteurs. Les plantes avaient de mystérieuses 
vertus. Le ver luisant se montrait aux hommes et les épis 
des champs se disaient entre eux les louanges de leurs génies 
familiers. 

Le dernier jour de la fête, chacun emportait chez soi le 
tison sacré préservateur des orages, pris au foyer allumé par 
les prêtres en l’honneur du soleil. 
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Ces traditions et quelques-nnes de ces coutumes existent 
encore en Picardie, dans l’ancien pays des Morins, chez les 
Flamands Belges et Français et dans le pays wallon. 

Les épis sont courbés par les vents du midi; 

Sous un ciel chaud et bleu le grain s’est arrondi 
Et tout est doré dans les plaines : 

Ils chantent de Sbkm (!) las fécondes bontés 
Et ce chant, ce doux chant, compagnon des étés, 

Se mêle au doux bruit des fontaines : 

a Aux Dieux nous obéissons : 
a Hommes pour vous nous croissons; 
a Les trésors de la nature 
a Seront votre nourriture, 
a Nous allons bientôt mûrir, 
a Regardez jaunir nos graines; 
a Vos granges en seront pleines; 
a N’ayez plus peur de mourir. 

a Venez avec vos faucilles, 
a Venez, ô beaux moissonneurs î 
a Le front couronné de fleurs, 
a Venez : le Dieu des labeurs 
a Veut danser avec vos Mes 1 » 

Et sous les vents légers ont frissonné les champs, 

Et les grands bois ombreux, répondant à ces chants, 

Leur disent des choses étranges. 

Les esprits des moissons voltigent dans les airs ; 

Ils ont chassé bien loin le démon des hivers ; 

L'espace est peuplé par les anges. 

(1) Déesse de la lumière. 
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« Venez, Odin (1 ) radieux 
« Va paraître dans les eieux : 

« Il vient d’en ouvrir les portes. 

« Accourez, douces cohortes ! 

« Célébrer dans vos chansons 
< Le Dieu qui dans sa carrière 
a Verse Ces flots de lumière, 
a Qui font mûrir nos moissons f 

a Venez avec vos faucilles, 
a Venez, ô beaux moissonneurs! 
a Le liront couronné de fleurs, 
a Venez : le Dieu des labeurs 
a Veut danser avec vos filles ! » 

Et tous les moissonneurs, se tenant par la main, 

S'en viennent par les champs comme on vivant chemin. 
En chantant des divins cantiques. 

On voit au-devant d’eux, le front orné de fleurs 
Et tenant dans les mains l’instrument des labeurs. 
L’image de leurs Dieux antiques. 

a Qui donc descend parmi nous! 
a C’est FrSja (2), e’est son époux! 
a Venez : la bonne déesse, 
a Qui protège la sagesse, 
a Aime aussi la liberté, 
a Venez, venez, ses mamelles 
a Vont verser sur nos javelles 
a Tous les trésors de l’été! 


(1) Le soleil. 

(2) Femme ou soeur üu soleil. Nous retrouvons le culte de Freyja, la bonne 
déesse, dans le nom de bien des localités picardes, flamandes et wallonnes. 
Billancourt (canton de Roye) en a conservé la trace, dans des traditions 
dont nous aurons occasion de parler dans cette Revue. 
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« Venez avec vos faucilles, 

« Venez, ô beaux moissonneurs! 
a Le front couronné de fleurs, 

« Venez : le Dieu des labeurs 
< Veut danser avec vos filles! s 

Et les rudes guerriers, et ceux dont le travail 
Orna d’un noir duvet le robuste poitrail 
Ont quitté leur chaume paisible, 

Et chacun en l’honneur des Dieux et des moissons. 
Entonne avec transport de rustiques chansons, 

Que redit l’esprit invisible. 

a O toi qui sur l’univers 
a Répands les ombrages verts, 
a Omn! ô Dieu des solstices! 
a Salut Dieu de nos délices ! 

« Salut, ô roi des hum ains ! 
a Salut, tes fleurs amoureuses 
« De vertus’mystérieuses 
« Embaument tous les chemins! 

« Venez avec vos faucilles, 
a Venez, ô beaux moissonneurs ! 

« Le front couronné de fleurs, 

« Venez : le Dieu des labeurs 
« Veut danser avec vos filles ! b 

Le plus âgé, celui que visite les Dieux, 

Tremblant, tient dans ses mains le feu mystérieux; 

Il brandit la branche enflammée, 

Et s’approchant du bois, qu’apprêtent les devins, 

Il l’enflamme en disant : a A vous, êtres divins! 

« J’offre la première fumée! b 
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a Voyez : c’est le cheval blanc 
« Dont le prêtre ouvre le flanc. 

« Fuyez esprits des ténèbres! 

< Dans vos cavernes funèbres 
« Portez vos méchancetés. 

« Onra règne sur la terre! 
a Fuyez devant sa lumière, 

« 11 est père des étés! 

c Venez avec vos faucilles, 
a Venez, ô beaux moissonneurs! 
c Le front couronné de fleurs, 

« Venez : le Dieu des labeurs 
« Veut danser avec vos filles ! » 

Le feu soudain grandit, monte; un flocon vermeil 
Emporte des parfums en offrande au soleil. 

Les enfants dansent à l’entour. 

Les vierges, douces fleurs qui sont à peine écloses, 
Se disputent gaiment la couronne de roses 
Qui fait une reine d’un jour (4). 

a C’est le jour du ver luisant, 
a Voici le Dieu bienfaisant 
a Qui prodigue ses merveilles, 
a Venez avec vos corbeilles : 
a Tout sourit à vos désirs; 
a Venez, ô douces phalanges, 
a Enivrer de vos louanges 
a Le Dieu père des plaisirs! 


(1) Cette coutume existe encore. Le chapel de roses joue un grand rôle 
pendant tout le moyen-âge. 

16 
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« Venez avec vos faucilles, 
a Venez, ô beaux moissonneurs! 
a Le front couronné de fleurs, 

« Venez : le Dieu des labeurs 
a Veut danser avec vos filles ! » 

Et les cœurs sont ouverts. Plus de guerre. La paix 
Répand à pleines mains ses suaves bienfaits, 

Car ainsi le veut la déesse. 

Tout est bonheur et joie et dans l’antre infernal 
La haine au front ridé s’enfuit avec le mal, 

Et l’air frissonne de tendresse. 

« Hommes soyez tous unis 
« Pour être toujours bénis 
« Par le Dieu de la lumière. 

« Aimez-vous, c’est la prière 
a La plus agréable aux Dieux, 
a Forts protégez la faiblesse, 
a Riches semez la richesse 
o Pour la récolter aux deux. 

a Venez avec vos faucilles, 

« Venez, 6 beaux moissonneurs! 
a Le front couronné de fleurs, 
a Venez : le Dieu des labeurs 
a Veut danser avec vos filles ! » 


Puis la foule s'écoule et chacun dans la main 
Tient le sacré tison enflammé par Odin , 

Et la paix, cette douce mère, 

Semblable au chêne altier qui couvre les buissons,, 
Eteignant dans le cœur le cri des passions, 

Etend ses rameaux sur la terre. 


Ham. Mai 1855. 


Léon Pâmer. 
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BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


Sommaire. 

De la pisciculture à Beauvais; U. Caron. — Perfectionnement à fhorloge 
électrique ; M. Vérité. — Nouvel appareil à mouvement de rotation continu. 
— Un mol de l'enregistreur météorologique. — Télégraphe électrique impri¬ 
mant , de M. Freytel, d'Amiens. — Fabrique de tuyaux de drainage; 
M. Quiilet, d’Amiens. 


Toutes les fois que rhomme prend pour base de ses recherches quei- 
ques-uus do ces moyens qui facilitent les opérations delà nature,il 
entre dans une voie de progrès féconde en déductions importantes. Sort 
qu’il s’ingénie à réaliser les circonstances les plus favorables au jeu des 
affinités des corps bruts pour qu’ils revêtent ces formes cristallines géo¬ 
métriques qui rehaussent leur éclat et leur donne tant de prix (t) ; soit 
qu’il fasse produire à une plante, par une culture intelligente et par sa 
combinaison avec des variétés voisines, des fleurs plus belles ou des 
fruits plus savoureux et plus abondants ; soit que, par une alimentation 
convenable ou par le croisement des races, il améliore la fourrure et la 
chair de certains animaux, ou qu’il tende à soustraire à mille causes de 
dégénérescence et de destruction ceux qui sont sans défense et dont 

(1) On fait des rubis et d'autres pierres fines artificielles d’une grosseur 
et d’one limpidité remarquables. 
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l’utilité est bien reconnue ; dans tous les cas, il rend service à l’huma¬ 
nité, en concourant au bien-être général. 

Parmi les expériences de ce genre, il en est une qui date de quelques 
années seulement et qui est maintenant en voie de prospérité, nous vou¬ 
lons parler de la pisciculture. Si l’on a élevé, un instant, des doutes 
sur ses progrès, c’est qu’on s’est trop hâté de conclure de quelques 
essais. Ici, les résultats exigent du temps, de la sagacité et surtout de la 
persévérance. 

Chacun connaît le but de cet art nouveau : il s’agit de peupler abon¬ 
damment les fleuves, les étangs, les rivières et même les ruisseaux, de 
poissons recherchés , tels que saumons, truites, carpes, féras, ombre- 
chevaliers, etc.; passons aux moyens : 

A l’époque du frai, le poisson vient déposer ses œufs dans un endroit 
retiré de la rive, ordinairement dans un petit ruisseau affluent. Mais s'il 
survient un vent un peu violent, une crue d’eau, un froid un peu vif, la 
majeure partie et souvent la totalité de la ponte est compromise ou 
perdue. Il est vrai que la nature par une sage prévoyance a remédié, 
jusqu’à un certain point, à ces causes de destruction, par le nombre consi¬ 
dérable des éléments reproducteurs. Quand on voit, par exemple, qu’une 
carpe longue de 40 à 45 centimètres produit par ponte 700,000 œufs, 
et qu’il est des poissons d’un mètre qui en pondent 10 millions par an, 
on comprend que tous ces œufs ne sont pas destinés à perpétuer l’espèce. 
Dans le même milieu se trouvent des ennemis armés de moyens d’at¬ 
taque formidables, doués d’une grande voracité, et vivant aux dépens 
des espèces moins fortes, dont le nombre des individus va par suite tou¬ 
jours en diminuant et finit sans doute par s’éteindre. C’est pour réta¬ 
blir la prépondérance des espèces les plus utiles que l’on a cherché 
à faciliter l’éclosion des œufs et à garantir les petits poissons de toute 
atteinte funeste. 

Nous n’avons pas l’intention de parler de tous les travaux entrepris ré¬ 
cemment sur la pisciculture Nous ne dirons rien de l’établissement mo¬ 
dèle que M. Coste, membre de l’Institut, dirige & lluningue (Haut-Rhin), 
ni des patientes recherches du pêcheur des Vosges, Joseph Remy, ni des 
encouragements accordés à cet art par les Sociétés d’acclimatation de 
Paris et de la Meurthe ; nous désirons seulement appeler l’attention sur 
les résultats obtenus à Beauvais, par M. Caron. 

M. Caron a bien voulu nous donner sur la marche qu’il a suivie jus- 
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qu’ici pour élever ses poissons et faciliter la ponte et la fécondation, des 
détails fort clairs et fort intéressants ; mais comme il espère les publier 
bientôt accompagnés de figures explicatives, nous nous contenterons de 
dire ce que nous avons vu dans sa piscine. 

Sous un bâtiment couvert au milieu duquel sont deux réservoirs en 
maçonnerie, l’un supérieur, l’autre inférieur au sol, on remarque deux 
séries de petits bassins rectangulaires en bois (!) disposés en cascades et 
incessamment traversés par un filet d'eau limpide amené au moyen d’une 
petite pompe dont le jeu est déterminé par une prise d’eau faite à peu 
de distance en amont du ruisseau voisin. Ces augetles renferment des 
myriades de petits poissons, de trois à quatre centimètres de longueur, 
rangés parallèlement entre eux et presque immobiles, la tête tournée 
vers les parois du vase. Toute cette pléiade s’agite en tous sens dès qu’on 
vient à toucher le liquide. La vivacité de ces petits êtres insaisissables 
fait plaisir à voir. 

Dans d’autres bassins se trouvent des poissons plus jeunes; ceux-ci 
nagent avec moins de facilité que les premiers, car ils portent encore 
avec eux une partie de l’œuf d’où ils sont sortis et qui doit encore leur 
servir de nourriture jusqu’à la fin de la première période de leur existence 
extérieure. On prendrait cette enveloppe pour une nageoire ventrale si l’on 
n’y voyait une tache jaunâtre qui décèle à la fois son origine et son rôle. 

Mais quels sont ces poissons plus petits encore, qui ont à peine 10 à 
15 millimètres et qui sont doués d’une vivacité incroyable? Ce sont des 
truites du Rhin. Les saisir vous semblerait bien difficile ; M. Caron s’en 
empare néanmoins quand il le veut pour les étudier. 11 prend un tube 
de verre recourbé, ouvert aux deux bouts, ferme une des extrémités avec 
le doigt, plonge le tube diaphane dans l’eau très près du poisson ; en 
levant le doigt tout-à-coup le liquide se précipite dans ce tube et entraîne 
avec lui la truite, qui se trouve emprisonnée momentanément et qu’on 
peut ainsi examiner à loisir. 

Enfin, dans des bassins de mêmes dimensions que les précédents, sont 
placées d’autres boites plus petites, dont le fond est formé par des 
baguettes de verre presque en contact ; là sont rangés très près les uns 


(1) Ils ont environ 80 à 90 centimètres de longueur, 25 de large et 8 de 
profondeur. 
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des autres, des œufs de saumons, de carpes, etc. Ces œufs, qui ont la 
grosseur de petits pois, sont légèrement transparents et d’une teinte 
blanc-jaunàtre. U. Caron suit au microscope toutes les phases de leur 
développement, depuis l’apparition des premières bulles qui naissent 
dans l’embryon, s’agglomèrent et s’accroissent peu à peu, jusqu’à la 
formation complète de l’animal et à sa sortie de l’œuf. Pendant tout ce 
temps il faut de l'eau fraîche, claire et courante, une température douce 
et pas trop de lumière ; c’est pourquoi chaque augette est munie d’un 
couvercle en bois. Dès qu’un œuf blanchit, on le retire pour qu’il ne gâte 
pas ses voisins, car le poisson qu’il renferme est mort. 

U. Caron a commencé ses expériences il y a plus d’un an dans nne 
vaste propriété qu’il possède non loin des jardins de la Préfecture. Là, fl 
a su imiter, en petit, les dispositions, les accidents qu’on rencontre dans 
la nature et que les poissons recherchent de préférence au moment du 
frai ; ce sont des ruisseaux sinueux qui se fuient pour se réunir ensuite ; 
une eau limpide tantôt y coule sur des cailloux, tantôt se répand dans 
des cavités plus profondes et sur un lit terreux. Les premiers œufs dé¬ 
posés dans ces réservoirs, ccs rivières en miniature, ont produit des 
poissons que M. Caron a mis ensuite dans les bassins dont nous avons 
parle. Les expériences se continuent avec tout le succès désirable. Au¬ 
jourd’hui , dans ces petits ruisseaux, qui sont joints à utté vaste pièce 
d’eau, on voit quelques poissons déjà gros, destinés à frayer sur place 
et à perpétuer les espèces. 

Nous l’avons dit, les résultats en pisciculture sont très lents ; les pois¬ 
sons ne croissent pas aussi vite que le gibier; et il en est parmi les plus 
estimés qui mettent plus de dix ans pour atteindre leur complet dévelop¬ 
pement. Mais attendez que ces myriades de saumohs, truites, tanches, 
féras, ombre-chevaliers, etc., aient pullulé à leur tour dans les étangs, 
rivières et fleuves dont les eaux leur conviennent, et bientôt vous verra 
ceux-ci et leurs affluents regorger des espèces prépondérantes ; alors les 
bons poissons, constituant une nourriture saine et agréable, seront aussi 
abondants que les plus communs aujourd’hui. — On assure que, par un 
admirable instinct, les poissons viennent frayer aux endroits où la nature 
les a fait éclore et que tous les ans ils retournent déposer leurs œufs 
dans ces mêmes parages. — Lorsque ce résultat sera obtenu, ne serait-ce 
qu’incomplètement, les hommes qui auront contribué aux progrès de la 
pisciculture seront regardés comme ayant rendu un immense service à 
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la société. M. Caron mérite donc des encouragements, son œuvre étant 
d’ailleurs toute désintéressée. 

— Nous avons déjà parlé (1) d’une horloge électrique que M. Vérité, 
de Beauvais, a construite et qui, depuis un an, fonctionne avec une admi¬ 
rable régularité, sans interruption, sans secours étranger et pour ainsi 
dire sans frais. Ce beau résultat, dont l’astronomie même pourrait se 
contenter aujourd’hui, ne suffit pas à l’esprit de rigueur de M. Vérité 
qui veut donner à son œuvre un degré de précision qu’on n’a pas encore 
atteint dans les chronomètres. 

A l’époque où les horloges avançaient en hiver et retardaient en été, 
par suite des changements de longueurs produits dans les balanciers par 
les variations de température; quand les huiles employées pour diminuer 
le frottement et l’usure des pièces mobiles s’épaisissaient promptement 
et ralentissaient la marche des appareils destinés à donner l’heure et 
finissaient même par en arrêter le mécanisme; alors, il eut été puéril de 
chercher à tenir compte d’autres causes perturbatrices d’un ordre infé¬ 
rieur. Mais maintenant que l’art, aidé de la science, est parvenu à défier 
le chaud et le froid par l’emploi de compensateurs habilement calculés, 
que la perfection géométrique des rouages et la pureté des huiles rendent 
le frottement très minime, et que la disposition de certaines pièces le 
supprime même aux points où il était le plus fort, on comprendra qu’il 
est possible de pousser plus loin les recherches et de faire entrer en ligne 
de compte, par exemple, les changements de densité que l’air atmosphé¬ 
rique éprouve à chaque instant. Deux mots d’explication sur ce point 
qui fait l’objet du perfectionnement que M. Vérité doit apporter i sa 
belle horloge électrique. 

En mécanique rationnelle on démontre qu’un pendule ou balancier 
sans frottement doit osciller indéfiniment dans le vide et que dans l’air 
il doit nécessairement s’arrêter à cause de la résistance que lui oppose 
ce milieu. On conçoit immédiatement que si cette résistance ou, ce qui 
revient au même, la densité de l’air (ou la pression qui lui est proportion¬ 
nelle) ne reste pas constante, il en résulte dans la marche d’une bonne 
horloge des modifications appréciables. Les hauteurs de la colonne 
mercurielle du baromètre qui mesurent ces changements indiquent en 


(1) Voir la Picardie àm 1" janvier. 
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effet des variations qui atteignent dans notre pays la quinzième et même 
la treizième partie de la densité ordinaire (1). 

Voici comment M. Vérité va corriger les erreurs provenant des chan¬ 
gements de pression. 11 adaptera à l’horloge un baromètre analogue à 
celui de son enregistreur météorologique. La hauteur relative de la co¬ 
lonne mercurielle de l’instrument déterminera la durée pendant laquelle 
doit agir sur le balancier le petit poids qui répare à chaque oscillation, la 
perte de force mouvante de l’appareil mobile. Ainsi la densité ou la pres¬ 
sion de l’air augmentant dans un certain rapport, le poids réparateur 
restera posé sur la partie latérale du balancier durant un temps plus long 
et proportionnel à cet accroissement, puis il sera soulevé par le courant 
électrique. 

Pour concevoir comment il est possible de faire dépendre la durée de 
ce courant de la hauteur barométrique, imaginez un fil ou une tige mé¬ 
tallique inflexible traversant, à frottement très doux, la partie supérieure 
du tube de l’instrument ; supposez cette tige animée d’un mouvement 
régulier et vertical de va-et-vient sur une étendue de 70 millimètres, 
c’est-à-dire supérieure aux excursions extrêmes de la colonne liquide. 
Lorsque le mercure s’élèvera dans le tube , circonstance correspondante 
à une augmentation de pression ou de densité de l’air atmosphérique, la 
tige qui, à chaque oscillation du balancier monte et descend toujours de 
la même quantité, restera plongée dans le mercure plus longtemps 
qu’auparavant ; dans ce cas, le poids additionnel restera posé sur le ba¬ 
lancier plus longtemps que dans les oscillations précédentes, afin de 
communiquer au pendule une plus grande force vive puisque celui-ci a, 
dans ce moment, une plus grande résistance à vaincre de la part de l’air. 

On peut voir, par ces simples indications, que le problème posé et 
résolu par M. Vérité touche à la partie la plus délicate de son art. Il y a 


(1) A Paris : pression maximum 781 millimètres. 

— minimum 719 
différence 69 
or vaut environ 1;19 ; 

760 mili. est la pression moyenne ou normale qui sert de terme de compa¬ 
raison ; c’est celle qui a lieu moyennement au niveau de la mer, à la tem¬ 
pérature zéro. Une élévation de 180 mètres au-dessus de ce niveau produit 
une diminution de 1 mill. sur la colonne barométrique. i 
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plus, la question est neuve autant que difficile ; niais la sagacité et le 
talent dont l’artiste a déjà fait preuve tant de fois ne nous permettent pas 
de douter du succès de l’entreprise. 

— Depuis peu, M. Vérité a imaginé une nouvelle disposition très ingé¬ 
nieuse pour intervertir les pôles d’un électro-aimant. Ce petit appareil 
prend un mouvement de rotation uniforme sous l’influence d’un courant 
électrique fourni par une pile très faible, d’un seul élément, dont on s’oc¬ 
cupe à peine une fois en trois mois. Cette espèce de mouvement perpétuel 
serait capable de vaincre une certaine résistance si les pièces mobiles 
étaient un peu plus légères. C’est un modèle qui pourra recevoir des ap¬ 
plications dans l’industrie. 

— Nous sommes heureux d’annoncer que l'enregistreur météorolo¬ 
gique dont nous avons parlé , n’est plus un simple projet ; M. Vérité l’a 
mis à exécution ; plusieurs des instruments qui doivent le composer 
fonctionnent actuellement à l’observatoire établi dans un bâtiment de la 
préfecture de l’Oise. 

— Un employé du chemin de fer du Nord, U. Freytel, habitant Amiens, 
a imaginé et confectionné lui-même un télégraphe électrique imprimant, 
d’un système nouveau. Son œuvre aussi habilement conçue que patiemment 
exécutée, figure aujourd’hui à l’exposition des produits de l’industrie. 
Puisse-t-elle dédommager cet ingénieux ouvrier de ces longs travaux 
pleins d’obstacles et d’écueils que connait seul celui qui, pour la réalisa¬ 
tion de son idée, n’a que de minimes ressources à sa disposition. Nous 
nous proposons de donner prochainement sur ce télégraphe quelques dé¬ 
tails qui en feront connaître le mécanisme et l’avantage sur les autres 
appareils destinés à remplir le même rôle. 

— Notre intention était de parler aujourd’hui de la fabrique de tuyaux 
pour le drainage établie par H. Quillet au faubourg de Hem. Nous regar¬ 
dons cette entreprise comme trop importante, au point de vue de l’agri¬ 
culture et de l’hygiène, pour n’en dire qu’un mot en passant. Nous nous 
proposons de donner à ce sujet le développement qu’il mérite lorsque 
nous aurons recueilli les renseignements nécessaires. 

C. Dechabhes, 

Professeur de sciences physiques et naturelles an Lycée impérial, 
Membre de l’Académie d'Amiens. 
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Académie d’Amiens. 

Séances des 14 et 38 avril. — Dans ces deux séances, M. Dauphin a 
lu une analyse étendue de la fameuse chanson de geste, connue sous le 
nom de chanson de Roland , dont la leçon la plus ancienne que l’on 
connaisse remonte au XI e ou XII* siècle. — Le travail de M. Dauphin est 
une œuvre de goût et d’érudition , à l’intérêt de laquelle ajoutent 
encore des citations bien choisies et pleines d’à-propos. Ce qui décèle 
surtout dans l’auteur de ce remarquable mémoire, une connaissance 
approfondie des grands poètes dont les œuvres honoreront éternellement 
l’esprit humain, ce sont des rapprochements heureux qui mettent en pré¬ 
sence à côté des personnages chantés par Thérould, les héros d’Homère, 
de Virgile, du Tasse, et de l’Arioste. 

— H. Breuil a entrepris une série de recherches historiques et icono¬ 
graphiques sur les saints et les saintes les plus célèbres et les plus fré¬ 
quemment représentés par la sculpture et la peinture. — Dans la séance 
du 24 avril, il a lu à l’Académie une étude faite à ce point de vue à la fois 
hagiographique et artistique sur Ste-Barbe ; il explique, par les détails 
d’une légende émouvante, les divers attributs de celte sainte et les raisons 
qui l’ont fait choisir pour patronne par les artilleurs et les marins. 

— M. E. Yvert a donné lecture d’une pièce de vers d’une actualité pi¬ 
quante : c’est un dialogue entre Fanor et un autre quadrupède de sa race, 
au sujet du nouvel impôt sur les chiens : n’est-ce pas une redite inutile 
d’ajouter que ces vers sont, comme toujours, pleins de verve et d’esprit ? 

Académie d’Arraa. 

Séance do 13 avril. — H. Billet, secrétaire-archiviste, fait un rapport 
sur un ouvrage inédit de M. B. Verret, de Doullens, ayant pour titre : 
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Précepte» de l’hygiène populaire. Ce rapport très étendu, présente avec 
une lucidité remarquable les jfHnëijJâles divisions du travail de M. Verret, 
qui formerait & l’impression un volume in-tJ de 200 pages environ, et 
pourrait devenir un utile manuel pour les classes laborieuses. — Après 
avoir présenté une esquisse de l’homme physique et de l’homme moral, 
l’auteur examioe tour à tour l’influence de l’air, des climats, des saisons; 
les aliments, le régime propre à chaque âge -, les soins corporels, l’impor¬ 
tance des fonctions de la peau, et de son entretien ; les moyens de for¬ 
tifier le corps et de développer la puissance des sens ; les premiers soins & 
donner aux malades en l’absence du médecin, etc. — Il termine par 
l’éducation physique et morale qui doit s’emparer de l’homme dès le pre¬ 
mier moment de son existence ; il insiste avec force sur le rôle immense 
de la mère de famille et l'influence des premières années sur tout le cours 
de la vie. — L’Académie, adoptant les conclusions du rapport, décide 
que des remerciements seront adressés à H. Verret pour la communication 
qu’il a faite de son ouvrage, dont l’Académie apprécie le mérite et Futilité. 

M. Wartelle de Retz présente quelques observations sur une broehure 
de U. Ch. Lucas, de l’institut, intitulée : De» danger» de la déprécia¬ 
tion de» valeur» monétaire» pour le» kotpice» et le» établiuement» 
charitable», et le» moyen» de le» en préterver. — M. Wartelle admet, 
avec M. Lucas, que les établissements de cette nature ne doivent jamais 
se dessaisir de leurs immeubles ; mais il repousse au moins en ce qui 
concerne nos départements da Nord, cette autre proposition du même 
auteur : que les fermages doivent autant que possible être exigés en nature. 

Séarce dd 20 avril. — H. Lecesne lit une Notice historique sur 
Comius, chef de» Jtrebate». — Dans ce travail, l’honorable académicien 
retrace l’histoire de l’un de ces héroïques chefs gaulois qui luttèrent si 
longtemps contre la fortune et les armes de César. Ebloui un instant par 
le prestige de la civilisation romaine, Comius conclut une alliance avec les 
étrangers ; mais comprenant bientôt que leur seul but est l’asservissement 
de sa patrie, il s’unit à Vercingétorix pour repousser les Romains ; resté 
presque seul dans la lutte, il finit par céder, et grice à sa valeur, il ob¬ 
tient une capitulation honorable.—M. Lecesne a voulu démontrer l’erreur 
des écrivains anciens et modernes, et en particulier d’Hennébert et de 
D. Devienne, qui ont représenté Comius comme un aventurier sans valeur 
politique, tandis qu’il mérite, au contraire, d’être rangé parmi les grandes 
figureé historiques auxquelles te sol artésien a donné naissance. 
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AmIhm •clentlflques de Pleerdle. 

La troisième session des Assises scientifiques de Picardie se tiendra 
à Amiens les 22 et 23 juin prochain, dans une des salles de niôtel-de- 
Ville, sous la présidence de M. le comte de Vigneral, membre de l’Institut 
des provinces. — On sait que ces réunions sont publiques et que chacun 
peut prendre part à la discussion des questions du programme. Les per¬ 
sonnes empêchées d’assister aux séances , peuvent d’ailleurs envoyer à 
M. le Président des notes et mémoires qui sont lus en séance et insérés, 
en entier ou par voie d’analyse , dans le compte-rendu imprimé des 
Assises scientifiques. 

Nous engageons nos lecteurs à parcourir avec attention le programme 
que nous transcrivons en entier ci après , et à examiner s’il n’y aurait 
point des questions sur lesquelles ils fussent disposés à jeter quelque 
lumière ; nous nous chargerons très volontiers de recevoir au bureau de 
La Picardie , et de transmettre à H. le Président des Assises scientifiques, 
toutes les communications que l’on voudra bien faire à ce sujet. — 
Nous rendrons compte, dans notre numéro de juillet, de ces séances 
scientifiques et littéraires qui ont une utilité incontestable et qui ne peu¬ 
vent manquer d’offrir un vif intérêt. 

PROGRAMHB DES QUESTIONS A DISCUTER : 

Agriculture. — Sciences physiques et naturelles. 

1. Quels ont été, en 1854, les progrès de la chimie et de la physique, 
principalement dans leurs applications à l’industrie et à l’agriculture, dans 
la circonscription ? L’évaluation progressive du prix du charbon de terre., 
n’est-elle point de nature à paralyser le développement de l’industrie ? 

Quels seraient les moyens d’y mettre un terme ? 

La tourbe ne pourrait-elle pas être employée aujourd’hui, pour les 
usages industriels ? 

L’ordonnance qui prescrit à Paris de brûler la fumée qui se dégage des 
foyers des chaudières è vapeur, ne devrait-elle pas s’étendre aux grandes 
villes de province, et même, s’il y a des moyens faciles et pratiques de 
dévorer la fumée, s’appliquer à toutes les usines et aux foyers de toute 
espèce, à l’exception peut-être des foyers domestiques? 

2. Quels ont été les nouveaux faits relatifs à la géologie constatés dans 
la même année? 

3. Quelles recherches métallurgiques pourrait-on entreprendre encore 
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avec chances de succès, dans les différentes formations géologiques de la 
circonscription ? 

4. Quels progrès la confection des caries agronomiques a-t-elle faits, 
en 1834, dans la circonscription ? 

3. Quels progrès a-t-on faits, en 1854, dans le traitement du sol arabe, 
dans l’amendement des terres les unes par les autres, dans l’ameublisse¬ 
ment du sol par les moyens mécaniques, dans le dessèchement au moyen 
du drainage? 

6. Par quels moyens mécaniques pourrait-on rendre productives les 
terres rocheuses ou peu profondes de ta circonscription ? 

7. Quelle est l’importance de la nature variée des aliments au point de 
vue de l’engraissement des animaux ? 

8. Quels résultats doit amener, dans la circonscription, l’association 
de l’industrie à l’agriculture ? Quelles modifications pourront être par là 
apportées dans les habitudes des cultivateurs? 

9. A-t-on obtenu, dans le pays, par l’acclimatation, en 1834, des 
résultats importants dans le règne animal ou dans le règne végétal ? 

10. Quelles sont, à l’heure qu'il est, les expériences les plus utiles à 
entreprendre sous ce rapport dans la circonscription 7 

Questions générales. — Histoire, Beaux-Arts et Littérature. 

11. Quelles ont été, en 1834, les publications les plus importantes 
dans la circonscription ? 

12. Quels services doit s’efforcer de rendre la presse locale, au point 
de vue de l’instruction générale et de la diffusion des connaissances utiles 
dans la circonscription ? 

13. La presse départementale a-t-elle compris sa mission? Qu’a-t-elle 
fait jusqu’ici dans les diverses localités, pour occuper l’esprit public de 
choses sérieuses ? 

14. Les Sociétés savantes ont-elles secondé la presse, dans le dévelop¬ 
pement de ces tendances? 

13. Quels moyens peut-on indiquer pour associer les efforts des Sociétés 
savantes à ceux de la presse départementale? 

16. Quelle part les Sociétés savantes de la circonscription ont-elles 
prise dans la direction du goût, en ce qui touche l’architecture, la sculp¬ 
ture et la peinture décorative? Ont-elles publié de courtes instructions 
appropriées aux besoins des localités ? 

17. Cette mission des Sociétés savantes, dans le but de contribuer à 
l’assainissement du goût, ne serait-elle pas un moyen d’obtenir une plus 
grande popularité et de nouveaux titres à la reconnaissance publique ? 
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48. Les Sociétés de la circonscription se sont-elles préoccupées des 
questions relatives aux moyens de relever les études littéraires, et d’as¬ 
surer la correction de la forme ? 

19. Quels efforts ont été faits, dans la circonscription, pour augmenter 
la mise en circulation des publications académiques ? 

30. A-t-on étudié les anciennes coutumes dans la circonscription ? 

21. Même question concernant les pouillés des diocèses et les areux 
des biens et droits des temporalités. 

22. Faire connaître les traditions, les légendes, les jeux, tes fêtes 
sacrées ou profanes qui se sont conservées dans les campagnes et qui 
tendent peu à peu à s’effacer et à tomber en désuétude ? 

23. Ne serait-il pas à désirer que les villes reprissent les armoiries qui 
leur ont été concédées autrefois, presque toujours à l’occasion de fàits 
glorieux pour leur histoire ? A quelles sources peut-on puiser des ren¬ 
seignements exacts sur les anciens blasons des oommunes ? 

24. Les anciens almanachs contiennent souvent des notices curieuses 
pour l’histoire des diverses localités où ces publications paraissaient. 
Indiquer ceux qui ont pu être publiés dans la circonscription, ainsi que 
les principaux documents qu’ils renferment. 

25. Étudier les moyens de parvenir à publier, avec le concours des 
Sociétés savantes, un dictionnaire général de l’ancienne langue vulgaire 
parlée en-deçà de la Loire, dès le XII e siècle, et qui s’est perpétuée jus¬ 
qu’à nos jours dans quelques-uns des patois des campagnes. 

Rechercher quelles études ont déjà été faites, dans la circonscription, 
sur le patois ou la langue écrite. 

Discuter et poser les bases du dictionnaire, en tracer le plan et indiquer 
les moyens d’exécution. 

26. A-t-il été trouvé, dans la circonscription, des armes ou instruments 
en silex grossièrement ébauchés ? — A quelle profondeur et dans quels 
terrains géologiques ? Présenter, autant que possible, des coupes de ces 
terrains, côlées et mesurées. 

27. Les grandes associations jurées de la paix et de la trêve de Dieu 
ont-elles eu quelque part au mouvement communal et consulaire? 

28. Quelle influence la photographie paralK-elle appelée à exercer sur 
les beaujç-arts, sur la physique et la chimie ? 

29. Est-ce un véritable progrès que l’invasion croissante du réalisme 
dans les nouveaux systèmes d’éducation de la jeunesse ? 

A. Dimixiex. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES ET ARTISTIQUES. 


Un décret du 14 avril dernier, contient d’importantes dispositions rela¬ 
tives à l’organisation de l’Institut impérial. 

La séance annuelle des cinq classes réunies aura lieu désormais le 18 
août. Dans cette séance d sera décerné tous les 3 ans, au nom de l’Em¬ 
pereur, un prix de 10,000 fr. & l’ouvrage ou à la découverte qui aura été 
jugé le plus propre à honorer ou à servir le pays. Un rapport sur les 
travaux de ce corps savant sera adressé tous les ans à l’Empereur par le 
Ministre de l’instruction publique et des cultes. 

Enfin, il est créé à l’Académie des sciences morales et politiques une 
section nouvelle, composée de dix membres, bous le titre : politique, 
administration, finances. Pour la première fois les nominations ont été 
faites par l’Empereur. Les nouveaux académiciens sont : MM. le marquis 
d’Audiffret, le président Barthe, Bineau, Pierre Clément, le vicomte de 
Cormenin, Gréterin, Laferrière, Armand Lefèvre, le président Mesnard et 
le général baron Pelet. 

— Le 4« volume du catalogue de la bibliothèque impériale (histoire de 
France), vient d’ôtre publié, par les soins de M. Taschereau, chez Firmin 
Didot frères. La seule section de l’histoire de France formera dix vo¬ 
lumes in-4°. 

— M. Gomarl a fait hommage au Comité de la langue, de rhistoire 
et des arts de la France, 1 ° du plan de la ville de St.-Quentin et des opé¬ 
rations du siège en 1357 ; 3° du plan de la même ville 8vec ses fortifica¬ 
tions au commencement du XVIII e siècle ; 3° du plan de la ooliégiale de 
St.Quentia indiquant les autels et chapelles en 1648. La section d’ar¬ 
chéologie, en remerciant M. Gomart de sa communication, lui a exprimé 
le désir d’avoir un dessin photographié de l’inscription de Chilpéric, con¬ 
servée dans la ville dont il s’agit. 

__ C. J. 

Nous trouvons dans un journal de Paris les lignes suivantes que nous 
nous empressons de reproduire : 

« Qui a «u te premier la pensée d’une exposition universelle ? Beaucoup 
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de villes anglaises et françaises se disputent l’honneur d’avoir été le ber¬ 
ceau de l’invention. Londres l’attribue au prince Albert. Mais la prétention 
britannique ne tient pas contre les textes que publient les journaux 
d’Abbeville. 

Parlant en 1 834 aux ouvriers de cette industrielle cité , M. Boucher de 
Perthes, directeur des douanes, président de la Société d’Emulation 
d’Abbeville, prévoyait le jour où l’exposition de la place de la Concorde 
deviendrait celle du concours universel. « C’est la concurrence, s’écriait- 
« il, qui fait le bon ouvrier, parce que c’est elle qui indique à chacun ee 
a qu’il doit faire. Les expositions , qui ont un résultat si avantageux 
a pour la fabrication, ne sont qu’un résumé de la concurrence ; là, l’in- 
< dustriel rapproche son travail de celui de son voisin, mesure ses efforts, 
« juge ses produits, se juge lui-même, et il apprend plus en un jour qu’il 
« ne l’eût fait dans une année de solitude et de monopole. Oui, les expô- 
« si lions valent mieux que les prohibitions, qui ne tendent qu’à désunir 
« les hommes et à les isoler. Pourquoi donc ces expositions sont-elles 
« encore restreintes , pourquoi ne sont-elles pas faites sur une échelle 
« véritablement large et libérale ? Pourquoi craignons-nous d’ouvrir nos 
« salons aux manufacturiers que nous appelons étrangers, aux Belges, 
« aux Anglais, aux Suisses, aux Allemands ? Qu’elle serait belle, qu’elle 
a serait riche, une exposition européenne et quelle mine d’instruction 
« elle offrirait pour tous ! Croyez-vous que le pays où elle aurait lieu y 
« perdrait quelque chose P Croyez-vous que si la place de la Concorde, 
a ouverte le i ,r mai 1834 aux produits de l’industrie française, 
« Fêtait à ceux du monde, croyez-vous, dis-je, que Paris, que la France 
« en souffriraient et que l’on y fabriquerait moins ou moins bien ? Non, 
« Messieurs-, la France n’en souffrirait pas plus que l’étranger, et notre 
« ville pas plus que la capitale. Les expositions sont toujours utiles et 
« utiles à tout le monde. » 

Inutile de dire que la proposition de M. Boucher de Perthes fut couverte 
d’acclamations. » 

A. Dutillecx. 

L’Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Herouart. 


AMIENS. — IMF. DE LENOEL-HEROOABT. 
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ASSISES SCIENTIFIQUES DE PICARDIE. 


Dans quelques jours d'ici — les 22 et 23 du présent mois, 
— aura lieu, à PHôtel-de-Ville d'Amiens, une de ces solen¬ 
nités sérieuses, intéressantes et éminemment utiles, comme 
il en faut offrir à l’esprit moderne. Pour la troisième fois, et, 
scion toute apparence, d’une manière plus complète que les 
deux précédentes, se tiendra la session libre et publique des 
Assises scientifiques de ta Picardie, i laquelle ont été conviés les 
hommes de notre circonscription connus pour s’occuper d’une 
partie quelconque du vaste domaine intellectuel, et notamment 
tous les membres des Sociétés savantes de l’ancienne Picardie. 

Ce n’est pas encore le Congrès scientifique de France, tel 
que nous l’aurons certainement sous peu d’années, dès que 
l’Hôtel-de-Ville reconstruit et le Musée monumental ter¬ 
miné permettront à la ville d’Amiens d’inaugurer cet évène¬ 
ment de premier ordre par une invitation générale à tous les 
savants, littérateurs et artistes de la France et de l’Étranger, 
à venir recevoir parmi nous, en échange de leurs savantes 
communications, une hospitalité digne d’eux. 

C’est déjà, sans doute, pour la Picardie et la ville d’Amiens, 
qui occupent à tous égards un rang élevé parmi les autres 
villes et provinces historiques et littéraires, avoir attendu 
bien long-temps un honneur qu’elles semblaient avoir mé¬ 
rité, des premières, à en juger par le nombre et la valeur des 


Digitized by i^.ooQLe 



268 

personnes aptes à l’apprécier et à y prendre part. Il n’est pas 
possible, en effet, que cet honneur ait été déféré à vingt-deux 
villes de France, depuis 1831 , époque où fut créée cette 
institution, si chaudement accueillie partout , des Congrès 
scientifiques en province, sans que nous ayons le droit de 
penser et de dire qu’on est plus d’une fois descendu à de 
moins dignes que nous. Donc, il nous est bien permis, tout 
en évitant de rechercher quelles ont pu être les causes de ce 
long ajournement, de saisir l’occasion de l’arrivée probable 
de M. de Gaumont dans nos mors pour réserver notre tour et 
revendiquer nos droits au Congrès. Car nous aussi, nous 
tenons à voir fonctionner chez nous ce puissant moyen de 
perfectionnement intellectuel ; ces Etats-Généraux, ce grand 
Champ-de-Mai de la nation savante; ce Tiers-Etat de la 
science libre détrônant les privilégiés académiques ; voix irré¬ 
sistible du besoin immense de décentralisation qui nous tra¬ 
vaille tous ; ligue et organisation spontanée des hommes de la 
science et de la littérature provinciale contre les hauts sei¬ 
gneurs de la science parisienne ; noble émulation de toutes 
les forces intellectuelles du pays pour atteindre le but élevé 
du progrès et de la vérité ! C’est pourquoi, nous nous devons 
à nous-mêmes, lorsque, à la fin d’une de ces laborieuses 
sessions, — comme furent celles d’Arras et de Dijon, les an¬ 
nées dernières, et comme sera sans doute encore celle da 
Puy-en-Velay, en septembre prochain, — le digne fondateur 
et directeur des Congrès, de Y Institut des provinces, et des 
Assises scientifiques, M. de Caumont, demande solennelle¬ 
ment a où l’on désire fixer le siège du prochain Congrès, » 
nous nous devons ù nous-mêmes * de répondre if plus tôt 
possible : « b Amiens, en Picardie ! » 

Mais si nous arrivons tard à la possession du grand Congrès 
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loi-même, avec ses assemblées oombreuses et multiples, ses 
diverses sections de sciences, d’histoire naturelle, d’agricul¬ 
ture, de littérature, de beaux-arts, d’histoire, d’archéologie, 
etc., nous venons tout à lait à propos pour la réalisation d’une 
combinaison récente, qui restera certainement comme une 
des pensées les pins fécondes et les plus pratiques, émanées de 
la direction de 17 mtitut des Provinces. Grâces an dévoue¬ 
ment de M. le comte de Vigneral et i l’empressement qu’il a 
mis à venir, dès l’année même de la fondation des Assises 
scientifiques, organiser à Amiens nos réunions publiques 
d’avril 1858 et de juillet 1854, notre province a pu s’ini¬ 
tier, nne des premières, au mouvement de cette précieuse 
institution, destinée à vulgariser la science, à donner aux 
travaux intellectuels, éclos dans notre contrée, la vie exté¬ 
rieure qui leur manquait, et à assurer à tous les ouvriers de 
la pensée une place à ce soleil de la publicité que leur dispu¬ 
tait le tourbillon centralisateur. Sous son habile et courtoise 
présidence, nos deux premières sessions ont été pleines d'in- 
térét et d’utilité pour ceux qui y ont pris part. Aussi ont-elles 
obtenu de la Direction de l’Institut des provinces la faveur 
tonte spéciale de figurer in extenso, suivant le texte de leur 
procès-verbal, dans Y Annuaire de Clnsiitut des Provinces. 

Le précédent numéro de cette Revue a fait connaître le 
programme de la troisième session. Nous savons qu’un cer¬ 
tain nombre de nos concitoyens et quelques personnes 
étrangères à notre ville se sont déjà fait inscrire pour traiter 
les questions de lenr choix. Ainsi, l’on peut en inférer que les 
séances seront pleines et vivement suivies , surtout celle de 
clôture du samedi soir où seront reportées les lectures d’un 
intérêt plus général et plus varié. 

Michel Vion. 
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AUGUSTE MACHART, 

lOnCE BIOGBAPE1QÜE 


Pendant de longues années, le barreau d'Amiens a compté 
dans ses rangs un orateur auquel, peut-être, pour égaler le 
renom des Berryer, des Dupin, des Chaix-d’Est-Ange, il n'a 
manqué qu’une chose, un grand théâtre. Cet homme était 
Auguste Machart. Vingt-cinq ans ont passé sur ses triomphes 
oratoires , et la génération nouvelle les ignore. Consacrons- 
leur un souvenir. 

Edme-Firmin-Auguste Machart, né dans Amiens, le 2 sep¬ 
tembre 1776, était fils d’un procureur de cette ville, homme 
d’esprit et homme de bien. Après de bonnes études au col¬ 
lège d’Amiens, âgé de dix-huit ans à peine, il entra comme 
sous-chef dans les bureaux du district. Admis à YÉcole de 
Mars, il allait partir, quand une blessure au pied le retint 
sous le toit paternel. Une carrière plus paisible se préparait 
.pour lui, et M. Varlet, qui, comme la plupart de ses confrères 
d’alors, réunissait le titre d’avoué à celui d’avocat, le reçut 
comme clerc dans' son étude. II s’y fit remarquer par la faci¬ 
lité de sou travail, l’enjouement de son humeur, et l’éclat de 
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sa belle imagination. Dès-lors il s’exerçait à l'art de la parole 
improvisée dans la société de quelques jeunes amis parmi 
lesquels nous avons retenu les noms de Nataiis Delamorlière 
et de Léonor Jourdain. En 1805 Machart fut reçu avocat Le 
barreau d’Amiens, dès cette époque, était loin d’étre mépri¬ 
sable, Morgan, Varlet ne manquaient ni de mérite ni d’expé¬ 
rience : Laurendeau surtout, sans prétendre aux succès de 
l’éloquence, s’égalait aux plus éloquents par la profonde 
intelligence des affaires, la solidité du jugement et la lumi¬ 
neuse précision du langage. Dès ses premiers pas, Machart 
se montra leur digne émule : bientôt (Laurendeau mis à part) 
il fut quelque chose de plus. Au palais on estima l’ordre, la 
clarté de sa plaidoirie ; au dehors on applaudit à son élocu¬ 
tion brillante, à sa riche imagination. Le peuple même, bon 
juge en ces matières, adopta le nouvel orateur et fit de son 
nom un symbole d’éloquence. Voulait-il louer quelqu’un qui 
parlait bien : C’est, disait-il, un vrai Machart. 

Ce fut en 1807 que Machart plaida sa première cause 
d’éclat : il défendit, dans un procès resté célèbre, le général 
Musnier de la Converserie contre une noble famille de ce 
département. Mais ce n’est pas du premier coup que l’avocat 
même le mieux doué peut se faire une position éminente au 
barreau civil. Il trouve, en arrivant, les places prises et l’élite 
de la clientèle répartie entre les anciens de la profession : il 
lui faut attendre ou que les rangs s’éclaircissent ou qu’une 
succession se présente à recueillir. En attendant, Machart 
dut se livrer principalement à la défense des causes crimi¬ 
nelles, et durant quelques années, il régna véritablement aux 
assises par le talent et par l’emploi. Enfin, Laurendeau prit 
place au sein de la magistrature, dont il devint une des lu¬ 
mières, et en se retirant, il légua une partie de sa clientèle 
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au jeune confrère dont il avait encouragé les débuts. Dans 
ce nouvel emploi, Machart déploya des qualités nouvelles. Sa 
discussion apparut plus grave et plus ferme, sa doctrine plus 
solide. Cependant l’exposition des faits resta toujours l’apti¬ 
tude principale de son talent ; et il ne faut pas le regretter 
pour lui ; car, on le sait, pour une cause qui se gagne par le 
droit, il en est vingt qui se gagnent par le fait Chez lui, 
d’ailleurs, une faculté, pour être dominante , n'excluait pas 
les autres, et le palais a conservé le souvenir de ses riches et 
fortes discussions dans les affaires intéressantes d’Adeline 
Caron, de Cardon contre le prince de Conti, et des Diamants 
de la couronne. 

Ce qui distinguait sa plaidoirie, c’était d'abord un ordre 
lumineux, une admirable clarté. A ce premier fonds, ajoutez 
une rare fécondité de moyens, d’invention et de langage. 
Puis, sur tout cela, placez les plus beaux dons de l’orateur, 
une action aisée, sobre de gestes, une voix timbrée et puis¬ 
sante ; dans le pathétique, des mouvements pleins d’élévation 
et de vigueur ; dans la plaisanterie, une verve aussi intaris¬ 
sable qu’originale : alors vous connaîtrez Machart tel que 
nous l’avons connu nous-mêmes. Récents adeptes du barreau, 
nous accourions tous pour l’entendre, et nous restions des 
audiences entières suspendus au charme de sa parole. 

Supérieur dans les combats de l’audience, Machart n’avait 
point de rival dans la défense écrite. De bonnes études litté¬ 
raires, continuées au milieu même des exercices du palais, 
avaient donné à sa plume une élégance qu’on rencontre rare¬ 
ment au barreau. Aussi ses Mémoires, dont la collection forme 
plusieurs volumes, ne sont-ils pas moins recommandables 
par l’attrait de la forme que par l’intérêt d’une discussion 
toujours claire et attachante. 
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En 1880, Machart, que le* luttes de la plaidoirie commen¬ 
çaient à fatiguer, fut nommé avocat-général près la cour 
d'Amiens. Quatre ans plu» tard, il reçut, avec le titre de conseil¬ 
ler, la décoration de la Légion-d’Honneur. Dans sa double car¬ 
rière de magistrat, il obtint l’estime du barreau et l’amitié de 
-ses collègues, qui purent apprécier la bienveillance exquise et 
l'aimable simplicité de son caractère.'Malbeureusement pour 
lui et pour tous, une infirmité survenue lui interdit l’audience 
peblique. On veut que Thémis soit aveugle ; on ne lui permet 
pas d’être sourde ; la chambre d’accusation reçut le magistrat 
qne les chambre» civiles ne pouvaient plus conserver. Mais 
pour cette vieillesse laborieuse, le service criminel fut un 
asile et ne fut point un repos. Non content d’assumer sur lui 
seul l’examen préparatoire de toutes les affaires, il composa 
pour la ehambre d’accusation un formulaire qui lui sert en¬ 
core et lui servira longtemps de guide, et un travail impor¬ 
tant sur la jurisprudence criminelle. 

Nous avons raconté l’orateur et le magistrat : disons aussi 
quelques mots du littérateur, car Machart a cultivé les lettre» 
avec amour et avec succès. 

Préparé aux exercices de l’esprit par un penchant naturel 
et par de bonnes études, il se lia de bonne heure avec tout 
ce que la jeunesse amiénoise comptait de plus distingué par 
l’édocation et par les dons de l’intelligence. Il vécut dans 
l’intimité de Charles Nodier, qui résidait alors dans notre 
cité. Il fit partie d’une Société d’émulation où se rencon¬ 
traient plusieurs hommes connus déjà par leur mérite ou qui 
oommençaient à se révéler : Baron, Duflos, Crépin, Bour¬ 
geois, Routhier, Barbier, Léonor Jourdain, Natalis Delamor- 
lihre. Admis, en 1819, dans l’Académie d’Amiens, il y paya 
largement sa dette, et pendant trente années le» concours 
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d'éloquence et de poésie n’ont pas eu d’autre rapporteur. 
En 1828, il y lut une épttre en vers sur VEnseignement 
mutuel; en 1832, un discours sur la Vérité. Dès 1880, il 
avait fait paraître, sans y attacher son nom, un roman, le 
Siège <f Amiens, où l’on trouve de l’invention, des carac¬ 
tères, de la couleur locale, des situations attachantes. L’imi¬ 
tation de Walter Scott est sensible dans cet ouvrage ; mais 
ce que l’auteur ne doit qu’à lui-même, c’est son style, tou¬ 
jours élégant et facile, souvent pittoresque, et qui, dans pim 
d’un passage, s’élève jusqu’à l’éloquence. Quelques années 
plus tard, en 1837, il publia, sous un pseudonyme (Dareigny), 
un second roman , Descarnado ou Paris à vol de Diable. 
C’est une suite du Diable boiteux de Lesage : comme ce der¬ 
nier, l’auteur a choisi ce cadre pour y tracer le tableau des 
mœurs contemporaines. On pourrait désirer plus d 'actualité 
dans ses peintures, mais non plus d’agrément dans son style, 
qui nous paraît encore supérieur à celui du Siège d’Amietu. 
Plus d’une page du Descarnado pourrait avoir été écrite par 
La Bruyère. 

A côté de ces productions importantes viennent se placer 
une foule de compositions moins considérables, mais remplies 
d’esprit et d’imagination. On sc souvient encore de ce petit 
poème improvisé en trois jours, à la suite d’une veillée au 
corps-de-garde, et qui, avec plus de décence, rappelle à 
beaucoup d'égards la manière de Voltaire dans la moins grave 
de ses épopées ; de ces charges si plaisantes et si ingénieuses 
dont il égaya souvent les colonnes du Miroir de la Somme. 
On a conservé quelques esquisses dramatiques, qu'il traçait 
ou seul ou en société avec des amis, et où ne manquaient ni 
l’agrément du dialogue ni l’heureuse facilité du vers. Colla¬ 
borateur d’un journal politique, il y défendit avec talent et 
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modération des opinions consciencieuses. La Biographie de 
la Somme ini est redevable d’une foule de bons articles. Son 
discours (imprimé) sur Y Origine de la Morale est aussi bien 
éerit que sagement pensé. Dans ces derniers temps, l’Acadé¬ 
mie a entendu et la presse a reproduit plusieurs écrits ingé¬ 
nieux sortis de sa plume, la Reine du Monde , une disserta¬ 
tion sur Ylllusion, une autre sur le Rire et sur le Comique 
de Molière , CArt d’ennuyer , mélange de vers et de prose. 
L'âge avait 6 peine affaibli la vivacité de son imagination et 
semblait avoir poli encore sa manière d’écrire, devenue plus 
précise et plus ferme. Malgré le progrès des ans, rien chez 
lui n’annonçait la décadence. Mais à un .certain âge, la vie ne 
s’entretient plus que par l’activité. Contraint à la retraite 
par la loi avant, de l’être par la nature , le repos lui devint 
fatal. Une maladie qui ne pardonne point lui annonça de loin 
sa dernière heure. On vit alors un singulier et touchant spec¬ 
tacle. Cet homme, si craintif sur sa santé, et dont les qua¬ 
rante dernières années s’écoulèrent dans la continuelle ap¬ 
préhension d’un accident qui ne devait jamais arriver, attendit 
la mort sans illusion et sans effroi. Son âme resta calme, sa 
pensée lucide. Serein et résigné, il fit à loisir ses apprêts 
comme il les eût faits pour un voyage de long cours. Il régla 
tout dans sa maison et dans sa fortune, prit congé, par des 
lettres affectueuses, de.ses collègues de la Cour et de l’Aca¬ 
démie : peu de jours avant d’expirer, il rimait encore un 
badinage sur sa fin prochaine. Enfin, le 6 août 1853, il 
s’éteignit presque sans agonie, comme s’éteint une lampe qui 
n’a plus d'aliment 

Jeune encore, Machart ent le bonheur de s’unir à une 
femme aussi distinguée par les dons de l’esprit que par les 
qualités du omar. Devenu père, il vit son fils et sqn gendre 
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s’élever par leur mérite aux hauts grade» de leur honorable 
carrière. Pourquoi faut-il ajouter que ces prospérité» furent 
assombries par des pertes cruelles ? Les épreuves se loi furent 
point épargnées : il le» soutint, grâce aux attachements qui 
lui restaient encore, grâce au travail, ce grand consolateur, 
grâce peut-être encore à cette heureuse activité d'esprit, qui 
n’eflhce point ia douleur, mais qui permet de s’en laisser 
distraire. 

Le caraetère d’Auguste Machart était digne de sou esprit 
C’était le vieux caractère picard dans tout oe qu’il a de aaeii- 
leur : eœur excellent, tête vive, sentiments droits, expansion 
facile, pensée toute en dehors, piquant mélange de sens 
exquis, de fine intelligence et d’enfantine simplicité $ sus¬ 
ceptibilité prompte à s’effaroucher, prompte à se rassurer; 
premiers mouvements impétueux , mais aussitôt apaisés ; 
inaptitude absolue à préméditer une offense, à couver un 
ressentiment. À ces traits dn caractère national, joignez l’em¬ 
pressement à rendre service et l’ineffaçable souvenir des 
services reçus : joignez cette politesse du coeur, qui n’est 
point une formule apprise, mais la naturelle expansion d’une 
âme bienveillante : joignez nue modestie vraie, excessive 
peut-être : joignez enfin la complète absence de toute envie, 
la cordialité la plus franche envers ses émnies, la solidité et 
la ferveur en amitié : telles étaient les qualités qui rehaus¬ 
saient chez Auguste Machart l’éclat d’un beau talent. 

Dans cet esprit si richement doté, un don surtout se dis¬ 
tinguait, la faculté d’improvisation. Elle était chez lui mer¬ 
veilleuse; et ce n’est pas seulement au barreau que nous 
avions occasion de l'admirer : personne, s’il n’a connu 
Macbart, n'imaginerait quel était le charme, l’éclat, l'inépui¬ 
sable gaîté de sa conversation. Là, pins iibve que sous k 
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robe, il se révélait mieux encore. Nous l'écoutions avec bon¬ 
heur durant de longues soirées, qui passaient comme des 
instants. Quel feu roulant de traits ingénieux, de mots plai¬ 
sants, de lumineux aperçus, de comiques inventions, de 
piquant» récits, 4e rivqs et saisissantes descriptions S... Chose 
étrangel jamais cet homme si bien doué n'a eu la pleine 
conscience de sa propre valeur : jamais il n’a voulu permettre 
que son nom figurât dans la Biographie de la Somme , où 
l’on s’étonne à bon droit de ne pas le rencontrer : ce fut 
sous des noms d’emprunt qi’U publia ses principaux ou¬ 
vrages... C’était à l’amitié, dont il se montra toujours si 
digne, de recueillir ses titres et de les rappeler à sa ville 
natale, qni peut en être Hère. 


Beivoxb. 
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SOUVENIRS DES VILLES DE PICARDIE. 


h. 

ftOYE. 


La ville de Roye passe ponr avoir été dans l’origine, 
comme Montdidier , un château fort que Barthélemi de 
Roye céda à Philippe-Auguste en l’année 4205. Ce château 
existait au moins au X* siècle, car Flodoard rapporte que 
Hugues- le-Grand s’en rendit maître vers l’an 933 , malgré 
les efforts d’Herbert, comte de Vermandois, pour le conser¬ 
ver. Le château de Roye a disparu depuis longtemps et les 
fortifications de cette place ont été elles-mêmes détruites. 
A l’exception de quelques pans de vieilles murailles et d’uu 
large fossé, rien ne rappellerait maintenant que les habitants 
de Roye ont eu plusieurs fois à résister aux attaques des 
ennemis de la France. Le P. De la Vaquerie, auteur de la 
Vie de saint Florent, patron de Roye (1), donne la descrip¬ 
tion suivante de cette ville : « Elle est assez petite en son 
enceinte, mais jolie et d’une très agréable demeure pour y 
avoir un air serain et fort sain, eslevée qu’elle est sur une 
petite colline, et ainsi esgayée d’une très belle veue. Au bas 

(1) In-18, Paris 1638, page 182. 
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«Ficelle, vers le Midy, elle en arrousée d’ttne rivière Donnée 
d'Aure à qoi font compagnie quatre beanx estaogs dont le 
trait en estendo «Fane lieue ; et , sans doute, elle serait 
devenue ■ tonte antre, n’eut esté qu’estant frontière, comme 
elle est, et voisine des estais estrangers, elle a esté sonventes 
fois ruynée, pillée et brûlée. » — En 1360, Roye fut livrée 
anx flammes par les Anglais aux ordres de Robert Knolles. 
L’église de St.-Florent qui avait été fortifiée n’échappa à 
l'incendie, qu’aa moyen de. la Solidité et de l’épaisseur de 
ses murs. Quatre ans après, le duc de Lancastre détruisit 
cette vide presque de fond ea comble. Charles V fat obligé 
de réunir à son domaine la commune et l’écbevinage, pour 
qu’elle ne restât pas déserte. Pendant les guerres si désas¬ 
treuses pour la Picardie, qui survinrent entre les maisons 
d’Orléans et de Bourgogne, Roye embrassa le parti de cette 
dernière ; mais bientôt ses habitants eurent à s’en repentir. 
Peu confiant dans le courage des troupes qu’il y avait placées, 
le duc de Bourgogne força, eu effet, les Royen» à abattre les 
portes et les murailles de leur ville. Là ne devaient pas finir 
les maux de cette malheureuse cité : de 1419 à 1633, comme 
nous l’avons dit dans nn Mémoire couronné par l’Institut de 
France, Roye fut pris et repris jusqu’à neuf fois , tantôt par 
les Bourguignons, les Anglais et les soldats de Louis XI ; 
tantôt par les Espagnols de Charles-Quint et les Flamands 
de Philippe II ; puis, par les troupes du prince de Coudé qui 
s’était mis en pleine révolte contre la cour ; et enfin par les 
Français. 

En 1636, l’armée destinée à faire le siège de Corbie, 
occupée par les Espagnols, prit sa marche droit à Roye. 
Quoique cette armée fut forte de plus de quarante mille 
hommes, les soldats étrangers qui se trouvaient dans cette 
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dernière viUe eurent la hardiesse de tenir et de brûler In 
faubourgs, pour m mieux défendre. « Nous fûmes assez mal 
conduits, dit De Laporte, pour nous attester à Roye ; car 
cette ville étant au milieu des terres» nous pouvions la laisser 
derrière nous» sans courir aucun risque et pousser les enne¬ 
mis qui ne se pouvaient sauver ; mais le siège qui dura deux 
joura leur en donna le temps, et encore celui de sauver 
leur bagage » qu’ils avaient abandonné au passage du ruis¬ 
seau d’Ancre, et ils mirent de plus le fan i la ville eu s’en 
allant (i). » 

De Serres raconte aussi cet événement, mais d’une manière 
un peu différente ; veici» en effet, comment il s’exprime t 
« Le premier exploit de notre armée fnt d’assiéger la ville- 
de Roye » laquelle après avoir esté batne de doue canons» 
sans discontinuer, y eus* bresebe raisonnable faim à la mu¬ 
raille s de aorte que les ennemis, qui à l’arrivée des nostret 
avaient brûlé les fauxbowrgs, les voyant résolus & donner l’as¬ 
saut, rendirent la place par composition, le 18 de septembre. 
Le majeur estably par les Espagnols fut pendu, et quelques 
autres accuses d’intelligence arrestes prisonniers (2). » 

Cas variantes, dans le récit d'un même événement, 
prouvent, comme l’a si bien dit un .homme d’une science 
profonde, que i’biatoire des temps modernes n’offre pas moins 
d’incertitudes et d’obscurités que celle des temps anciens. 

Un petit fief situé à Roye avait donné le nom de cette ville 
à une noble et illustre famille qui s’allia, dans le XVI* siècle, 
à la maison de Bourbon-Condé. Eléonore de Roye épousa 


(1) Mémoires de De Laporte, in-lfl, Genève 1755, pages 107 et 108. 

(Si) Inventaire de l’Histoire de France, pet Jean dé Serres, in-fol., Paris 1847, 
tome 8 e , page 478. 
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alonLMis.de Bourboa, prince de Coodé, homme de petite 
taille mai» de grand -cœur, d’un esprit remuant et inquiet 
G’eat sur ne prince que l’on fit le couplet suivant : 

Ce petit homme tant joly 
Toujours cause et toujours rit 
Et toujours aime sa mignonne. 

Dieu garde de mal le petit homme (1). 

Eléonore était nièce du connétable de Montmorency et d'ne 
naturel impérieux ; elle ne eessa d'aiguillonner l’ambition du 
prince, son mari, et le jeta dans des entreprises fort périlleuses. 
Ce ne Ait qu’après la mort de cette femme célèbre, tpi'U fat 
possible de ramener Coudé à P obéissance qu’il devait au roi (2). 

En 1084 le ville de Roye fixa momentanément sur elle 
l’attention de la France pfesqu’entière. On y découvrit une 
nouvelle secte d’hérétiques qui furent appelés Guérinets du 
nom de Pierre Guérin, curé de St. «Georges de Roye et l’un 
des principaux apôtres de cette secte. D’autres individus 
connus sous le nom d 'Illuminé» s’étant joints à eux, les deux 
sectes se fondirent et se répandirent dans plusieurs provinces, 
sons ce nom à’Iliuminis. « Ils s’assemblaient les fêtes et les 
dimanches dans des maisons particulières pour enseigner 
leurs visions} ils permettaient aux filles de prêcher et d’en¬ 
seigner, se servaient d’elles principalement ponr donner plus 
de cours à leurs pratiques, et les envoyaient en divers lieux 
pour y établir des communautés de filles dévotes. Ils avaient 
un Credo qu’ils appelaient leur soleil. Dans la confession, ils 
déclaraient leurs complices et le confesseur questionnait sur 


(1) Brantôme, édit, de Londres, in-12, tome IX e , page 255. 

(2) Davila, Histoire des Guerres civiles de Fremes , in4», Paris 1047, 
tome I er , page 139. 
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des choses horribles et infimes. Ils se moquaient des péni¬ 
tences et des disciplines, empêchaient d’aller à la messe et ne 
faisaient aucun compte du jeûne, même en carême, parce 
que, disaient-ils, il affaiblissait le corps et le rendait moins 
propre à l’oraison mentale (1). » 

Toutes ces extravagances eurent bientôt un terme, grâce à 
la sévérité que les juges de Montdidier et de Roye déployèrent 
contre les propagateurs imprudents de cette nouvelle doctrine. 

Le monnment le plus remarquable que possède encore la 
yille de Roye, est sans contredit l'église dédiée à St-Pierre. 
La construction de cette église remonte au XII* siècle et son 
portail appartient au style de transition du roman au gothique, 
du plein cintre à l’ogive. L’archivolte du porche central est 
décoré d’oves, d'enroulements, de crosses végétales et d’un 
double ruban chevronné. Les chapiteaux des piliers qui sou¬ 
tiennent les retombées de ia voussure offrent des feuillages, 
des oiseaux buvant dans des calices. Au-dessus existe une 
grande fenêtre à meneaux flamboyants exécutée en 18&I, 
sous la direction de H. Ramée, architecte à Paris ; cette 
fenêtre s’harmoniserait mieux avec les sculptures du porche, 
si elle était dans le style de la rose à balustres, que l’on voit 
plus haut Le pignon est décoré d’un bas-relief représentant, 
comme l’une des vitres peintes de cette église, saint Florent 
dans une barque, pour rappeler, probablement, sa traversée 
miraculeuse sur le Rhône, dans un mauvais bateau. « Ce 
saint confesseur, dit le P. De la Vaquerie, s’estant heureuse¬ 
ment avancé jusqu’aux quartiers de Lion, où le Rosne passe, 
il escheut que le jour de son abord estoit le dimanche, et 
ainsi qu’il vouloit et falloit entendre la sainte messe et satis¬ 


fit) Histoire des hérésies, par Bernant, in-19, tome II e , page 889. 
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faire au ordonnances de l’Eglise, luy désireux de s’en ac¬ 
quitter religieusement, se trouva en ce poinct très empesché 
pour avoir en face le cours rapide de ce fleuve qui luy ostoit 
tout pouvoir d’arriver à la ville : que fait nostre sainct en ce 
destroit?... Il avise au bord du fleuve un petit vaisseau tout 
cassé, usé et demy rompu par un long usage, et qui estoit 
plus capable de luy donner de l’effroy que d’asseurance de 
s’en pouvoir servir, escarte toute appréhension, redouble sa 
confiance en Jésus-Christ, qui autrefois avait marché et fait 
marcher sainct Pierre sur les eaux ; il le prie et reprie avec 
des ardeurs de foy et charité, telles qu’il s’embarque hardiment 
ayant fait le signe de la croix, et entre dedans cette méchante 
frégate sans batelier ny conduite humaine, ayant la prière 
du psalmiste à la bouche et au cœur : Conduisez-moy, Sei¬ 
gneur, et dressez mes pas, selon vostre saincte volonté. Cas 
estrange ! sa prière ne fut pas sitost achevée, ô que Dieu est 
bon à ses vrays serviteurs, voilà qu’un Ange est envoyé du 
ciel pour luy servir de pilote, le garantir des hasards du 
fleuve, et le tirer hors des destourbiers que le diable toujours 
ennemy de toute» les bonnes œuvres, luy pouvoit susciter en 
ce travers. Et ainsi nostre sainct conduit par l’Ange arrive 
heureusement au port, et de là droit à l’église pour y en¬ 
tendre la saincte messe et rendre ses humbles actions de 
grâces à son souverain libérateur. Ce miracle, ajoute le P. De 
la Vaquerie, a donné sujet de faire l’image de sainct Florent 
et de le représenter passant la rivière dans un vaisseau, ac¬ 
compagné d’un Ange, comme on le void encore sur une 
vieille tapisserie, dans l’église de Sainct-Leu-Sainct-Gilles de 
Paris, et en la ville de Eoye, en son église (1). » 


(t) Butoirs de la vis st des miracles ds saint Florent, confesseur, page 87. 
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Cette église de St.-Florent n'existe malheureusement pins 
aujourd’hui. On y comptait, dit-on, jusqu’à vingt-cinq 
prébendes dont plusieurs avaient été amorties en différents 
temps pour l’entretien du bas-chœur de Péglise. Le chapitre 
jouissait de plusieurs beaux privilèges et, entr’autres, de celui 
de pouvoir conférer de pleno jure les cures de St.-Pierre et 
de St.-Georges. On remarquait dans la même église, selon 
M. l'abbé Corblet, une foule d’objets précieux sous le double 
rapport de Part et des souvenirs, tels qu’une cuve baptismale 
qui ne servait que pour les premiers nés des familles nobles; 
un beau calice de vermeil, orné d’armes d’azur semées d’étoiles 
d'or et portant en chef un nuage de sinople ; le buste de 
saint Florent en argent, et la ebâsse, contenant une partiedes 
reliques de ce saint, qai était couverte de vermeil et de 
pierreries (1). 

Les reliques de saint Florent enlevées de Roye après la 
prise de eette ville en 1478, par le dévot et superstitieux 
Louis XI, avaient été transférées dans l'ancienne abbaye dé 
Saumur. Ce ne fut qu’après on procès fort long et très coû¬ 
teux que le chapitre de St.-Florent de Roye parvint à recou¬ 
vrer ces précieuses reliques. « Finalement, lit-on dans une 
relation de Jean Huyne, messieurs de Roye, après avoir gasté 
beaucoup d’encre et de parchemin, achepté par eux à grands 
foais, se déterminèrent à tenter les voyes pacifiques d'accord, 
à quoi les religieux entendirent volontiers, désirons estre 
délivrez des sain et es importunités des cbanoynes. A ces fins 
chacun, de son costé, nomma des arbitres, lesquels pronon- 


(i) 2 yotions archéologiques sur les monuments religieux de la ville de Roy», 
dans la Bibliothèque historique et monumentale de la Picardie et de VArtois, 
par P. Roger, grand in-8“, Amiens 184*, page 148. 
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eèrebt que le chef de sainct Florent avec les châsses données 
par le toj Louis XI demeureraient en cette abbaye, et que le 
sainct corps, avec les châsses apportées de Roye, seraient 
rendûs aux cbanoynes ; ce que les parties firent omologuer 
par la cour de Parlement le 20*“* jour de mars l’an 1495, 
ou 1496 nouveau style (1). » 

Une ancienne maison que l’on voit encore sur la place de 
Roye, jouit comme certains hommes d’une célébrité peu mé¬ 
ritée. La tradition veut que la reine Jeanne de Bourgogne y 
soit morte au mois de février 1329, après avoir passé une 
nuit entière à s’y divertir et boire du claré (2) avec ses 
femmes ; mais H. l’abbé Corblet a fait remarquer, avec rai¬ 
son, que l’inspection de cette maison et de ses ornements 
suffit pour détruire.une semblable erreur (S). On reconnaît, 
en effet, au premier coup d’oeil, que cette vieille construction 
U’a aucun rapport avec le style des édifices du XIV* siècle. 
Il parait, au reste, certain que la veuve de Pbilippe-le-Long 
mourut dans une hôtellerie, et que cette hôtellerie Ait brûlée 
ainsi qu’une grande partie de Roye, en 1552, par l’armée de 
Femfjerèur Charles-Quiftt. 

Grégoire d’Essigny va plus loin Çue la tradition dans son 
Histoire de cette ville (4) ; il avanee que Jeanne de Bour¬ 
gogne aurait été inhumée à Roye ; mais si cet écrivain eût 
consulté et Piganiol de la Force et le P. Jacques Dubreul, il 
eût vu, dans leurs descriptions de Paris, que c'était aux 


(1) Bibliothèque de FEcole de» Chartes, l re série, tome III e , page 476. 

(2) On appelait clari une liqueur faite de vin, de miel et d’épices ; c’était 
urne sorte de ratafia qu’on a confondu quelquefois avec Vhypocras. 

(3) Voy. Bibliothèque historique et monumentale de la Picardie et de F Artois, 
page 147. 

(4) In-8°, Noyon 1818, page 107. 
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Cordeliers de cette dernière ville et non à Roye, que cette reine 
avait été enterrée. Son épitaphe était conçue en ces termes : 

Madame Jeanne, Rogne de France et de Navarre, 

Comtesse de Bourgogne et cTArthois, 

Qui trespassa à Royb le 21 e jour de janvier, 

Et fut enterrée le 27 e jour dudit mois 
L’an mil trois cens vingt-neuf {i). 

Le P. Dubreul ajoute que Jeanne de Bourgogne avait, 
comme les autres princes et princesses qui reposaient dans 
l’église des Cordeliers de Paris, un sépulcbre de marbre noir 
et une effigie d’albâtre ou de marbre blanc (2). Il est certain, 
d’après cela, que Grégoire d’Essigny s’est trompé en faisant 
découvrir le tombeau de cette reine dans l’église St.-Florent 
de Roye, vers 1796, et cette erreur, qu’il importe de détruire, 
a été depuis reproduite par plusieurs écrivains. 

L’ Hôtel-de-Ville, grand bâtiment en pierres et briques de 
construction moderne, rappelle le souvenir des franchises et 
libertés que les rois de France avaient anciennement accor¬ 
dées aux habitants de Roye. Cette ville était érigée en com¬ 
mune dès 1183. Sa charte contenait plusieurs dispositions 
bien favorables aux bourgeois. Philippe-Auguste leur avait 
accordé entr’autres privilèges, cejui de pouvoir fortifier leur 
ville sur quelque terre que ce fût. 

H. Düsevel , 

De la Société Impériale des Antiquaires de France, etc. 

(Sera continué.) 


(1) Voy. Piganiol de la Force, Description historique de la ville de Parie, 
in-12, 1765, tome VII', page 7. 

(2) Le P. Jacques Dubreul, Théâtre des Antiquités de Parie , in-* 0 , 
Paris 1612, page 521, 
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NOTICE 

Sir les ouvrages relatifs à l'Archéologie, la Innismatiqie et l'Histoire, 

publiés par M. le D T RIGOLLOT (I). 


Il n’est pas rare de voir se produire, relativement aux 
œuvres des personnes qui écrivent en province, une sorte de 
phénomène qui parait singulier au premier aspect, et qui, 
pourtant, trouve une explication toute naturelle dans les lois 
de l’optique : ce n’est pas en effet le spectateur posé au pied 
d’un monument, qui peut le plus facilement en apprécier les 
dimensions ou en calculer la hauteur. Tout au plus peut-il 
saisir quelques détails ; mais, à coup sûr, il se trouve 
dans une situation bien moins favorable, pour juger de l’en¬ 
semble , que l’observateur placé à une certaine distance. — 
Il en est de même pour les œuvres de l’esprit : tandis que les 
travaux des hommes qui vivent à nos côtés, passent trop 
souvent inaperçus à nos yeux, d’autres juges, plus éloignés, 
et placés dans de meilleures conditions d’optique intellec¬ 
tuelle , seront plus aptes à discerner leur valeur, et se ren- 


(1) Cette notice a été lue A la séance de la Société des Antiquaires de 
Picardie, du 8 mai dernier. 
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dront bien pins facilement compte de leur portée et de l’inté¬ 
rêt qui s’y rattache. 

Cette réflexion, dont nous avons eu plus d’une fois l’occa¬ 
sion de constater la justesse, trouve tout naturellement sa place 
au début d’une Notice consacrée à l’appréciation des œuvres 
archéologiques et historiques d’un homme à qui notre pro¬ 
vince doit être fière d’avoir donné naissance. Tandis que ses 
ouvrages sont appréciés, comme ils méritent de l’être, par 
les savants de Paris et même des nations voisines, — et, en 
ceci, nous n’affirmons rien que nous ne puissions très aisé¬ 
ment prouver par plus d’un exemple, — c'est à peine si nous 
autres, habitants d’Amiens , c'est à peine si les personnes 
mêmes, qui ont vécu dans son intimité, connaissent, autre¬ 
ment que par leurs titres, les nombreux travaux qu’il a publiés 
à différentes époques, sur les points les plus divers des Anti¬ 
quités et de l’art dans nos provinces du nord de la France. 

Nous croyons donc rendre un juste hommage au savant 
modeste si soudainement enlevé à ses études et à la science, 
et en même temps accomplir un travail qui ne sera peut-être 
pas sans utilité pour nos lecteurs , en jetant un coup-d’œil 
rapide sur les principales productions dues à la vaste et pro¬ 
fonde érudition de M. le D r Rigollot. — Ajoutons qne l’hon¬ 
neur de publier cette Etude sur les œuvres d’un homme qui 
appartient désormais à l’histoire de notre pays, revient de 
droit è notre Revue, puisque, ainsi qne le disait naguère un 
de nos amis dans un de nos premiers numéros, M. Rigollot 
avait accueilli avec un vif empressement le projet que nous 
lui avions soumis de créer à Amiens un organe exclusivement 
consacré à la littérature , à l’art, à la science, et pnisqn’H 
avait voulu que son nom figurât en tête de eeux des fonda¬ 
teurs de La Picardie. 
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C’est ta 1827 que M. RigoMot débuta dan» les études 
historiques par sou premier Mémoire sur Samarobriva. Ce 
travail, bieatdt suivi d’un second Mémoire sur le même sujet, 
avait pour but de réfuter l’opinion de M. IMangon de Lalande, 
membre de l’Académie de St.-Quentin, qui prétendait déshé¬ 
riter la ville d’Amiens du nom de Samarobriva , qu’elle avait 
porté dans les temps les plus anciens, pour le donner à la 
ville de St,-Quentin : cette discussion souleva une polémique 
ardente entre l’Académie de Sl.-Quentin et celle d’Amiens ; 
ntais la raison et le bon droit étaient du côté de cette der¬ 
nière , et les deux Mémoires de M. iligollot assurèrent son 
triomphe : dix ans plus tard, dans une notice insérée dans le 
tome I” des Mémoires de la Société des Antiquaires de 
Picardie, le savant docteur prouvait de nouveau, par les 
mesures indiquées entre Radium et Samarobriva, sur la 
pierre militaire de Tongres, que l’ancienne cité, appelée par 
César Samarobriva, ne saurait être autre que l’Amiens mo¬ 
derne : de telle sorte que nous pouvons désormais jouir en 
paix d’une possession aujourd’hui incontestée. 

La Bibliothèque communale d’Amiens renferme , sous le 
n° 486 du catalogue , un manuscrit de Froissart fort pré- 
cieox en ce qu’il contient vraisemblablement le texte pri¬ 
mitif du chroniqueur valenciennois, avant que celui-ci, 
depuis attaché au service et à la cour d’Edouard d’Angle- 
terie, eût jugé à propos de présenter sous un jour plus 
favorable à l’honneur de son nouveau maître, les récits 
dont se compose son livre , M. Rigoliot compara notre ma¬ 
nuscrit aux différents manuscrits ^et aux éditions les plus 
anciennes de la chronique, et il rencontra des dissemblances 
tellement grandes, qu’elles dénaturent souvent complètement 
les causes et les effets des évènements. Ainsi, pour n’en citer 
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qu’un seul exemple, — qui fait au reste le principal objet du 
Mémoire, — Froissart raconte avec les pins grands détails 
la bataille de Crécy : dans presque tous les manuscrits et 
dans tous les imprimés , il exalte, aux dépens de Philippe de 
Valois et de l’armée française, la gloire et les exploits 
d’Edouard et des Anglais. Mais si l’on parcourt la leçon du 
manuscrit d’Amiens, le point de vue change complètement : 
les Français furent vaincus, — il n’est malheureusement que 
trop certain , — mais ils ne le furent qu’après des prodiges de 
valeur, accablés par des fatigues inouïes, et décimés par le 
feu tout nouveau de l’artillerie. Il va sans dire que, dans la 
révision qu’il fit de ses œuvres, le chroniqueur valenciennois 
passa sous silence cette dernière et principale cause du succès 
de l’armée anglaise. 

Un des derniers travaux historiques de M. Rigollot, et en 
même temps l’un des plus importants , c’est ses Recherches 
sur les peuples de race teutonique qui envahirent la Gaule 
au V* siècle ; ces recherches sont insérées au tome X 
des Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie. — 
L’Archéologie ne serait qu’une science purement hypothétique 
et sujette à mille causes d’erreurs diverses, si ceux qui la 
cultivent et qui l'ont si fort avancée dans ces dernières 
années, n’avaient d’abord profondément étudié l’histoire, et 
scruté avec patience et labeur les annales des nations; 
M. Rigollot qui, on peut le dire, n’était étranger à aucune 
branche des connaissances humaines, a fait preuve dans ses 
recherches sur les races teutones, d’une grande sagacité d’his¬ 
torien, d’une connaissance étendue des origines encore si obs¬ 
cures de ces peuplades sans nombre, qui, du III* au VI* siècle 
de notre ère, sont venues successivement s’établir dans les 
Gaules et déposer à sa surface les traces de leur passage : la 
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filiation des races envahissantes, leur origine, leur langue, 
leurs institutions sont pour M. Rigollot l’objet d’appréciations 
toujours exactes, toujours exposées avec une attrayante 
clarté ; puis, descendant au moyen de fouilles récentes, dans 
les entrailles de la terre , il examine un grand nombre d’ar¬ 
mes et d’objets de toute nature trouvés dans des sépultures 
jusqu’ici mal à propos qualifiées de celtiques ou gauloises, et 
il restitue k leurs véritables possesseurs, Suèves, Alains ou 
Francs, ces prédeux débris d’une époque reculée. —Il est à 
peine besoin d’ajouter que la Picardie , si riche en souvenirs 
historiques de toute nature, a fourni la plupart des instru¬ 
ments et des armes dont ce Mémoire contient la description : 
an - grand nombre d’entre eux sont d’ailleurs déposés au 
Musée de la Société des Antiquaires. 

Ainsi qu’il arrive assez ordinairement, c’est la Numisma¬ 
tique qur avait ouvert pour M. Rigollot le seuil de l’étude de 
l’archéologie et de l’histoire : la science des monnaies et des 
médailles eût toujours pour lui un attrait particulier , et il 
apportait dans ces recherches minutieuses et toutes de détails, 
cette précieuse faculté d’observation, ce jugement droit, cette 
critique éclairée qui formaient le côté le plus remarquable de 
son beau talent. 

« 

Le premier travail numismatique qu’il ait publié a été 
inséré dans le volume de 1835 des Mémoires de l’Académie 
d’Amiens ; il porte pour titre : Estai sur une monnaie (Cor 
frappée sous les Mérovingiens et portant le nom de l’église 
St.-Martin-aux-Jumeaux d’Amiens. — Après avoir donné 
quelques détails pleins d’intérêt sur cette ancienne église, le 
savant numismate décrit la pièce d’or objet de son Mémoire, 
et pour expliquer le calice ou plutôt la coupe qu’elle porte 
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sdv son revers , ii établit par des preuves assez fortes, tieéeB 
pour la plupart dès anciens historié»* ecclésiastiques, les 
analogies frappante» gui existaient, dans les premier» temp» 
de l’ère chrétienne, entre le culte de St.-Martin et les hon¬ 
neurs rendus au Baccbus des payens ; ü est curieux de re¬ 
chercher avec M. Rigohet, les pratiques superstitieuses qui 
accompagnaient la fête du Saint et qui portent plus d’une 
trace des fables du paganisme ; mais c’est là, à notre avis, un 
parallèle assez dangereux à établir, et sur lequel il vaut mieux 
passer légèrement, en songeant d’ailleurs , si ou veut absolu¬ 
ment trouver l’explication de ces étranges cérémonies* que k 
rebgfouchrétienne, en s’établissant au milieu de» Gentils, 
dût nécessairement faire quelques concessions aux ancienne» 
coutumes du peuple. 

Deux années plus tard, M. Rigollot mit au jour un ouvrage, 
beaucoup plus considérable, qoi a pour titre : Monnaies 
inédites de» Évêque» des innocents et des fous , publiée» 
avec une introduction sur le» espèce» de plomb, le person¬ 
nage de fou et les rébus au moyen-âge par M. Ch. Leber. 

M. Rigollot possédait dans sa collection quelques monnaie» 
de plomb sur lesquelle» se trouvaieut des empreintes ayant 
trait aux cérémonies grotesques de la fête des fous, qui se 
célébrait au moyen-âge dans plusieurs églises de France^ — 
Il bit amené, par l’étude de ce» pièces et leur comparaison 
avec un grand nombre d’autre» de même nature, trouvée» 
dan» Amie» ou aux environ», à reconnaître qu’elles avaient 
dû servir à conserver le souvenir de ces prélats éphémères, 
que les enfants de chœur étaient dans l’usage d’élire et de 
consaerer dans i» cathédrale d’Amiens, le jour des Saints 
Innocent». Ou sait que ces cérémonies singulière», demie» 
vestiges de» saturnales que les Rossai ns célébraient ver» 
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l’époque du solstice d’hiver, oc tardèrent pas à dégénérer en 
scandaleuses profanations et furent à différentes reprises in¬ 
terdites sous les peines les plus graves par le pouvoir tem¬ 
porel et le pouvoir spirituel ; cependant, elles se perpétuèrent 
dans plusieurs églises, obstinément attachées à leurs anciens 
rits, et la cathédrale d’Amiens est une de celles où cette cou* 
tome persista le plus longtemps. Les extraits des registres capi¬ 
tulaires font connaître que , même au milieu du XVI* siècle, 
en 1538 et 1540, le Chapitre autorisait encore le pape des 
fous et ses cardinaux à faire leurs divertissements dans Fin- 
térieur de la cathédrale ; mais enfin, en 1548, une délibéra¬ 
tion de ce même Chapitre défendit aux chapelains et aux 
vicaires de procéder dorénavant à l’élection du pape des fous. 

Après ces considérations préliminaires, appuyées sur les 
documents les plus authentiques et les auteurs liturgiques les 
plus recommandables, après avoir rapporté ce qui se passait 
aux mêmes époqnes de l’année dans les églises de Laon, de 
Sentis, de Noyon, de Soissons, de Beauvais, de St-Quentin, 
de Roye, et bien d’antres encore, IL Rigollot passe à la des¬ 
cription des nombreuses monnaies de plomb qu'il avait ras¬ 
semblées. — Aucune de ces monnaies ne paraft remonter 
au-delà du XV* siècle ; peut-être est-ce seulement à partir 
de cette époque que les privilèges des fous ayant pris toute 1 
four extension, H fut permis à leur évêque de frapper mon¬ 
naie. Quelques-unes d’entre elles représentent les cérémonies 
de la consécration de l’évêqne ; d'antres, en très grand 
nombre, offrent des rébus qui rappelaient le nom de féfn ; 
ce nom est quelquefois écrit en caractères vulgaires dans lat 
légende de la pièce; l’une d’elles porte pour légende : 
MONETA • ARGHIEW •TVRPINI : A* r 1518 * Devons-nous* 
reconnaître'dans ce joyeux compagnon l’habile sculpteur qui 1 
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ciselait quelques années pins tard les stalles de notre cathé¬ 
drale? 

Des notes savantes, où l’on peut voir tout ce que cet ou¬ 
vrage a demandé à son auteur de recherches patientes et de 
veilles érudites, suivent la description des médailles, et un 
appendice intitulé Des Rébus de Picardie, clôt le volume ; 
cet appendice contient la description, — toujours accom¬ 
pagnée de figures, — de deux manuscrits de la Bibliothèque 
impériale, exécutés vers la fin du XV* siècle et renfermant 
ensemble 170 rébus différents ; cette partie forme le compté 
ment naturel du travail sur les monnaies des fous , car les 
rébus peuvent servir de renseignements utiles pour l’expli¬ 
cation des monnaies de fous portant ces légendes figurées, 
que le savant docteur, malgré toute sa patience et sa sagacité, 
a quelquefois dû déclarer indéchiffrables. 

Il est bien difficile d’analyser des notices numismatiques, 
qui ne sont, le plus souvent elles-mêmes, que des travaux 
de détail et d’analyse : aussi nous bornerons-nous à indi¬ 
quer seulement en quelques mots les nombreux travaux de 
M. Rigollot ayant trait à cette science. Presque tous ont pour 
objet la numismatique picarde : c’est ainsi qu’il publiait 
en 1838, dans la Revue numismatique, un Mémoire sur les 
deniers royaux frappés à Montreuil-sur-Mer ; et en 1850, 
dans la même Revue, un Mémoire sur les monnaies des 
comtes de St.-Pol. Souvent aussi, les Mémoires de la 
Société des Antiquaires de Picardie reçurent le fruit de ses 
découvertes : nous trouvons dans les tomes IV, V et VIII*, 
plusieurs notices intéressantes pour l’histoire monétaire et 
métallique de la Picardie. De toutes celles-ci, d’ailleurs, 
la plus importante est celle qu’il publiait en 1841, sous 
le titre : Notice sur une découverte de monnaies picardes 
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du XI* siècle, recueillies et décrites par Fern. Mallet et 
le D* Rigollot. M. Fera. Mallet, qui possède une riche col¬ 
lection de monnaies et médailles du moyen-âge, avait été 
assez heureux pour acquérir un petit trésor numismatique, 
renfermant une suite de monnaies féodales d’une extrême 
importance pour la Picardie ; c’étaient des deniers de Sentis, 
de Montreuil-sur-Mer, de Gui, comte de Ponthieu, de Gorbie, 
de Laon, de Soissons et surtout un certain nombre de ces 
monnaies d’Amiens dont la légende, jusqu’alors expliquée 
d’une manière peu satisfaisante, se composait du mot PAX, en¬ 
touré des mots demi-barbares ISIAMVNAI ou ISIAMVNTAI. 
S’appuyant sur l’histoire de nos provinces, sur des chartes 
déposées aux Archives, et sur les travaux de leurs prédéces¬ 
seurs, MM. Rigollot et Mallet ont pu rendre à la plupart de 
ces pièces intéressantes leur véritable attribution ; et l’on ne 
sait ce que l’on doit admirer le plus, de la science qui a pré¬ 
sidé à leur travail, ou de la judicieuse critique qui a réussi 
à écarter d’un sujet aussi difficile les nombreuses chances 
d’erreur qui pouvaient détourner de la bonne voie les deux 
habiles numismates. 


A. Dutillem , 

Membre de la Société des Antiquaires de Picardie. 


(La fin prochainement.) 
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AttPCL AUX ftrims. 

Puisque tout aujourdhui, les travaux, les beaux-arts, 
6e ranime plein d’espérance ; 

fit puisque, chaque jour, plus belle à nos regards, 
Grandit et brille notre France ; 

A sa gloire apportons aussi notre ttfbut ; 

O poètes, donnons l'exemple ; 

Que le bon, que le bien, soient toqjours notre but, 
Et du beau relevons le temple. 

La nature est un livre ; au ciel et sous ne» pas 
Se lit la science divine ; 

Cberchéi&ty lé réel, mais ne repoussons pas 
L’idéal que l’âme devine. 

L’idéal qui du ciel semble un doux souvenir I 
Conservons ce premier modèle ; 

Et l’esprit inspiré, vers son riche avenir 
Saura mieux diriger son aile. 

Les goûts, les mœurs, les arts, il faut tout préserver 
Du souffle impur qui les altère ; 

Poètes, n’est-ce pas à vous de relever 
L’âme au-dessus de la matière ? 
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Jeunes gens, notre espoir, n’avez-vous pas encor 
Du beau, du grand la sainte flamme? 

Dans l’ardeur du plaisir, et dans l'amour de l’or 
Ne laissez pas s’user votre âme. 

Allons, relevez-vous {dns forts, plus chaleureux, 

C’est à vous que ma voix s’adresse ; 

O compagnons, cédez à l'élan généreux 
Que le coeur donne à la jeunesse. 

L'esprit français si fin deviendrait-il grossier, 

Et se peut-il qu’il dégénère, 

Quand le progrès a pris la vapeur pour coursier, 

Et la foudre pour messagère ? 

Soyons donc un grand peuple aux dignes sentiments 
Que son bon goût surtout honore ; 

Dont le cœur a toujours de nobles mouvements 
Et que le monde admire encore. 

Léon Machieh , 

Membre de la Société académique de St,-Quentia. 
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Correspondance 


Arras, le 16 avril 1858. 


Monsieur, 


Votre numéro du 15 de ce mois, contient un article fort intéressant 
de M. Decaïeu, sur le jeu de la cholle, que votre collaborateur a suivi 
dans toutes ses phases depuis la Picardie jusqu’au fond de la Bretagne. 
Permettez-moi de vous communiquer à mon tour quelques notes dont 
la teneur ajoutera un intérêt de plus au travail précité. 

On a joué autrefois à Arras et on jouait encore il y a trente ans à un 
jeu fort analogue à celui du maii et qui portait le nom de chaule: il 
s’agissait d’envoyer le plus loin possible, au moyen d’une croue en bois 
flexible armée d’un bout métallique en forme de pied de biche, une boule 
en bois placée d’abord sur une petite éminence nommée a belle et que 
la partie adverse devait ensuite retirer de la position plus ou moins favo¬ 
rable qu’avait su lui donner le premier joueur : cette boule portait elle- 
même le nom de choule et les habiles mettaient une grande différence de 
valeur entre les choulet au couteau , c’est-à-dire confectionnées à la 
main, et les choules tournées ; les premières on le comprend de reste 
ayant un prix double des secondes. 

La police a depuis longtemps, et avec raison, interdit notre jeu de 
choule qui pouvait causer & la jeunesse de graves accidents, dont le 
moindre était un œil poché ou quelques dents cassées. 

M. l’abbé Corblet, Glottaire du patoit picard, articles choie et 
crotte, fournit de nombreux renseignements sur ces deux mots ; je crois 
néanmoins que les menus détails que je vous envoie, sont de nature à 
compléter ce qu’a si bien dit mon aimable et savant collègue. 


Agréez, etc. 


Ch. db Liius. 


Digitized by ^ooQle 



BULLETIN DES SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie t’Amlcu. 

Séakcx do 12 haï 1855. — M. Mathieu lit un mémoire ayant pour titre : 
De Vaugmentation de la production du froment, considérée comme 
Fun dee moyens de prévenir la disette. — Pour ae rendre compte de la 
possibilité d’augmenter la production du blé de manière à la rendre suffi¬ 
sante dons tous les cas, M. Mathieu interroge le commerce extérieur et 
les données fournies par la statistique agricole, et après avoir puisé aux 
sources mômes de la question, il pose les bases de son système, et fait 
entrevoir ses avantages sur les autres moyens de parer aux éventualités 
pouvant résulter d’une suite de plusieurs mauvaises récoltes. — Mous 
regrettons que le cadre de notre Revue — qui doit rester en dehors 
de toutes les questions d’économie agricole, — ne sous permette pas de 
faire connaître plus en détail oe remarquable mémoire qui touche à des 
questions 4a plus haut intérêt. 

— M. Yvert fait un rapport sur le recueil de poésie que M"" Fanny 
Rénoix vient de publier sous le titre de Cour et Patrie, et dont le produit 
sera offert par l’auteur à notre brave armée d’Orient. « U est permis, 
dit l’honorable rapporteur, de faire aux 80 pièces de vers qui composent 
eereoueil, l’application de cette belle pensée de Vauvenargues : « Les 
grandes pensées viennent du eœur. » C’est en effet du cœur, c’est d’une 
•ae à la fois ière et sensible que jouissent les vers qu’inspirèrent à 
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M me Fanny Dénoix les grandeurs et les désastres, les joies et les douleurs 
de notre belle patrie. » 

Séance du 26 mai. — U. le Président donne lecture d’une lettre de 
M. Leverrier, directeur de l’Observatoire, adressée par lui à l’Académie, 
en réponse à celle qui lui avait été écrite pour solliciter son appui auprès 
de M. le Ministre de l’Instruction publique, à l’effet d’obtenir les instru¬ 
ments nécessaires pour entreprendre à Amiens une série d’observations 
météorologiques. Par cette lettre, M. Leverrier invite l’Académie à lui 
faire connaître : 1° le personnel dont elle peut disposer pour les obser¬ 
vations, le nombre des observations qui pourraient être faites chaque 
jour, et dans quelles limites de jour et de nuit ; 2° la nature des obser¬ 
vations qu’on croit pouvoir entreprendre; 3° les instruments que la 
Compagnie posséderait déjà ; ceux qu’elle pourrait acquérir par elle- 
même, et ceux que l’Observatoire impérial aurait à lui confier ; 4° quel 
serait le local disponible. — L’Académie, après avoir discuté les questions 
posées dans la lettre de M. Leverrier, et chargé le Bureau d’y répondre, 
prend diverses mesures propres à faciliter la création à Amiens d’un 
Observatoire météorologique. 

M. Bouthors lit une pièce de vers intitulée Amiens à la dérive, qui 
est écoutée avec un intérêt bien mérité. 

M. Berville donne communication d’une dissertation littéraire et histo¬ 
rique qu’il intitule : Conjectures sur les commencements de Virgile, 
sur la date et sur Vordre de composition de ses églogues. — Dans ce 
travail, l’auteur a relevé avec une extrême sagacité et rapproché par un 
travail d’érudition considérable, les circonstances historiques les plus 
propres à établir l’ordre de date de la composition des Bucoliques, et à 
rectifier les erreurs depuis si longtemps accréditées par quelques com¬ 
mentateurs; — des dix églogues du poète latin, quatre sont datées avec 
la plus grande précision par leur sujet même ; Tityre et Moeris, par le 
partage des terres d’Italie aux soldats des triumvirs ; Pollion , par le 
consulat de ce.général; la Magicienne, par l’expédition de Pollion en 
lllyrie ; — il reste donc à grouper autour de ces quatre points fixes les 
six autres pièces. M. Berville arrive à classer ainsi toutes ces poésies pas¬ 
torales : Alexis, Palémon, Daphnis, Silène doivent appartenir à l’an 
de Rome 710, ou au commencement de 711 ; Tityre, Moeris, MœliMe, 
à l’année 711 ; Pollion et la Magicienne à 712 ; et la dernière, Gallus, 
à la fin de cette même année 712. — En terminant, M. Berville exprime 
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son sentiment sur l’ensemble des Bucoliques, différemment appréciées 
par les littérateurs : Deux mots, dit-il, résument son opinion : peu d’in, 
térét d’ensemble, un grand charme de détail. Au lieu de faire agir ses 
personnages, Virgile les fait chanter. Ce ne sont pas les aventures de la 
vie champêtre qu’il décrit, c’est le chant de ses bergers qu’il nous fait 
entendre. Malgré quelques imperfections, les Bucoliques resteront un 
des plus précieux monuments de la poésie latine. 

SAarce nu 9 juin. — M. Decharmes, chancelier de l’Académie, présente 
son rapport sur un ouvrage contenant le résultat des observations mé¬ 
téorologiques faites à Udine (Frioul); — ce recueil volumineux, écrit en 
italien, embrasse quarante années d’observations régulières sur la pres¬ 
sion atmosphérique, la température, la quantité d’eau tombée du ciel, 
les tremblements de terre, les phases de la végétation, etc. Ce volume, 
imprimé avec luxe, est un véritable monument élevé à la science par 
l’Académie d’Udine et la famille de l’auteur de ce travail persévérant. 

— M. Y vert lit une Épitre à V Académie, semée de traits piquants 
toujours marqués au coin de l'atticisme le plus pur et du goût le plus dé¬ 
licat : cette lecture est accueillie avec un vif plaisir : — il en est de même 
pour une spirituelle Satire contre les fumeurs, que M. Bervilie récite de 
mémoire ; ces vers seraient bien capables de corriger les fumeurs, si les 
fumeurs (que les dames me pardonnent t) n’étaient incorrigibles. 

— M. Pollet donne la description du télégraphe électrique imprimant, 
de M. Freytel, d’Amiens, dont il a été question dans le dernier numéro 
de la Picardie. Ce qui établit une différence essentielle entre ce télégraphe 
et ceux destinés au même usage, c’est l'emploi d’une double pile élec¬ 
trique donnant deux courants successifs, ayant pour effet, le premier de 
produire une aimantation capable seulement d’amener la lettre ou le signe 
à transmettre en regard du papier qui doit en recevoir l’empreinte, le 
second, en s’associant au premier, de faire naître une attraction plus puis¬ 
sante, et finalement l’impression du caractère. Lorsque ce dernier cou¬ 
rant cesse, ce qui a lieu nécessairement dans le passage d’une lettre à la 
suivante, le papier franchit un espace constant, pour se prêter i l’im¬ 
pression d'une autre lettre ; un mécanisme fort simple le ramène à la 
ligne. Tout ingénieux que soit ce système, l’auteur y a déjà apporté des 
perfectionnements qui le mettront, sans doute, en état de remplir, d’une 
manière satisfaisante, les conditions de célérité et de précision que l’on 
doit attendre d’un instrument de cette nature. 



Académie d’Arras. 


Séance mjbliqoe du 24 «ai. — L’Académie a procédé le 24 mai der¬ 
nier, en séance publique, à la réception de deux membres nouvellement 
élus :M. Dütilleux, artiste peintre, et M. le chanoine Robitaflle. — Les 
liens de parenté qui nous unissent à l’un des récipiendaires, pourraient 
peut-être nous faire accuser de partialité dans l'appréciation de son dis¬ 
cours ; aussi, nous empruntons à un de nos confrères de Lille, 4a Menue 
du Nord, une partie du compte-rendu de cette séance : 

« M. Dutilleux, — le premier artiste admis dans la Société depuis sa 
fondation, a traité du Sentiment dont Part : après avoir dit que le sen¬ 
timent et l'expression, alpha et oméga de l’esprit humain, Met reliés 
entre eux par la science qui leur sert d’intermédiaire, et «voir démontré 
que la puissance créatrice qui ae développe spontanément chez l’homme 
de génie ne peut arriver à la perfection sans être aidée par l’étude, l’ora¬ 
teur a énuméré les connaissances variées que doit posséder ai peintre en 
dehors de sa spécialité technique, la littérature, la poésie, l’histoire, etc.; 
il a fait ressortir avec bonheur la différence existant entre l’art chrétien 
et Fart payén, te second se bornant à ta physionomie matérielle du corps 
humain, le premier scrutant au contraire les replis les plus cachés de la 
psychologie. Mais si le Bavoir peut tout, allié au sentiment, il ne pont rien 
sans ce dernier, car il est le seul point de contact entre l’artiste et les 
masses qui ne comprennent en général ni la science, ni Fexéeutiea. 

« 11 est à regretter que le manque d’espace nous défende d’analyser 
longuement ce discours, un des plus remarquables que l’Académie ait 
jamais entendus ; il suffira d’ajouter que M. Dutilleux a su captiver pen¬ 
dant une demi-heure l’attention d’un auditoire fort étranger à la peinture 
et que les applaudissements réitérés qui l’ont accueilli ont dû Ini paraître 
uu argument péremptoire en faveur de ses conclusions. 

« Le sujet dévolu à M. le chanoine Robittille était pins sévère. La 
Philosophie dans ses rappotts avec la Théologie n’a cependant pas 
effarouché la partie féminine de rassemblée. Le talent bien connu du 
récipiendaire en a été tout d'abord la première cause, puis, il faut (Vouer 
aussi, avec l’éducation donnée aujourd’hui au beau sexe, que ne sait-il 
pas et queue veut-il pas savoir? Donc, M. Robitaille, après avoir exposé 
les différents systèmes du rationalisme et du traditionalisme, a prouvé 
que ces méthodes conduisaient nu scepticisme, et conclu en faveur d’un 
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compromis que nous pourrions appeler iclectieme chrétien, où l’on 
donne à la foi ce qui appartient à la foi, et à la raison ce qui lui appartient 
en propre. 

« Ces opinions, présentées avec abondance et clarté, dégagées avec un 
soin minutieux de toutes les abstractions qui auraient pu en obscurcir 
l’exposé, ont été très goûtées par les auditeurs qui ne se sont pas fait 
faute de le témoigner à l'honorable ecclésiastique. 

« U. le président Parenty a su, dans sa réponse aux nouveaux élus, 
faire heureusement ressortir le mérite de chacun d’eux. Ce n’était pas 
une petite besogne que de s’adresser à la fois, dans un même discours, 
à un peintre et à un philosophe ; mais de pareilles difficultés sont jeux 
pour l’éloquent vicaire-général, qui, il y a deux ans, en des circonstances 
analogues, répondait à un médecin, à un historien et à un archéologue. » 

M. Ift go/nte d’Uéricourt a donné communication d’une notice sur une 
célébrité artésienne, Quetnet de Béthune, chevalier poète du XII e siècle, 
un de ces hommes dont la noble figure est le type d’une époque, et qui à 
la fois poète, diplomate, administrateur et guerrier, s’est trouvé mêlé à 
tojutes les grandes entreprises d’une des plus remarquables périodes de 
notre histoire* 

^t. Dprbigny a lu ensuite deux jolies fables inédites intitulées : 
la Mouche et le Taureau, le Canard et le Chien, et la séance s’est 
terminée par un rapport de H. de Mallortie sur le concours de poésie. 
Qqinze poètes étaient entrés en lice ; mais malgré ce nombre respectable, 
la commission chargée de prononcer, n’a point trouvé de pièce qui mé¬ 
ritât le prix : elle n’a donné qu’une médaille d’or de cent francs (moitié 
du pjrix) à M. Alfred Honoré pour son poème sur la guerre d’Orient, 
Crime et Juttice, et une simple mention honorable à un anonyme du 
Gard, auteur, de I ’jfpitre d’un Maître à son Élite. 

A. Dotiixeox. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Annale* de la Moelété académique de laint-^f te. 

ANNÉES 1881 ET 1858. 

La Société académique de Saint-Quentin est une des plus laborieuses et 
des plus fécondes parmi les Sociétés du même genre qui existent dans les 
départements voisins du nôtre ; les sciences, les arts, les belles-lettre*, 
l’agriculture et l’industrie, tel est le vaste programme qu’elle a adopté et 
qu!elle remplit d’une manière digne de remarque. 

fondée en 1835, cette Société est actuellement divisée en trois sectioM 
composées chacune de dix membres : une section pour les sciences, le* 
arts et les belles-lettres, une pour l’agriculture, et une autre pour (Indus¬ 
trie. Chaque année les travaux des sociétaires, forment un volume où le 
savant rencontre d’ingénieuses théories, l’industriel des procédée nou¬ 
veaux, et le littérateur des œuvres pleines de goût. 

L’analyse de ces travaux pendant les années 1851 et 1858 ne pourra 
donner qu'une faible idée de leur importance. 

Nous serons obligé, par exemple, de passer rapidement sur la partie 
agricole et industrielle, car lors même que notre ignorance de ces sujets 
ne s’y opposerait pas, nous serions bien embarrassé de résumer en quel¬ 
ques lignes des observations utiles dont on ne peut presque rien retran¬ 
cher sous peine d’être incompréhensible, et nous dirons avec M. Midy, 
secrétaire archiviste de la Société : « Les annales des Sociétés d’agricul- 
« lure, riches en faits, se refusent à l’analyse, et même en les écrémant, 
a on y trouverait la matière d’un volume. » 
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L’agriculture et l’industrie sont puissamment encouragées par la So- 
ciété : primes accordées & l’éiive et à l’entretien des animaux utiles, prix 
d’horticulture, prix décerné à la meilleure exploitation rurale, voilà 
pour la première ; quant à la seconde , elle est non moins bien par¬ 
tagée, et tous les ans, plusieurs prix sont distribués aux apprentis les plus 
méritants. 

Parmi les œuvres formant les deux premières parties du recueil que 
nous avons sous les yeux, celles de H. Uidy tiennent assurément la pre¬ 
mière place et parleur nombre et parleur importance. Deux mémoires où 
l’auteur expose une méthode plus rationnelle de cultiver et de récolter la 
betterave, un autre sur l’impôt du sel, et un dernier traitant de l’irriga¬ 
tion, que l’auteur préfère hautement au drainage, tels sont, sans parler 
des nombreux rapports qu'il est chargé de présenter, les travaux du sa¬ 
vant et infatigable secrétaire. 

Dans le mémoire sur le sel, H. Midy propose un moyen de supprimer 
l’impôt sans diminuer les recettes ; ce moyen, c’est de distribuer l’eau de 
mer dans l’intérieur de la France comme on distribue l’eau douce dans 
l’intérieur d’une ville. Ce projet est soutenu avec beaucoup de force par son 
auteur qui y trouve de grands avantages pour l’Etat et les particuliers ; 
le trésor réaliserait des bénéfices importants par la vente de cette eau que 
les cultivateurs s’empresseraient d’acheter pour en extraire le sel et la 
répandre sur leur fumier, les habitants des villes auraient la faculté de 
prendre des bains de mer à domicile, de conserver les huitres, le pois¬ 
son, etc... Faisons des vœux pour la réalisation de ce projet moins étrange 
peut-être qu’il ne le parait au premier abord. 

Citons encore une notice intéressante sur les machines à vapeur et des 
remarques sur la cherté de la houille et du fer en France, par H. Casaiis, 
une notice sur l’opium , et une autre sur la santonine toutes deux de 
U. Lecocq , pharmacien à Saint-Quentin , et enfin un mémoire sur la 
guérison de la cachexie du mouton, contre laquelle U. Garcin préconise 
l’emploi de l’iode, et une notice courte mais fort claire de M. Souplet 
sur la télégraphie électrique. 

Après cette trop rapide analyse, nous arrivons aux travaux de la section 
des sciences, des arts et de la littérature. 

La série des travaux de 1851 s’ouvre par des recherches de M. Bonnet 
sur le commerce et la statistique des métaux précieux. 

Puis viennent d’excellentes considérations sur la nécessité d’établir des 
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bibliothèques populaires ; l’auteur, M. Foulon, remarquant la privation 
de bous livres qu’éprouvent les jeunes ouvriers sortis de l’école primaire, 
propose la rédaction de deux catalogues, l’un pour la ville, l’autre pour 
la campagne ; le premier serait envoyé aux chefs d’industrie avec invitation 
d’établir , chacun pour ses ouvriers, une bibliothèque composée des ou¬ 
vrages indiqués ; le second, transmis aux maires, servirait de base dan» 
chaque commune à l’établissement d’une bibliothèque populaire confiée à 
l’instituteur. 

Cette seconde partie du projet serait bien facile à exécuter; l’idée a déjà 
été émise par M. deCormenin et bien d’autres esprits éminents; com¬ 
ment se fait-il qu’elle n’ait pas encore été adoptée? 

L’histoire est représentée par deux éludes consciencieuses, l’une sur 
les hôpitaux et béguinages de Saint-Quentin au moyen-àge, par H. Da- 
mourette, l’autre, sur les dons et legs faits aux hospices de la même ville 
depuis 1561 jusqu’à 1852, par M. Auguste Dessins. 

L 'Acédia a trouvé en M. de Martonne un historien savant, un peintre 
habile ; Vacédia, c’est cette mélancolie que St-Augustin appelait pie tas 
gemebunda, piété gémissante, ce dégoût de la vie qui pousse au suicide, 
ce défaut d’énergie que le moyen-àge mettait au rang des péchés capitaux 
et qui résistait à la plus ardente dévotion, cette tristesse enfin que ré¬ 
cemment Werther et René ont mis si fort à la mode, 

Après de sages préceptes de H. Cordier sur l’éducation physique des 
enfants, nous trouvons un travail dont le commencement a paru en 1849 
et qui n’est terminé que dans le volume de 1852. Cette œuvre importante 
dont l’auteur est U. Daudville, échappe malheureusement à l’analyse, à 
cause de sa nature complexe. Nous sommes obligé de nous contenter de 
l’idée qu’en donne le titre que nous transcrivons : Estai philosophique 
sur les transformations du langage étudiées dans la langue française. 
L’auteur s’est livré à des recherches profondes, et grâce à son goût délicat 
et à son amour de l’art, il a su intéresser le lecteur sans cesser d’étre 
savant. 

H. Héré dont les lecteurs de la Picardie connaissent le talent poétique 
s’est proposé un»noble but : prouver que les hommes n’ont jamais eu le 
privilège exclusif de l’instruction et du talent, que l’éducation des femmes 
doit s’étendre et progresser parallèlement à celle des hommes, et, sans 
passer par les mêmes points, avoir néanmoins la même étendue; telle est 
la taohe qu’il a entreprise. A l’appui de sa thèse, H. Héré cite les femmes 
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quiqnlsu se Caire un nom dans la littérature, du VI« au XIX e siècle, de* 
puis Ste-Radegonde jusqu’à Georges Sand. 

Une charmante pièce de vers de M. Léon Magnier termine le volume. 
De ce morceau qui a pour titre : Per Cqmpot, nous ne dirons rien, rien 
que ces vers qui font connaître la manière de l’auteur : 


Nous aurons notre maisonnette 
Regardant le chemin. 

Et de beaux bruits dont la cueillette 
Attendra notre main. 

Des fleurs oh l’abeille butine 
Dans un petit bosquet. 

Dont les sorbiers et l’aubépine 
Feront un seul bouquet. 

Le mérisier au blanc panache, 

Les neigeux prunelliers, 

Le chèvre-feuille qui s'attache 
Au tronc des coudriers. 


Et nous compterons chaque année 
Parles premières fleurs. 

Par la feuille tombant fanée 
Sur la pelouse en pleurs. 

Ainsi l’existence adoucie, 

Sèmera sur nos pas 
La véritable poésie, 

Celle qu’on n’écrit pas. 

. Pour terminer le compte-rendu des travaux de 1881, il nous reste à 
parler des résultats du concours ouvert l’année précédente sur cette ques¬ 
tion : Des moyens de faire produire i la bienfaisance les meilleurs 
effets possible$ etd’arriver progressivement à Vamilioration morale 
et matérielle despopulations ouvrières, principalement dans les centres 
industriels. 
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Soixante-trois concurrents ont répondu à cet appel ; des vues utilès, des 
réformes nécessaires, des combinaisons nouvelles ont été présentées dans 
ces soixante-trois mémoires inspirés par l’amour du bien public. 

Si la section de littérature est représentée par de nombreux ouvrages 
dans le volume de 1831, il s’en faut de beaucoup qu’il en soit de même 
dans.le volume suivant ; le feu sacré parait s’éteindre ou tout au moins 
se ralentir. Une anecdote en vers sur Parmentier, cinq fables très-spiri¬ 
tuelles, par H. Héré, une pièce de poésie intitulée le Chant du Labou¬ 
reur, par M. Léon Magnier.une autre ayant pour titre : Fleure et Etoiles, 
par H. Daudviile, et la fin du travail de ce dernier sur les Transforma¬ 
tions du langage, voilà tout le bagage purement littéraire de l’année 
1852. 

Ajoutons, pour être complet, que ce volume renferme encore un rap¬ 
port de H. Foulon sur divers objets antiques découverts àVermand et un 
article sur les revaccinations dans lequel H. Cordier établit la nécessité 
de cette opération, le vaccin perdant son effet après 12 ou 14 ans. 

Malgré ce silence de la plupart des membres de la Société, ce volume 
n’en est pas moins fort intéressant à cause d’un traité sur l’hygiène et 
l’économie domestique à l’usage des classes laborieuses, sujet mis au 
concours en 1851. Cet ouvrage qui a pour auteur M. Ebrard , doc¬ 
teur médecin à Bourg (Ain), nous parait une œuvre tout à fait hors ligne. 
M. Ebrard a renfermé en 130 pages tous les préceptes d’bygiène et d’éco¬ 
nomie domestique qu’il importe de connaître, et il a su rendre intéres¬ 
santes ces notions qui paraissent arides par elles-mêmes ; nous avons lu 
cet ouvrage écrit dans la forme épistolaire, nous l’avons lu d’un bout à 
l’autre, sans ennui, sans y trouver la moindre obscurité, et arrivé à la fin 
nous avons regretté qu’il ne fût pas plus long ; le style en est net, facile 
et clair. Cet ouvrage est mieux qu’un traité complet, mieux qu’un livre 
savant, c’est une bonne action, et il devrait être mis entre les mains de 
tout le monde; chacun y apprendrait quelque chose d’utile. 

Si notre analyse, toute incomplète qu’elle soit, a pu donner une idée 
de l’activité de la Société académique de Saint-Quentin, si elle a pu faire 
naître l’envie de connaître ses travaux et appeler l’attention sur les idées 
utiles qu’elle propage, notre but sera atteint. 

A. Decàïeü. 


Digitized by i^ooQle 



299 


GhrMHfM 4e Mm et d’Artrea, 

Par Lambert , curé à’Avives (918-1203), revue sur huit manus¬ 
crits, etc...,par le marquis de GodefrovMenilglaise. Un vol. »»-8° 
de xxxvt et 543 pages. Prix : 8 fr. — (Paris, Jules Rçnouard, 
libraire.) 

Bien que le rayon embrassé par cette chronique ne soit pas fort étendu, 
et encore que la période de temps que le récit comprend soit resserré dans 
des limites assez étroites, —300 ana environ, — on peut néanmoins re¬ 
garder cette publication comme une des plus importantes qui aient été 
faites dans ces derniers temps sur l’histoire de nos provinces du Nord. 

L’œuvre de Lambert d’Ardres n’avait jamais été publiée en entier en 
France. La seule édition à peu près complète qu’on connaisse a été donnée 
par le jurisconsulte hanovrien P. deLudevrig; mais comme le recueil 
qui la renferme est assez volumineux et assez rare dans notre pays, 
on peut dire que cette chronique y était presque inconnue. 

Elle était loiu pourtant de mériter cet injuste oubli. Le chroniqueur, 
homme d’église, sérieux et lettré, narre bien, peint avec quelque talent 
et fournit surtout de curieux détails sur les institutions, les mœurs et la 
vie privée au XI* et XII e siècles ; avec lui, nous pénétrons dans les châ- 
teaux des seigneurs et dans les chaumières des serfs; nous entendons leur 
langage, nous saisissons leurs idées; la chevalerie, les tournois, les 
guerres de voisinage, les conditions sociales, les usages domestiques, 
l’architecture civile et militaire, la littérature du temps, sont li sous nos 
yeux. 

« Lambert n’est guère moins précieux pour la topographie : vingt-cinq 
villes, quatre-vingt-cinq villages, vingt-neuf localités d’un ordre inférieur 
peuvent demander à son témoignage le titre de leur existence antérieure 
au XIU* siècle. Dix autres sont nommées qui ne subsistent plus. 

« Les évènements qu’il raconte ne sont guères considérables , et le 
théâtre en est très circonscrit. Mais de cela même résulte un ensemble de 
détails plus rapprochés de la vie ordinaire, détails que l'école historique 
moderne recherche et a raison d’apprécier; car c’est avec leur aide qu’elle 
restitue le passé, et rend à nos ancêtres leur physionomie. On y voit 
commencer et se développer une de ces petites formations féodales qui, 
agglomérées et coordonnées, composaient l’assemblage social d’alors. 
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C’est l’aventurier Danois plantant sa lance sur un rivage abandonné, y 
érigeant hardiment la motte seigneuriale, puis faisant ratifier son occu¬ 
pation par le qomte de Flandre, satisfait d’avoir un vassal de plus et un 
gardien de sa frontière maritime. C’est le propriétaire terrien convertis¬ 
sant ses alleux en fief épiscopal pour se couvrir de la protection de l’E¬ 
glise, mettant en valeur marais et cours d’eau, puis fondant un donjon et 
une ville sous son abri, avec échevins, pairs et barons, moyennant l’a¬ 
grément acheté du seigneur. — C’est ensuite un comte s’instruisant avec 
ses clercs, plus qu'il n'était nécessaire, dit naïvement notre curé, se 
donnant la singularité d’une bibliothèque, exerçant une splendide hospi¬ 
talité, établissant ses enfants, fortifiant et embellissant ses châteaux, 
montrédans sa vie privée plus encore que dans sa vie politique » (4). 

Nous avons tenu à rappeler ici ces quelques lignes de l’introduction, 
pour faire voir que la chronique du curéd’Ardres méritait à plus d’un titre 
les honneurs d'une édition définitive. Nous nous servons à dessein de ce 
mot qui, dans notre pensée, indique que M. de Godefroy n’a rien négligé 
pour rendre son travail aussi utile et aussi complet qu’il se pouvait, puis¬ 
que te texte qu’il publie a été collationné sur huit manuscrits déposés dans 
diverses bibliothèques de France (2), d’Allemagne et d’Italie, et sur tous 
les fragments imprimés de la chronique de Guines et d’Ardres. — L’édi¬ 
teur, au lieu de s’astreindre i traduire le latin, assez clair d’ailleurs, de 
Lambert, a préféré,— et l’idée nous semble heureuse,— placer en regard 
du texte, une piquante et naïve traduction anonyme, qui semble contem¬ 
poraine de Charles VII ou de Louis XI.—Il a fait précéder la version latine 
et celle française d’une introduction où, sous une forme élégante et inté¬ 
ressante , il initie le lecteur au peu de détails biographiques que l’on pos¬ 
sède sur l’auteur de la chronique, où il trace le plan du livre, et donne un 
précis des évènements qui y sont racontés.— Aux érudits de profession 
et aux bibliophiles s’adresse le chapitre suivant, intitulé : Notice sur les 
Manuscrits et Publications de Lambert d’Ardres.— Des notes concises, 
nombreuses et presque toujours appuyées sur des documents incontes¬ 
tables, suivent le texte et se chargent de l’éclaircir souvent, de le déve- 


(1) Introduction. — p. iv et v. 

(2) Un de ces manuscrits, et un des plus importants, appartient h la Bi¬ 
bliothèque d^Amiens. — Voir n° 501 du Catalogue des Manuscrits 
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lopper quand il y a lieu, de le contredire même quelquefois. — Viennent 
ensuite deux glossaires : l’un pour l’explication des mots de la langue 
française primitive qui émailient encore en assez grand nombre la traduc¬ 
tion anonyme , — l’autre pour l’intelligence d’une notable quantité de 
mots et locutions qui, dans le texte latin, n’appartiennent pas à la latinité 
classique, et que l'on stygmafise si impitoyablement du nom injurieux 
de basse latinité. M. Courtois, secrétaire archiviste de la Société des 
Antiquaires de la Morinie a joint à tout ceci des notes topographiques, 
avec cartes et plans, sur le comté de Guines, ses quatre châtellenies et 
les fiefs qui en relevaient,— enfin, une table très ample —index locu- 
pletiseimm— facilite les recherches de quelque nature qu’elles soient. 

Nous ne pouvons que féliciter bien sincèrement H. de Godefroy-Ménil- 
glaise d’avoir mené à bonne fin une entreprise si laborieuse, et qui exigeait 
tant de longues recherches et de pénibles investigations. Nous savons au 
reste qu’il n’a fait, en ceoi, que continuer des traditions de famille, «t 
marcher sur les trncm deoette noble lignée de savants à laquelle il se fait 
gloire d’appartenir et qui, depuis Denys Godefroy de Guignecourt, l’un 
des grands jurisconsultes du XVI* siècle, docte éditeur du corpus 
juris eiviüs, jusqu’au célèbre archiviste & qui l’on doit l’inventaire des 
chartes d’Artois, n’a cessé de fournir à l’histoire et à la jurisprudence de 
nombreux et infatigables adeptes. 


A. Donixscx. 


Digitized by LvOOQle 



Chronique. 


Le département de l’Oise rient de perdre un jeune artiste plein d’ave- 
nir, au moment même où il allait recueillir le fruit de ses longs efforts et 
doses patientes études: — M. J.Leclercq, peintre-verrier au Mesnil-Saint- 
Firmin, est mort au commencement de ce mois, âgé de trente ans à peine. 

Dès ses premières années il sentit se développer en lui un goût pro¬ 
noncé pour la peinture : admis dans l’atelier de M. Ingres, il suivit bientôt 
les conseils de ce maître qui l’encourageait à s’adonner à la peinture sur 
verre. Il visita plusieurs fois les ateliers de Sèvres, obtint des artistes ver¬ 
riers qui travaillaient dans cet établissement, quelques notions sommaires 
sur la pratique de cet art difficile, et l’emploi si délicat des émaux et des 
couleure. Avec ce mince bagage, il revint au Mesnil-Saint-Firmin, et là, 
dans un ancien magasin on plutôt une espèce de hangar, il construisit 
lui-même un four selon son désir pour se livrer à de nombreux essais. 
Il fut heureux dès ses premiers pas. Une petite verrière qu’il fit pour 
l’église de Montdidier, et qu’il regardait depuis comme la première œuvre 
d’un débutant, lui mérita quelques paroles d’encouragement. De plus 
vastes lui furent demandées ; il construisit de nouveaux fours, disposa 
son atelier en choisissant dans le grand nombre des enfants de l’établis¬ 
sement du Mesnil-Saint-Firmin, ceux qui paraissaient avoir des dispo¬ 
sitions pour le dessin, pour en faire des élèves ; il sut, du reste, former 
d’habiles ouvriers, dont plusieurs, maintenant à Paris, sont comptés 
parmi les plus capables. 

Entouré de son école, on peut le dire, il agrandit ses travaux. On voit 
à l’église de Grandvillers plusieurs verrières de ses premières années ; 
la chapelle du séminaire de Beauvais lui doit ses beaux vitraux ; l’église 
de Chartres montre une partie de ses belles verrières restaurées par lui. 
Les travaux abondaient, mais cette heureuse perspective s’est évanouie. 
A chaque voyage qu’il faisait à Beauvais, il éprouvait le besoin d’aller 
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voir les belles verrières de Saint-Etienne et de Saint-Pierre. Il fit les 
calques, il y a plusieurs années, de l’arbre de Jessé et du vitrail si pur 
de Notre-Dame-de-Lorette : ces verrières furent reproduites par lui ; la 
première était même destinée i l’église de Chaumont. Connaissant toutes 
les monographies de nos belles basiliques, il étudiait son art avec dé¬ 
vouement, savait discerner le beau, et certainement dans peu d’années 
H. Leclercq aurait été un des plus habiles et savants peintres verriers 
de la France. Il envoya à l’exposition de Londres quelques spécimens 
de ses travaux. Celle de Paris, actuellement ouverte, nous offre sous le 
n° 5561 des vitraux peints de M. Leclercq. Il confessait lui-même, il y 
a quelques semaines, qu’ils étaient inférieurs à plusieurs autres placés 
dans nos églises et sortis de son atelier. 

Des essais de pavages émaillés, d’incrustations dans la pierre comme 
ornement, avaient été faits par lui, et il avait trouvé certains perfec¬ 
tionnements qui plus tard auraient été mieux dirigés. 

M. Mathon, de Beauvais, correspondant des Comités historiques , a 
consacré à ce jeune artiste une Notice nécrologique dont nous avons 
extrait en partie les lignes qui précèdent. 

— M. de Coussemaker a proposé à la section de philologie du Comité de 
la langue, de l’histoire et des arts de la France, de faire des recherches 
dans les nombreux recueils de chants populaires publiés auxXVI e et XVII® 
siècles, tant en France qu’à l’étranger, pour ajouter les airs et les mélo¬ 
dies aux poésies du Recueil des chants populaires ; cette proposition est 
acceptée par le Comité qui met en réserve les pièces suivantes, adressées 
par le même correspondant : 1° Dict sur la réduction de la ville de St.- 
Omer, le il février 1488; 2° s’ensuit la mauvaise perdition, séduction; 
3° la complainte que les Franchois feirent de la ville de Therewesme que 
les Anglais ardèrent en l’an 1513 ; 4° autre complainte de Thersenne cité; 
5 # complainte de Thersvene ; 6° Fi» manus de Therouene fait en 
Fan 1553. 

— M. Mathon fils, de Beauvais, a envoyé en communication & la section 
d’archéologie, l’empreinte d’une pierre tombale d’un seigneur de Flava- 
court, mort en 1352, et de sa femme. Le Comité pense que les Sociétés 
des départements pourraient s’occuper de dresser la liste des personnages 
dont les noms sont gravés sur les dalles, ainsi que Fa fait M. Mathon pour 
la collection Gaignières. 
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— U. Wolowski, professeur au Conservatoire des «rts et métiers, a été 
élu membre de l’Académie des sciences morales et politiques, en rempla¬ 
cement de M. Blauqui, décédé. 

—Un de nos amis nous a donné communication de la lettre autographe 
suivante adressée au Ministre de la marine par le duc de la Rochefoucauld- 
Liancourt, le 23 septembre 1819, et qui peut servir de pièce justificative 
à l’article de M. Prarond, inséré dans notre dernier numéro : on voit que 
le duc avait conservé un souvenir reconnaissant de ceux qui avaient, au 
péril de leurs jours, favorisé son évasion du Crotoy : 

<t JfONSIEOR, 

« Permettez-moi d’avoir l’honneur de vous adresser une lettre que je 
« reçois d’un pauvre homme du Crotois, qui m’a donné azile en 1792, dans 
« le moment où ma tête était à prix. Je ne sais à quel point est fondée la 
« réclamation qu’il fait pour ses enfans, mais je sais que je m’y intéresse 
« beaucoup ; que j’ai le devoir d’être son avocat et que je vous serai sen¬ 
te siblement obligé de tout ce qu’il vous sera possible de faire pour lui. 

« Agréez, Monsieur, l’assurance de mon sincère attachement et de ma 
« haute considération. 

« Le b. de u Rochefoucauld. 

a 23 septembre 1840. » 

— Par arrêté de M. le Ministre de l’instruction publique et des cultes, 
en date du 29 mai 1855, et sur les observations présentées par l’adminis¬ 
tration académique, la ville d’Amiens redevient un siège d’examens pour 
le baccalauréat ès-lettres et le baccalauréat ès-sciences. MM. les Membres 
de la Faculté des lettres de Douai et de la Faculté des sciences de Lille s’y 
rendront au mois d’août prochain pour y procéder i ces doubles épreuves. 

Cette décision ministérielle est un nouveau pas fait vers la création à 
Amiens de cours préparatoires à l’enseignement supérieur des sciences et 
des lettres ; si, comme il faut l’espérer , notre ville suit l’exemple de 
Rouen, de Nantes ,et de plusieurs autres cités, elle aura retrouvé presque 
tous les avantages attachés à un chef-lieu académique. 

A. Dutillebx. 

L‘Administrateur-Gérant de la Picardie , 
Lenoel-Heroüart. 

AMIENS. — IMF. DE LEUOCL-BMaOUABT. 
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DES BIBLIOTHÈQUES POPULAIRES 


La Picardie a rappelé en quelques mots , dans un de ses 
derniers comptes-rendus académiques, le vœu émis par M. de 
Cormenin relativement à la création d’une bibliothèque po¬ 
pulaire dans chaque commune. 

Qu’on nous permette quelques considérations pratiques 
sur le moyen de réaliser cette belle pensée. 

Tout le monde aujourd’hui, croyons-nous, est d’accord 
sur le principe , c’est-à-dire toutes les personnes pour qui 
l’homme n’est pas une pure machine. 

Non in solo pane vivit homo, nous dit l’Evangile. La vie 
de l’homme n’est pas seulement un phénomène physique ; il 
a reçu en naissant le don de l’intelligence qui le fait roi de la 

création. Sa mission morale, de même que ses besoins de 

20 
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chaque jour, exigent qu’il travaille sans cesse à développer 
l’étendue de son esprit et de ses connaissances. 

Dans l’état social, la vie intellectuelle se compose d’an 
échange de pensées, comme la vie animale d’un échange des 
objets de production et de consommation. La parole , l’écri¬ 
ture , l’imprimerie, nous permettent de satisfaire à ce besoin 
naturel. 

Plus cet échange est rapide, facile et répété , plus on dit 
qu’un peuple est civilisé. 

La siviNsatton ne semble donc pas avoit dit son dernier 
mot. 

Examinons, par exemple, pour nous restreindre dans les 
limites de notre sujet, la situation de notre belle France an 
point de vue de l’échange des idées. — Nous faisons abstrac- 
tion, bien entendu, des aberrations mentales qui ne peuvent 
que témoigner de l’imperfection de la nature humaine. — 
Quel petit nombre de convives au banquet spirituel 1 

Que de chemin à faire pour amener tous ces roseaux, dont 
parie Pascal, à devenir, par la pensée, plus solides et plus 
forts que le fer et que le roc ! 

Il faut bien le reconnaître cependant, la vulgarisation de la 
lecture, de l’écriture et du calcul a fait un grand pas depuis 
que l’administration s’est attachée avec persévérance à multi¬ 
plier lesécoles primaires et à en perfectionner l’enseignement. 

Il est peu de communes aujourd’hui où la lecture ne soit 
assez répandue pour y porter des fruits. C’est un foyer qui ne 
manque plus que d’aliments. 

La presse le sait bien, et nous l'avons tous pu voir en 1848 ; 
les colporteurs, au besoin , pourraient être appelés en té¬ 
moignage. 
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L’administration a déjà rempli la plus grande partie de sa 
tâche ; elle ne faillira pas à l’oeuvre, et l’accomplira jusqu’au 
bont. Mais elle ne saurait suppléer à l’activité individuelle. 

Il reste à propager le goût de la lecture et les saines publi¬ 
cations. Il reste à faire pénétrer dans chaque habitation, par 
ce caqal, les idées justes, à y infiltrer le bien. 

Cette mission est celle de tous les bons citoyens, de tons 
les amis de l’humanité, de tous les hommes de cœur et de 
savoir. Il n’appartient qu’à eux , — et le nombre en est Im¬ 
mense, — de convier les retardataires à rompre le pain de 
l'intelligence , et d’user à cet effet de leur influence person¬ 
nelle, de leurs conseils bienveillants, en démontrant par leur 
exemple futilité de l’instruction. 

C’est fl eux que nous nous adressons, à eux qui, par la di¬ 
versité des situations où ils sont placés, et la communauté 
d’intérétB avec la population, ne peuvent être soupçonnés 
d’ arrière-pensée égoïste. 

Qu’ils se réunissent sous la direction des hommes que 
leurs travaux ont fait appeler dans les sociétés académiques 
pour servir de guides aux soldats de l’intelligence 1 Qu’ils se 
cotisent pour réunir les fonds nécessaires, et qu’ils entre¬ 
prennent courageusement la mission de mettre à la portée de 
tous des livres instructifs et moraux ! Que les associations, 
savantes s’emparent de ce patronage si noble et si digne 
d’elles, qu’elles fassent appel à tous les concours, à toutes les 
bourses; qu’elles provoquent des souscriptions, qu’elles sol¬ 
licitent, au besoin, l’autorisation de compléter les ressources 
obtenues par cette voie, au moyen de loteries, et qu’elles 
distribuent ensuite entre les communes rurales de leur cir¬ 
conscription un rudiment de bibliothèque populaire ! 
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Nous ne craignons pas de dire que ce serait bien mériter 
des lettres et du pays. 

Avec 10,000 fr. on pourrait, pour le département de la 
Somme, créer dans chaque commune, sous la surveillance 
du maire et dn curé, un petit commencement de bibliothèque, 
à la conservation duquel serait préposé l’instituteur. A cette 
somme qu’il serait indispensable d’obtenir par la voie que 
nous venons d’indiquer, viendraient s’ajouter les subventions 
de l’État, dn département et des communes auxquelles leur 
situation financière permettrait cette dépense, enfin les dons 
particuliers. Une fois le premier livre acheté, le fonds se 
développerait chaque jour en raison de l’accroissement des 
ressources. 

Il suffirait de 2000 souscriptions à 5 fr. ou de 5000 à 2 fr. 
en moyenne, pour poser la première pierre d’un monument 
dont il est difficile de mesurer la hauteur. L’appel serait en¬ 
tendu par tous les grands propriétaires, par tous les amis des 
lumières. 

La Picardie laisserait volontiers l’honneur de la direction 
aux maîtres ès-arls de la province. Son concours dévoué ne 
leur fera pas défaut 

Mais il faut à tout prix une forte initiative et elle ne refuse¬ 
rait pas, au besoin, de la prendre. 

Il est impossible, en effet, d’aboutir à un résultat efficace 
en laissant la création des bibliothèques populaires flotter an 
vent des budgets communaux. La plupart sont grevés d’im¬ 
positions extraordinaires, et la difficulté d’en équilibrer les 
recettes et les dépenses d’une manière satisfaisante pourrait 
faire reculer tel administrateur, qui n’hésitera pas à verser 
privativement son offrande dans une souscription. 
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Elevons d’abord l’édifice, et nous pourrons ensuite appeler 
les municipalités à y appliquer des contre-forts. 

Examinons maintenant ce que doit être la Bibliothèque 
populaire, pour répondre à notre but, et les détails de son 
administration. 

Ne perdons pas de vue qu’il s’agit de distribuer à toutes 
les intelligences un aliment à bon marché, sain , et de facile 
digestion. 

Le fonds des bibliothèques populaires devra donc se com¬ 
poser uniquement d’ouvrages élémentaires. La morale chré¬ 
tienne, les connaissances pratiques les plus usuelles doivent 
en former le sujet. Quant à la forme, la clarté, la simplicité, 
la précision, sont les conditions indispensables du succès. 
Les doctrines douteuses, les tableaux dangereux, le pédan¬ 
tisme, l’afféterie, l’obscurité du style, doivent être impitoya¬ 
blement bannis. Il faut que tout le monde puisse profiter des 
enseignements de cette lecture et les comprendre. 

Les œuvres du Chanoine Schmidt, la collection du Maître 
Pierre , quelques-uns des petits Traités populaires publiés 
par l’Académie des sciences morales et politiques, et des 
volumes de la Bibliothèque de la Jeunesse chrétienne, éditée 
& Tours par Marne et O sous l’approbation de M |P l’Arche¬ 
vêque, le Bon Cultivateur, de Dombasle, le Mairede village, 
par M. de Cormenin , un recueil administratif périodique, 
tel que le Journal des Communes, remplissent toutes ces 
conditions. 

Une Commission composée des patrons de l’Œuvre, et où 
les membres du clergé devraient occuper une large place 
serait chargée du choix des livres. 

La même Commission les répartirait entre les communes 
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du département, et proposerait au Préfet un projet de régle¬ 
ment pour l’administration de la bibliothèque ainsi formée. 

Celle-ci serait déposée entre les mains de l’instituteur qui 
en prendrait charge, et communiquerait les livres à ceux qui 
en feraient la demande, sous les conditions du réglement 11 
est bien entendu que les lectures auraient lieu à domicile, et 
que les lecteurs pourraient les conserver à cet effet pendant 
un temps suffisant, eu égard aux travaux de la campagne. Le 
maire et le curé surveilleraient l’exécution des mesures 
arrêtées. 

Tous les ans, une Commission du conseil municipal, pré¬ 
sidée par le maire ou l’adjoint, procéderait au récolement de 
la bibliothèque et ferait, pour son amélioration , les proposi¬ 
tions qu’elle jugerait convenables. 

Aucun don ne serait accepté qu’avec l’approbation du 
Préfet, le curé entendu. 

La Commission de patronage conserverait d’ailleurs une 
mission de haute surveillance, et adresserait également chaque 
année au Préfet un rapport qui serait mis sous les yeux du 
Conseil général. 

C’est ainsi qu’il serait aisé, selon nous, de réaliser la noble 
pensée mise en avant par M. de Cormenin. 

Ainsi s’étendrait peu à peu , et dès l’enfance , l’horizon 
intellectuel des populations rurales. Elles perfectionneraient 
par la lecture les notions évangéliques que le pasteur laisse 
tomber du haut de la chaire , et les connaissances pratiques 
d’agriculture , les éléments les plus simples des sciences na¬ 
turelles germeraient et prendraient un utile développement 
dans le cerveau de nos cultivateurs ou tout au moins de la 
génération nouvelle. 
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Le pins souvent d’ailleurs toute la famille profiterait de la 
lecture de l’enfant, du jeune homme ou de la jeune fille, et 
qui sait si son attrait ne viendrait pas un jour, à la satisfaction 
générale, balancer et diminuer celui du cabaret ? 

A L’œuvre donc 1 aidons-nous, le ciel nous aidera. 

Ch. Jouvot. 
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NOTICE HISTORIQUE 


SUR L’ABBAYE ET LE VILLAGE 

DE SAIîtT-FÜSCIEÏ-AÜ-BOIS, PBÊS DAIIEIS. 


(suite.) 

II. 

LUle chronologique et historique dos Abbés de St.-fuselet». 

1. Odolric , premier abbé du nouveau monastère , dont 
le nom est cité en 1105 dans la charte de fondation de saint 
Geoffroy qui lui donne le titre de vcnerabilis vir. Les Béné¬ 
dictins , auteurs de la G allia Christiana , supposent qu’il 
venait de l’abbaye de Corbie qui avait alors pour abbé 
Foulques-Ie-Grand, très-connu d’Enguerrand de Boves. 

2. RaoulI" (Radulphus ),déjà mentionné en 1105 et 1107, 
disent les Bénédictins, se trouve en 1107 dans les lettres de 
Pascal II, concernant l’église de St.-Remy-au-Bois, donnée à 
l’abbaye par saint Geoffroy. Enguerrand de Boves lui accorda 
en 1125 que l’église de St.-Pierre de Moustiers et celle de 
St.-Léger de Longpré , fussent tenues du prieuré de St.- 
Remy-au-Bois. 

Accablé de graves maladies, l’abbé de St.-Fuscien pria 
Yves de Chartres de lui venir en aide ; ce prélat lui répondit 
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qu’il en était empêché par la distance, il l’encourage à sup¬ 
porter avec patience les peines corporelles que la divine mi¬ 
séricorde lui envoyait au lieu du feu du purgatoire. Il l’en¬ 
gage, s’il ne peut suffire au gouvernement de son monastère, 
à céder sa place à un de ses frères que les moines éliront 
régulièrement. D’après le Père Daire, notre abbé aurait suivi 
le conseil de son ami ; car nous lisons dans Y Histoire du 
doyenné de Moreuil , à l'endroit de Raoul : « ses infirmités 
lui firent abandonner sa place et Yves de Chartres lui écrivit 
une lettre de consolation. » 

3. Eustache, parait en U 34 dans des lettres de l’évfique 
d’Amiens, Garin de Chatillon-St.-Pol, concernant Corbie. 
En 1138 il fit un accord avec Olric prieur de St.-Laurent- 
au-Bois, touchant l’église de St.-Laurent-au-Bois; il parait 
encore en 1141 (1). 

4. Gigomabd, IVigomar ou Gummard ( Gigomarus ), d’a¬ 
bord moine de Corbie, ensuite abbé de St.-Fuscien, souscri¬ 
vit, en cette qualité, en 1145, la charte de Thibaut, évéque 
d’Amiens. Il parait encore en 1147,1151 et 1155; on le voit 


(1) C’est h L’époque de cet abbé que nous devons rapporter unchyrographe 
sous le scel de Garin, évêque d’Amiens, portant que Raoul DalQns (ftadul- 
phus Dalfins ), ses héritiers et sa femme , après avoir recueilli la terre de 
Sains et tout ce que son père et ses ancêtres avaient possédé , la vendit h 
l’abbaye de St.-Fuscien, pour en jouir paisiblement, comme elle en jouissait 
auparavant. U n’y a pas de date b cette pièce, b laquelle le sceau manque ; 
on a écrit sur l’enveloppe, titre d’environ 1170, mais cette indication est 
évidemment fausse, car Garin ou Guarin de Chatillon-St.-Pol ne fut évéque 
d’Amiens que de 1127 b 1144; ensuite nous lisons parmi les noms des té¬ 
moins de cet acte celui de Rainaldus abbas sci Quintini, qui ne lut abbé de 
St.-Quentin que de 1136b 1141. Cette charte a donc été écrite dans l’inter¬ 
valle de ces cinq années, époque b laquelle Eustache était abbé de St.- 
Fuscien. 
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entr’autres dans an accord fait en 1151 entre Raoul de Clary 
et le chapitre d'Amiens touchant les cures ou autels de 
Croisa;, de Gouy et (te Mousures (1). Gigomard abdiqua la 
dignité abbatiale, et retourna finir ses jours dans le monas¬ 
tère de Corbie (2). 

5. Régnieb ( Rainerius ), se voit en qualité d’abbé de St.- 
Fuscien dans les chartes de la maison en 1150, en 1161 dans 
une charte de l'évéque Thierry, en 1167 dans une charte 
d’Hildegaire, abbé de SL-Germer pour 1e Gard. 11 parait 
encore en 1170, etc. (3). 

6. Dodon, ou Doton ou Othon, gouverna le monastère 
de 1178 à 1202. En 1181 Simon, seigneur d’Ailly, in lecto 
œgritvdinis , du consentement de sa femme Maltide et de 
son fils aîné Raou.lt d’Ailly , fit plusieurs dons à notre ab¬ 
baye (à). La même année, un nommé Richoward donna au 
monastère de St.-Fuscien, en y prenant l’habit monastique, 
le tiers des dimes de CostencoL Nicolas de Cane donna en 
même temps la moitié des dimes du même lieu avec le tiers 
des dimes de Birevai ; Hugues fils d’Horevic et Thibaut de 
Revele donnèrent aussi des dimes au même lieu et à Semeur- 
maisnil (5). En 1178 Thibaut, évêque d’Amiens, confirma 

(1) De La Morlière, Maisons illustres de Picardie, pages 165. 

(2) Après Gigomard, on trouve dans la liste du Père Daire : a Simon, 
dont on ne fixe pas l'année. » La Gallia indique aussi ce nom à la fin de sa 
liste parmi ceux des abbés dont l’époque est incertaine, il nous parait évi¬ 
dent qu’il n'a pu être abbé entre Gigomard et Régnier et nous ne compre¬ 
nons pas pourquoi le Père Daire l’a mis Ih plutôt qu’ailleun. 

(3) Le nom de oet abbé est omis dans la liste de la Gallia Christiana de 
Ste.-Marthe et dans celle du manuscrit 516. 

(4) De La Morlière, Maisons illustres de Picardie, pages 19. 

(5) Charte sous le scel de Thibaut d’Heilly, évêque d'Amiens, conservée 
aux Archives du département de la Somme. — De La Morlière, Maisons il¬ 
lustres de Picardie, page 165. 


Digitized by LjOOQle 



815 


tous les bénéfices, biens et droits de l'abbaye par une charte 
fort intéressante, conservée aux Archives du département 
Le même évêque lui accorda aussi les revenus qu'Enguerrand 
deBoves donna en 1108 pour la dotation de Ste.-Marie- 
des-Champs. En 1190 Philippe de Saveuse, Miles , étant 
sur son départ pour la Terre-Sainte avec le roi Philippe- 
Auguste , ratifia devant l’évéque Thibaut une donation que 
feu son père avait faite, il y avait longtemps, & l’abbaye de 
St.-Fuseien (1). 

Au commencement du XIII* siècle, Enguerrand de Boves 
se constitua caution de Pierre de Glisy, pour une somme de 
22 livres parisis, que l’abbaye de St.-Fuscien lui prêta pour 
rentrer dans le tiers des dimes de Gagny, dont l’abbaye devait 
recevoir les fruits jusqu’à l’entier remboursement, et au cas 
où ils ne suffiraient pas, elle devait prendre le supplément 
sur ce que Pierre de Glisy possédait à Fresnoy. 

7. Jean I" est mentionné dans une charte de l’évêque 
d’Amiens, Thibaut d’Heilly, en 1205. 11 parait encore en 
1210. Sous le gouvernement de cet abbé, noble homme 
Robert de Boves engagea à l’abbaye de St.-Fuscien , pour 
trois ans, le tiers de toute la dime de Dommartin et de Gol- 
lencourt, excepté celle du lin et du chanvre, du consentement 
de Jean de Warvil qui disait que ces dimes appartenaient h 
son fief. Cet engagement est fait moyennant la somme de 80 
livres parisis par an, avec la clause de ne pouvoir le retirer 
qa’entre Pâques et la Pentecôte , d’année en année. Il est 
constaté par des lettres sous le scel de Richard, évêque 
d’Amiens, datées du mois de juin 1207, conservées aux Ar¬ 
chives du département. La même année, Gillebert, maire de 


(t) Chartes conservées aux Archives du département. 
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Sains, s’étant croisé contre les Albigeois, fit don à notre 
abbaye de tout ce qu’il possédait à cause de ladite mairie, 
tant dans la ville que dans les champs et les bois. Il se ré¬ 
serva seulement sa maison et son courtil, pour lesquels il de¬ 
vait rendre à l’abbaye une paire de chaussures neuves 
ferrées, etc. L’acte de donation fut passé au mois d'octobre 
1207, devant Bernard, official d’Amiens ; il est conservé aux 
Archives du département. 

En 1207, Gautier Tirel, seigneur de Poix, nous dit de La 
Morlière, fit une donation à notre abbaye (1). 

8. Raoul II (Badulfus II). Mentionné en 1212 sous l’ini¬ 
tiale R dans des chartes de l’abbaye de St.-Jean d’Amiens ; il 
parait encore en 1215. En 1221 il écrivit avec Hugues, abbé 
de St.-Acheul et d’autres abbés, au pape Honorius III et aux 
cardinaux sur l’enlèvement de la paroisse de St.-Germain aux 
chanoines de St.-Jean d’Amiens. 

En 1212, sous le gouvernement de Raonl, Enguerrand de 
Boves donna aux religieux de notre abbaye 20 sous parisis à 
prendre sur sa portion de la terre de Sains, au lieu d’un droit 
qu’ils avaient à Boves et qu’Engnerrand avait donné à 
Matthieu, son prévôt de Boves (2). 

Au mois de juin 1219, Robert de Fouencamps, chevalier, 
fils de Pierre de Fouencamps, chevalier, céda à noble homme 
Robert de Boves, chevalier, seigneur de Fouencamps, pour 
en faire une aumône perpétuelle à l’église de St.-Fuscien, 
environ 28 journaux de marais sis entre Hailles et la maison 


(1) Maisons illustres de Picardie , page 135. 

(2) Archives du département, charte sur parchemin h laquelle est appendu 
un sceau en cire blanche fort mutilé, représentant d’un cété un homme h 
cheval, et de l'autre l'écu de la maison de Boves fascé de vair et de gueules. 
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de St.-Domice (1), ainsi qne les droits qu’il avait sur lesdits 
marais (2). 

Ce fut encore à l’époque de Raoul que le pape Honorius II! 
confirma à l’abbaye de St-Fuscien le prieuré de Floisy, par 
nne bulle datée de Latran le 2 des nones de janvier, l’an 
cinquième du pontificat d’Honorios III (1220 probablement). 

Cette bulle à laquelle le sceau est encore appendu est 
conservée aux Archives du département de la Somme. 

9. Robert Cozm, d’abord moine de Corbie, devint abbé 
de St-Fuscien en 1223 ; il ne fut que deux ans au plus à la 
tête du monastère, puisque Barthélémy y siégeait en 1225. 
Nous ne voyons rien à citer d’intéressant pendant son règne. 

10. Barthélémy était abbé de St.-Fuscien en 122& ; nous 
n’en savons pas davantage sur lui. C’est au Père Daire que nous 
devons la connaissance de son nom ; la Gallia Christiana des 
Bénédictins de St.-Maur ne l’indiquant que par l’initiale B. 

11. Foulques gouvernait le monastère en 1231. Il sous¬ 
crivit quelques chartes en 1234 avec Gérard, vidante 
d’Amiens , seigneur de Picquigny , et Mathieu de Issent, 
chevalier. 

Au mois de mars 1236, Mathieu de Mermont, chevalier. 


(1) C’est la chapelle érigée an lieu où était autrefois l’bermitage de saint 
Domice h Fouencamps, qui est désignée ici. 

(2) Archives du département, charte sur parchemin h laquelle est appendu 
par un lac ronge un sceau en cire verte mutilé, sur lequel on ne disUBgue 
plus que d'un côté un écusson vide au chef chargé de trois étoiles h six raies 
mises en fasce. La donation de ces 28 journaux de marais ù notre abbaye 
par Robert de Boves, chevalier, seigneur de Fovkencans, fut faite an mois 
de juillet 1230, ainsi qne le constate une charte des Archives du départe¬ 
ment h laquelle est appendu nn sceau représentant d’un côté un homme ù 
cheval, et de l’autre l’ancien écu de la maison de Boves, une bande et deux 
cotices. 
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du consentement de sa femme, de celui de ses enfants Pierre, 
l’aîné, Simon et Théophanie, vendit à l’abbaye de St-Fnscien 
toutes les dimes qu’il avait, ou pouvait avoir A Harbonniérès, 
pour AO livres et AO sols parisis et Robert seigneur de Boves, 
duquel ces dimes étaient tenues, reçut cent livres pariais pour 
son consentement à cette vente. 

Nous devons rapporter à l’époque de l’abbé Foulques, 
une bulle du pape Grégoire IX, datée de Latran, le 16 
des Kalendes de juin de la troisième année de son ponti¬ 
ficat (1239) (1), qui confirme à l’abbaye de St.-Foscien tontes 
les libertés et immunités qui lui avaient été accordées par 
les papes, par des archevêques , évêques et autres prélats ; 
ainsi que les libertés et exemptions d’exactions séculières qui 


(t) En voici le texte : 

Grkgorius episoopus servtis servorum Dei. Dilectis filils abbati et convcn- 
tui monasterii Sancti Fusciani ordinis Sancti Benedicti, Ambianensis diœ- 
cesis, salntem et apostolicam benedictionem. Cum k nobis petltur quod 
justum et honestum tam vigor æqnitatis quam orde exigit rationis nt Id per 
sollicitudinem offlcii nostri ad debitum perducatur efiectum. Quapropter 
dilecti in domino filii vestris jus lis postulationibos grato concurrentes 
assensu. Libellâtes et iramunitates k felicis recordationis Romanis pontifl- 
cibus prædecessoribns nostris, arcbiepiscopis et episcopis ac aHis ecclesia- 
rum prsetatis monasterio vestro concessas, nec non libertates, et exemptiones 
secuiarium exactionum k regibus et principibus ac aliis ebristianis fideli- 
bns rationabiliter vobis indultas ; nec non terras, possessions ac alia bona 
vestra sicut ea omnia justè ac pacificè obtinetis; vobis et per vos eidem 
monasterio auctoritate apostolica coafirmamus et presentis scriptl patrocinio 
communimus. Nulli ergo hominum liceat banc paginant nostræ confirma- 
Üonis infringere vel et ausn temerario contra ire. Si quis aut hoc attemptare 
presumpserit indignalionem omnipotent!» Dei et beatorum Pétri et Pauli 
apostolorum ejus se noverit incursurum. Datnm Laterani XV Kal. junii 
pontiQcalus nostri anno tertio decimo. 

(Archives du département de la Somme.) 
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lui avaient été raisonnablement concédées par des rois, 
princes et autres fidèles chrétiens ; et les terres, possessions 
et autres biens de l’abbaye tels qu’elle les avait justement 
obtenus. 

12. Richaud I" (bit en 1240 quelques échanges avec 
Froidmont. 

13. PtEHHK I**. Son nom se trouve indiqué en 1249. 

14. Richard II paraît comme abbé de St-Fuscien en 1280. 
En 1269 Girard, sire de Cagny (Girars sire de Kaigny), 
donna à notre abbaye pour le prieuré de Floisy, pour l’âme 
de son père et pour une masure que les religieux lui avaient 
cédée, 4 mines de blé outre deux antres qui leur avaient été, 
léguées, à la charge d’une messe que le prieur de Floisy devait 
dire chaque année dans l'église de ce village, le jour de la 
mi-avril. L’original de cette donation est conservé aux Ar¬ 
chives du département ; elle est écrite en vieux français et 
nous a paru assez curieuse ; elle porte la date suivante : En 
lan de lincamation Nost * Sgr Jhesu Cst M.CC. et L et IX 
el mois de march le mercredi apres le mi caresme. 

Richard est encore mentionné en 1265 (1 ). 

16. Goy ( Guida ) paraît dès 1273. En 1276 une bulle du 
pape Jean XXI, datée de Yiterbe le jour des Ides de novembre 


(1) C’est sans doute à l’époque de Richard II que nous devons rapporter 
plusieurs pièces datées de 1268 que nous avons trouvées aux Archives du 
département, ou mentionnées dans divers auteurs : l’une est une reconnais¬ 
sance du curé de Cagny du mois d’août, qui constate qu’à raison du patro¬ 
nage de son église, l’abbaye a le droit de prendre la moitié des menues 
dîmes de cette église et la moitié des offerts et oblations qui s’y font aux 
fêtes de la Purification, Pâques et Noël ; une antre est un accord entre notre 
abbaye etHugues de Rumlgny, seigneur de Boves, touchant la seigneurie de 
Sains et de St.-Fuscien : — Cité par de La Morlière, Maisons illustres, p. 265. 
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l’an l* r de son pontificat, confirma tontes les libertés, immu¬ 
nités et exemptions de l’abbaye (i). 

En 1282, le lendemain de la St.-Fuscien d’hiver, Raoul 
Onguele fit don au monastère de 60 sols de rente (2). 

Guy était encore abbé de St.-Fuscien en 1289 ; on croit 
que c’est lui qui fit construire l’église de l’abbaye, dont nos 
pères ont encore vu les restes majestueux il y a environ un 
demi-siècle, et dont nous parlerons plus longuement dans la 
suite de ce travail. 

Charles Salmon. 


(La suite prochainement.) 


(1) Cette balle est quant au fond semblable b celle de Grégoire IX que 
nous avons citée plus haut; elle est écrite sur parcbemiu, un sceau de 
plomb y est encore attaché. — Archives du département. 

(2) drchtoe* du département. V. Vie de S. Fuscien, par Ch. Salmon, p. 40. 
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A Messieurs 


LES PRÉSIDENT ET MEMBRES 

(ES ASSISES taUTIFIQOU K NCABME, 

TEITUS8 A AMBUES, LM 22 «T 23 juin 4855. 


Messieurs, vous le savez, après tous ces beaux airs, 
Délices de nos sens, honneur de nos concerts, 

Ainsi qu’après un drame, œuvre forte et savante, 
Qui tient, sous ses effets, la foule palpitante, 

Il arrive souvent que d’un frivole auteur 
L’accent vient à propos égayer l’auditeur, 

Qui d’un grave sujet, passant à la sornette, 

Après la cavatine entend la chansonnette. 

Tel est, ou peu s’en faut, l’humble et faible tribut 
Qu’ici je vous apporte. Atteindrai-je mon but? 

Des modestes accords que fait vibrer ma lyre, 

Je serai trop payé si j’obtiens un sourire. 

Le programme étendu dont l’imposant aspect 
M’a justement saisi de crainte et de respect, 
Présente, en son ensemble, à ma vue éblouie 
De vingt-neuf questions l’effrayante série, 

Offrant autant de points d’interrogation 
Qui sollicitent tous une solution 
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Dont l’effet désirable, en dissipant le doute, 

D’un progrès salutaire éclairera la route. 

Et pourtant je croyais, (de moi vous rirez bien), 
Qu'au temps où nous vivons, on n’ignorait plus rien; 
Notre siècle, en un mot, vainqueur de tout problème. 
Me paraissait si fier, si content de lui-même, 

Il s’exprimait d’un ton à ce point absolu, 

Qte Je K doutais pat qu’il a’eàt tbat ftéseli. 

Du bien-être de tous il offrait le spectacle; 

Plus d’énigme pour lui, plus d’effort, plus d’obstacle; 
La teflto produisait <qi*atte fols «plus M grain, 1 

Depuis qu’à l’assainir on applique le drain ; 

Nos chanteur*, emptoyant une langue divin», 

Ne brisaient plus leur voix par des ut de poitrine, 
Tant d’or dont la Fortune enrichit ses élus. 

Sur les chemins de fer ne s’éparpillait plus ; 

Nos auteurs illustrés dans le champ littéraire. 

Fidèles au bon sens, respectaient la grammaire; 
Cessant d’enluminer des tableaux imposteurs, 

Le peintre à la nature empruntait ses couleurs; 

La courtisannerie, à bon droit méprisée, 

Par un vain dévouement n’était plus déguisée; 

La beauté, la vertu, de leur vive splendeur, 
Renonçaient à parer le vice et la laideur, 

Et l’éclat mensonger d’un faux patriotisme 
Ne servait plus de masque au hideux égoïsme. 

Pour le bonheur commun, que fallait-il encor! 

Rien vraiment, nous avions reconquis l’âge d’or; 

Plus d'erreurs, de débats, de rnaUx, de catastrophes : 
Historiens, savants, artistes, philosophes, 

Abjurant pour toujours la contradiction, 

Atteignaient au sommet de la perfection, 

Et sans craindre de Dieu la terrible vangfeanœ, 
Exploitaient à l’envi l’arbre de la arienoe. 
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Erreur! trois fois erreur! Perfectibilité : 

Ce mot peut s’appliquer à notre humanité; 

Nous pouvons progresser beaucoup, puis davantage, 

Mais la perfection n’est pas notre partage, 

Car le savoir si vaste et si profond qu’il soit, 

Est imparfait toujours et pèche en quelqu'endroü. 

De la nature entière explorant le domaine. 

Son œil inquisiteur saisit le phénomène; 

D constate l’effet, mais, trompant son orgueil, 

La cause, quoi qu’il tente, échappe à son coup d’œil. 
Montaigne intimidé par l’ombre qui l’assiège 
Quoiqu'il sache beaucoup, n’en dit pas moins : Que sais-je?... 
Modeste et noble aveu, révélateur du point 
Où l’homme est parvenu, mais qu’il ne franchit point; 

Où, n’ayant tant appris que pour apprendre encore, 

Il lui faut s’arrêter et s’écrier : J’ignoks ! 

Mais si l’Anteur divin nous cache des secrets 
Qui sont le désespoir et l’écueil du progrès; 

S’il nous faut respecter cette haute sagesse 
Qui jusqu’en notre force a mis de la faiblesse, 

Et posé devant nous, en réglant notre lot, 

L'énigme dont Dieu seul s’est réservé le mot; 

De ce Dieu les bontés, les volontés suprêmes, 

Nous ont du moins permis de nous aider nous-mêmes, 

D’accomplir ici-bas les miracles humains 

Qu’en inspirant nos cœurs, il produit par nos mains, 

Et qn’en votre pensée, ainsi que dans la mienne, 

Résument ces trois mots : la cbautS cnatTinun. 

Cette charité sainte, éclairant vos travaux, 

M’explique votre sèle et vos efforts nouveaux ; 

C’est elle qui vous fait, dans un but salutaire, 

Explorer fin connu, sonder plus d’un mystère; 

La science, pour vous, est un puissant moyen 
De réparer le mal et d’aceomplir le bien ; 
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D’exciter les talents, de raviver la gloire, 

Dont un monde oublieux a perdu la mémoire : 
Témoin ce Dallbry que désormais Amiens 
Sera ber de compter parmi ses citoyens ; 

Parmi ceux dont l’heureuse et savante industrie 
A de bienfaits nouveaux doté notre patrie. 

Et dont, à nos regards, un bronze mérité 
Consacre le génie et l’immortalité. 

Honneur donc soit à vous! Plus instruit, plus habile, 
Je voudrais en ce jour pouvoir vous être utile; 

Mais le poète, hélas! on l’a dit bien souvent. 

Non sans quelque raison, n’est pas du tout savant; 
Ses pauvres yeux, munis des plus fortes lunettes. 
N’ont jamais dans les cieux découvert de planètes, 

Et trop heureux est-il, se tient-il trop content, 

S’il peut en obtenir la rime qu’il attend 
Et le terme choisi qui, sans outrer l’emphase, 

En style harmonieux lui fait tourner sa phrase. 
Regarde-t-il à terre, il y voit les couleurs 
Qu’étalent le gazon, les arbres et les fleurs; 

Lorsque vit le printemps, tandis que l'été dure, 

Il admire des champs les fruits et la parure; 

De la nature enfin il chante les appas, 

Mais en la célébrant, il ne la connaît pas ; 

Il ressemble, Messieurs, à l’amant d’une belle, 
D’autant plus amoureux, et d’autant plus fidèle, 

Que de l'objet qu’il aime avec tant de ferveur, 

11 n’a pas d’un seul mot obtenu la faveur. 

Le poète, Messieurs, sait-il ce que renferme 
Un terrain dont son œil ne voit que l’épiderme? 
Sait-il que sous ses pas gît un vaste trésor, 

Un charbon qui bientôt vaudra son pesant d’or, 

Si l’ardent travailleur, qui sur le sol se courbe, 

Ne supplée à la bouille en exploitant la tourbe, 
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Et ne livre à bas prix l’agent essentiel 
Que réclame de lui le monde industriel ? 

Sait-il jusqu'à quel point et physique et chimie, 

Par leurs combinaisons, fécondant la patrie, 

Ont pu favoriser, dans leurs rudes labeurs, 

Nos manufacturiers et nos agriculteurs? 

Sait-il enfin comment l’importune fumée 
Que l’usine vomit,peut être consumée? 

Le poète, Messieurs, près de vous, pas à pas, 

Suivra vos questions, mais n’y répondra pas. 

A l’abri du reproche, exempt de l’épigramme, 

Il se gardera bien d’aborder le programme 
Auquel les vrais savants qu’il admire aujourd’hui, 
Répondront bien plus vite et beaucoup mieux que lui. 

Le dirai-je, pourtant? Rimeur et journaliste , 

Des problèmes posés, en parcourant la liste , 

J’en trouve un sur lequel, à ne vous rien céler, 
J’éprouve, en ce moment, le besoin de parler. 

Il s'agit de savoir, soit en vers, soit en prose, 

Si la presse locale est bonne à quelque chose, 

Si, grâce à ses travaux , à ses soins, à ses fruits, 

Les gens pourraient un jour se trouver plus instruits ; 
Si la diffusion de ce qu’il faut apprendre, 

Par elle , peut, chez nous, s’agrandir et s'étendre ? 
Sganarelle nouveau, m’exprimant comme lui, 

Je pourrais à la fois répondre non et oui. 

Oui, s’il n’est question que des feuilles savantes, 

Que de ces livraisons tout à fait innocentes, 

Qui sur des faits sanglants qu’il nous faut déplorer, 
Bien loin de discourir semblent les ignorer ; 

Qui, pour tout dire enfin , sagement inspirées, 
Vivent sans caution , et ne sont pas timbrées ; 

Oui, s’il n'est question que de ces doux recueils 
Qui de la politique évitant les écueils, 
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Du parquet, du domaiue et de la préfecture, 

N’ont point à redouter la terrible écriture : 

Ces feuilles là, Messieurs, peuvent, oh le comprend, 
Sans gène et sans péril éclairer l'ignorant ; 

Passer de la chimie à la zoologie. 

Et de l’astronomie à l’archéologie, 

Et répandre à grands flots des torrents lumineux 
Sur l’ignare étonné dont ils ouvrent les yeux. 

Mais il est un malheur, c’est que tant de Revues , 
Qu’au moins il faudrait voir , ne sont presque pas lues 
Car le public préfère, en ses égarements, 

A des sucs nourriciers le poison des romans ; 

Aimant mieux, trop facile et trop prompt à séduire, 
Ce qui sait l'amuser, que ce qui peut l’instruire. 

En tout temps, le mauvais eut pour lui des appas. 

Le remède à ce mal : je ne le connais pas. 

Quant aux autres journaux enfants (te la province, 
Leur bagage savant sera toujours fort mince ; 

Les lois et les rigueurs de la fiscalité 
Condamnent leur format à l’exiguité. 

Quand l'article de fonds, qui bien ou mal raisonne, 

A couvert de son encre une triple colonne ; 

Lorsqu’ils ont raconté tant de nouveaux combats 
Où s’illustrent encor nos valeureux soldats ; 

Lorsqu’ils ont reproduit partie essentielle 
Des actes que contient la feuille officielte ; 

Quand la télégraphie et ses nombreux canards 
Du lecteur curieux ont frappé les regards ; 

Lorsque le fhit local, la nouvelle diverse, 

Le pont qu’on établit, le tunnel que l'on perce, 

Le méfait du 1 voleur, celui du meurtrier , 

Et l’incendie habile à se multiplier, 

Sont venus se grouper après les analyses 
Qu'exigent festivals, théâtres , cours d’assises, 
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En tous sens débordé, l’infortuné journal 

Peut-il de la soienoe allumer le fanal f 

S’il lui reste un espace et trop court et trop rare, 

Pour étaler ses cours, la Bourse s’en empare , 

Afin de révéler à nos spéculateurs 

Les fluctuations qu’éprouTent leurs valeurs. 

A l’érudition, la foute indifférente, 

Veut savoir, avant tout, ooament se tient la rente ; 

Si l’on pete, à propos, payant peu, vendant cher, 
Gagner bewsaonp d’argent snr les chemins de isr. 

Toute feuille attentive am besoins de sa caisse > 

Signale exactement et la hausse et la baisse ; 

Le tarif des savons et de» spiritueux 
Car plus d'un abonné, citoyen vertueux, 

Du style estimant peu la finesse et les grâces, 

Loin d’un maigre aliment, s’attache aux graines grasses, 
Attendu qu’exploitant les huiles, les tourteaux, 

Il a su grassement gonfler ses capitaux. 

Ce n’est pas tout encor : l’annonce, la réclame, 

Se liguent à leur tour contre votre programme ; 

Car partout le démon de la vénalité 
Prenant très large part à la publicité, 

Veut que* de tout journal, la quatrième page 
Appartienne à lui seul et soit son apanage. 

Et comment résister à ce maître exigeant 
Qui ne parle jamais qu’armé de sou argent, 

Métal qui, si je dois, Messieurs, être sincère, 

Aux journaux de province est plus que nécessaire, 

Surtout aux malheureux qui, par un sort fatal, 

Etant déshérités de tout avis légal, 

Sont forcément réduits à prêter leur office 
A qui se servant d’eux, leur offre un bénéfice. 

La science, et chacun en fait ici l’aveu, 

Est noble et belle, mais elle rapporte peu, 
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Et tel de ses amants qui l’estime et la prône, 

D’un misérable sou ne lui fait pas l’aumône. 

Si vous voulez ^Messieurs, féconder leurs travaux, 
Des entraves du fisc dégagez les journaux ; 

Faites que leurs écus, changés en holocauste, 

Ne soient plus dévorés par le timbre, la poste, 

Et qu’ils puissent enfin, libres dans leur essor, 
Consacrer au progrès leur plume et leur trésor. 
Jusques-là, besoigneux, dans une étroite sphère , 

Ils n’accompliront pas le bien qu’ils voudraient faire, 
Et qui, dans ses élans, est, hélas! arrêté 
Par ce fatal obstacle : ikpossibilitS. 

Devant ce mot cruel, invincible barrière, 

Qui ferme à ses désirs une noble carrière, 

Le poète s’arrête, en admirant les pas 
D'un progrès qui, pour vous, ne s’arrêtéra pas. 
Contemplant le navire où vous prenez passage , 

Bien malgré lui, Messieurs, il reste sur la plage , 
Mais toujours et partout son regard vous suivra, 

Et des mains et du cœur il vous applaudira. 

Eugène Yveit. 
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ASSISES SCIENTIFIQUES DE PICARDIE. 


TROISIÈME SESSION (1855). 


(compte-rendu.) 


La troisième session des Assises scientifiques de Picardie, tenue à 
Amiens les 22 et 23 juin dernier, sous la présidence de M. le comte de 
Vigneral, a été, sans contredit, la plus importante de toutes celles qui 
ont eu lieu jusqu’ici, à cause du nombre, du choix et de l’heureuse solu¬ 
tion des questions du programme, à cause encore de l’auditoire imposant 
qui assistait à ces nobles tournois de la science et des lettres. — Nous 
sommes heureux de le constater : l’institution des Assises provinciales a 
définitivement conquis droit de bourgeoisie dans notre ville , et cette 
féconde création, due à U. de Caumont, l’illustre fondateur des Congrès 
scientifiquet et de Y Institut des Provinces, est appelée à prendre chaque 
année parmi nous, une impulsion de plus en plus considérable. 

Dans le rapide compte-rendu que nous allons mettre sous les yeux de 
nos lecteurs, nous ne pourrons qu’effleurer en quelque sorte les sujets 
divers qui ont été traités dans les trois séances des 22 et 23 juin ; mais 
la plupart des membres des Assises ayant bien voulu nous remettre les 
mémoires qu’ils ont lus, nous pourrons insérer, dans nos prochains nu¬ 
méros, quelques-uns de ceux qui nous paraîtront offrir le plus d’intérêt 
pour notre province. 

Preualère Muim. 

M. le Président a inauguré les travaux de l’assemblée par le discours 
suivant, que tous les journaux de notre ville se sont empressés de repro¬ 
duire : 
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« Messieurs, 

•« Le succès des premières Assises de Picardie ne permet pas de douter 
de la brillante solution que vont recevoir les questions qui vous sont 
soumises. 

« La riche fécondité du programme exprime mieux qie tous les dis¬ 
cours, la juste confiance qui forme aujourd’hui comme un faisceau 
des hommes studieux disséminés dans no3 provinces. 

« Agrandir le domaine de la science par la mise en commun de toutes 
les intelligences, relier et soutenir par la publicité tous les travaux et 
tous les hommes, telle était la pensée du fondateur des Assises provin¬ 
ciales, et votre sympathique concours lui a répondu : Marchons, aidons 
selon nos moyens le développement de notre glorieuse patrie, multiplions 
même par le puissant moteur de l’association nos forces éparses et per¬ 
dues -, élevons sur un pavois d’honneur les noms oubliés par nos devan¬ 
ciers, èt assurons ainsi à nos contemporains le succès et la récompense 
de leurs travaux. 

« L’association, voilà donc , Messieurs, le véritable nom, le but des 
Assises provinciales : avec l’association des intelligences, il n’y a plus de 
problèmes sans solution, il n’y a plus de recherches impossibles, il n’y 
aura plus de génies méconnus. 

« Ces œuvres d’autrefois, enfantées dans le silence et la patience du 
eleitre, qui coûtaient un demi-siècle à un seul homme, ces œuvres que 
les agitations de notre époque, les devoirs, les besoins ou les exigences 
de nos positions individuelles ne nous permettent plus d’entreprendre, 
les membres des Assises provinciales, fraternisant entra eux par leurs 
communs efforts et parla publicité de leurs travaux, peuvent de nouveau 
les concevoir et les exéeuter. 

« No voyez-vous pas aujousd’hui, dans votre programme, plusieurs ques¬ 
tions dent l’étudeet l'appréciation appellent l'association des intelligences ? 

« Voilà, Messieurs, la raison du succès de l’institution des Assises 
provinciales. 

« En même temps que quelques-unes de vos questions ouvrent une 
large carrière aux travaux de l’esprit, des résolutions d’un autre 
genre amèneront par leur immédiate solution d’importants résultats 
économiques, et parmi ees dernières permettez-moi d’appeler toute votre 
attention sur les questions agricoles. 
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« Nous traversons, Messieurs, une crise alimentaire d'autant plus 
grave, qu'elle peut se prolonger ; il est même possible que le prix des 
subsistances se maintienne désormais au-dessus des prix moyens sur 
lesquels était basée la rétribution du travail. 

« Nous devons espérer que nos plus grandes souffrances sont passées. 
J’ai foi dans cette Providence qui, « aux petits des oiseaux , doane la 
pilure. » J'ai confiance dans cette admirable fécondité du progrès réel, 
mais trop lent, de l’agriculture : j’espère que l’époque difficile qui nous 
afflige tous se changera en bien, qu’elle aidera tous les bons esprits à 
résoudre les objections qui entravent l’introduction du plus puissant 
moyen de perfectionner l’agriculture ; c’est-à-dire l’enseignement théo¬ 
rique et pratique de l’art, disons mieux, de la science agricole. 

« L’agriculture, — le répète avec son incontestable autorité M. de 
« Gasparin, — se meut au milieu de phénomènes physiques, chimiques, 
« mécaniques. Privés du secours des sciences, les faits agricoles ne 
« constituent qu’un empirisme trompeur que l’on décore faussement du 
« nom de pratique. » 

« C’est donc légitimement et parce que l’agriculture est un art et une 
science que l’Institut des provinces assigne dans ses programmes une 
large place à l’étude des questions agricoles. 

« Etudier l’agriculture, c’est ouvrir, c’est méditer, c’est analyser le 
grand livre des merveilles de la nature, ce livre écrit de la main de Dieu ; 
aussi, disons-nous : Honneur à ceux qui étudient l’art de cultiver la 
mère nourrice des hommes; aussi répétons-nous avec le poète antique: 

Salve, magna Parens frugum, salurnia tellus 
Magna virum. 

« Avec bonheur nous avons entendu l’année dernière rendre justice 
au zèle, à la science des professeurs qui dirigent vos oours publics, mais 
fvec regret, nous noua rappelons que l’on se plaignait de l’insuffisance 
et de la mauvaise disposition des salles des cours, et le public, disait-on, 
connaissait à peine, même de nom, les cours qui se faisaient dans la ville. 

« M. Rigollot nous faisait la consolante annonce que l’administration 
municipale devait faire construire dans les dépendances de l’Hôtel-de-Ville 
un amphithéâtre vaste et commode. 

a Nous appelons de tous nos vœux l’exécution d’un tel projet, car 
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nous pensons que si l’étude des sciences était rendue facile pour tous, la 
jeunesse riche d’Amiens ne mériterait plus les sévères reproches de 
M. Andrieu, et qu’elle ne voudrait pas, à une époque où nous devons 
tous contribuer dans la mesure de nos forces à accroître la grandeur et 
la prospérité nationale, éteindre misérablement dans l’oisiveté et 1 inac¬ 
tion des heures, des années qui seraient si utilement consacrées à l’étude. 

« Alors aussi la presse locale, trouvant dans ses lecteurs des amis des 
sciences, des lettres et des beaux-arts, pourrait, comme le lui demande 
votre programme, occuper l’esprit public de choses sérieuses et travailler 
avec succès à la diffusion des connaissances utiles. 

« Je ne puis, Messieurs, retarder plus longtemps l’ouverture des 
savantes discussions que doit provoquer l’étude des questions qui vous 
sont présentées : des hommes, dont vous apprécies depuis longtemps et la 
science et le zèle, ont bien voulu se charger de les préparer. Ecoutons-les. 

« Vous trouverez sans doute trop courtes les heures que nous pouvons 
consacrer à les entendre; mais leurs paroles seront recueillies, publiées 
pour vous et pour ces collaborateurs éloignés , ces amis de la science 
épars sous l’horizon français et qui étudieront vos travaux avec le même 
intérêt que vous étudiez les leurs. 

« Nobles travaux, Messieurs, qui nous révèlent tout ce que la patrie 
renferme de puissance et d’avenir, puisqu’au milieu des plus grands 
événements qu’aura jamais recueillis l’histoire, les arts, l’industrie, les 
lettres, les sciences fleurissent et brillent, partout elles portent fruits et 
honneur. 

« Ah ! c’est que dans ce beau pays de France, plus que partout 
ailleurs, il y a place au soleil pour toutes les gloires : toutes les gloires 
aussi sont sœurs; 'et plus d’une fois on a vu une main qui s'était armée 
du glaive, déposer son gantelet de fer pour tracer des lignes inspirées 
par le génie des Muses. 

a Les Muses ont des chants pour toutes les gloires, des baumes pour 
toutes les douleurs ; et, au camp comme à la ville, le Français dira 
toujours : 

« Dulces anlè omnia Musæ. s 

Après ces nobles et éloquentes paroles, accueillies par les plus vifs 
applaudissements, les diverses questions du programme que nous avons 
publié dans un de nos derniers numéros sont successivement examinées. 
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La première question avait pour objet V Application de la php tique 
et de la chimie à l’industrie et à l’agriculture. M. Décharnés a 
exposé quelques idées générales sur l 'opium indigène, et les essais 
pratiqués par H. Bénard pour extraire l’opium des œillettes cultivées 
dans nos campagnes : de ces premiers essais, qui se continuent cette 
année sur une plus grande échelle, on peut déjà conclure qu’il y a, dans 
l’exploitation de l’œillette, sous ce rapport, une nouvelle source de richesse 
et de travail pour la Picardie et les contrées environnantes. — Nos lec¬ 
teurs savent que l’on obtient l’opium en faisant des incisions superfi¬ 
cielles sur la tète ou capsule encore verte du pavot ; c’est le suc laiteux 
qui s’en écoule qui, durcissant à l’air, constitue l’opium indigène. — U 
résulte des expériences de M. Bénard qu’un hectare de terre planté en 
œillettes, peut donner, indépendamment du produit ordinaire de la 
graine, un bénéfice net de 330 francs : ce chiffre est un minimum qu’il 
ne sera pas difficile de doubler et même de tripler sur une exploitation 
habilement dirigée(1). « En résumé, dit M. Decharmes, montrer au 
cultivateur le moyen d’augmenter considérablement la valeur d’un champ 
d’œillettes, donner à l’ouvrier du travail dans les jours de chômage qui 
précèdent la moisson, livrer à la pharmacie et par suite à la médecine un 
agent thérapeutique efficace et toujours identique, doter le pays d’un 
produit qui ne puisse, en aucun temps, lui faire défaut, et l’affranchir 
d’un tribut de plusieurs millions de francs qu’il paye annuellement à 
l’étranger, tels sont les principaux avantages qui résultent des expé¬ 
riences déjà faites. » 

MM. de Rainneville, Anselin et Mathieu font observer que la question 
économique est, sur ce point, la plus importante et la première à exa¬ 
miner. — M. le D r Tavernier oppose aux conclusions de M. Decharmes 
les résultats peu satisfaisants obtenus par M. Aubergier, de Clermont- 
Ferrand, qui a perdu 10,000 francs dans des essais sur la production de 
l’opium indigène. — Mais, d’après M. Decharmes, cet expérimentateur 
avait dû, en quelque sorte, créer dans son pays la culture de l’œillette ; 
il avait été exploité par les cultivateurs, et obligé de faire entrer, dans 


(1) Voir, pour plus de détail, le Mémoire sur l’opium indigène, de 
M. Decharmes, publié par l’Académie d’Amiens, en 1856, et un article 
inséré dans La Picardie, numéro du 15 février dernier. 
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tes prix 4e revient 4e ses produits , les perles accidentelles provenant 
d’une culture négligée. — Du reste, M. Aubergier se propose de renou¬ 
veler ses essais, d’après un mode d'exploitation différent de celui qu’il 
avait suivi d’abord. 

— M. de Marailly lit un Mémoire sur les causes de l’élévation du prix 
du charbon de terre, et les moyens d’y mettre un terme. Cette cherté 
excessive s’explique naturellement par les développements considérables 
des établissements industriels et l’emploi presque exclusif de b machine 
à vapeur. D’apris M. de Marailly, l’exploitation des produits houille» de 
France, malgré les découvertes dans l’Artois de dépôts houille» 
importants, ne pourra pus se développer d’une manière rapide ; d’un 
antre côté, la Belgique, sûre du placement, augmente ses prix : il n’y a 
qu’un moyen de lui faire une concurrence sérieuse : c’est, d’uns port, 
d’abaisser les droits sur leu charbons anglais, et, d’autre part, de sa 
servir pour les transporter des nouveaux moteurs que la science met su 
service de la navigation. Eu employant des transporta à hélice, ou pour¬ 
rait avoir à Amiens, le charbon mélangé à 90 ou SS francs les 1000 kiiog. 

On a essayé, ajoute M. do MarriHy, de remplacer, dans l’industrie, la 
houille par la tourbe ; mais la tourbe a une puissance calorifique bien 
moins considérable que le charbon ; le charbon revient, en moyenne, 
i 4,80 les 100 kilog. : et 100 kilog. de tourbea coûtent 1,80. — Mais 
comme la tourbe chauffe moitié moins que le charbon , il y a encore 
économie à employer ee dernier combustible. 

Dans ces derniers temps, des expériences ont été faites peur utiliser 
la teuibe dans la production du gaz d’éclairage; M. de Marailly rite, 
entre outres, les essais qui ont été tentés par M. Férot dans l’usine do 
St.-Mmriee-lès-Araiens; mais ils n’ont pas été couronnés de succès : le 
gu do tourbe éclaire moins, et coûte plus ehar que oelui produit per la 
distillation de la bouille. — M. Decharmes, laissant de côté la partie 
économique de la question, fait remarquer que, relativement au pouvoir 
éclairant, M. Léon Foucault, physicien do l'Observatoire, a constaté que 
la tourbe l'emporte sur la houille. A l’appui de ce qu’il avanee, 
M. Decharmes met sous les yeux du Bureau un rapport récemment 
publié par M. Foucault, duquel il résulte que la distillation de la tourbe 
dans une cornue de fonte donne immédiatement un mélange de gaz per- 
aaaaent et de vapeurs susceptibles de se condenser en un liquide oléagi¬ 
neux. Ces deux produite se séparent bientôt en vertu de la différence des 
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états physiques qu'ils affectent à la température ordinaire. L'hydrogène 
carboné gazeux, l’un des produits immédiats de la distillation de la 
tourbe, est par lui-même tout-à-fait impropre à l’éclairage ; mais l’huile 
essentielle extraite en mêmé' temps, se résout, après une nouvelle distü- 
latiott, en hydrogène très richement carboné, et produisant à la combus¬ 
tion une flamme douée du plus vif éclat. On mêle alors ensemble les 
deux gaz obtenus, et l’on produit un gaz moyen que l’on propose de 
livrer à la consommation. La moyenne des me serres photométriques faites 
par le même physicien, a donné le bec de gaz de tourbes comme équiva¬ 
lent à 23 bougies 1/4 : le même bec alimenté par le gaz de la ville, a para 
égal à 6 bougies 8/ÎO - ; divisés l’un par l'autre, ces deux nombres de 
bougies donnent pour le gaz de tourbe 342, celui de la ville étant 100. 

— A propos de la deuxième question: Quels ont été hs nouveaux /bit* 
relatifs d la géologie, constatés en 1854 ? 11. de Harsilly fait connaître 
les résultats de t'analyse qu'il a faite des eaux de la mer Morte, sur un 
échantillon rapporté par M. de Cillés. Dans cette improvisation pleine 
d’intérêt, il s’attache à constater et expliquer la densité extraordinaire et 
toujours constante de ces eaux, leur degré de salure, l’impossibilité 
pour les poissons de vivre flans leur milieu. — Le poids spécifique des 
eaux de la mer Marte est considérable ; il dépasse de beaucoup celui 
des eaux de l'Océan et de la Méditerranée. — En effet, le litre d’eau 
pare pèse 1 kilog.; un litre d’eau de mer pèse 1 küog. 026 ; un litre 
d’eea de la mer verte pèse, suivant M. de MarsiUy, 1 kilog. 31t : c’est-à- 
dire 290 grammes de plue que l’eau de mer et 316 grammes de plus que 
l’eau pHre. — Ce poids exceptionnel des eaux du lac asphaitits tient à leur 
degré de salure : ce phénomène s’explique , suivant l’auteur de ettéa 
communication, par l’évaporation, qui doit être très active nous le soleil 
brûlant da la Palestine ; c’est rester encore au-dessous de k vérité que 
de s up p ose r l’évaporation capable d’enlever annuellement une couche 
d’eau de deux mitres à la surface de la mer morte. Cette évaporation fait 
disparaître plus d’eau que les affluents et les pluies n’en apppertentdans 
ce bassin sans issue, et par suite, k niveau du lac tendant continuelle¬ 
ment i baisser, k degré da salure augmente dans to même proportion. — 
De ceci, M. deMarsilly tire ces deux conclusions : d’abord, en supposant 
& la mer Morte une profondeur analogue à celle de la Manche, entre 
Douvres et Calais (c’est-à-dire de main de 4Û mètres), on arrive à attri- 
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buer an lac asphaltite un âge concordant arec celui que nous donnent les 
récita bibliques ; — et ensuite, en divisant cette profondeur présumée par 
l’abaissement annuel du niveau des eaux, on peut calculer approximative¬ 
ment l’époque à laquelle le lac sera complètement desaécbé ; il arrivera 
d’ailleurs un moment où les sels, en se déposant, exhausseront promp¬ 
tement le fond : à partir de cette époque, le dessèchement suivra une 
progression plus rapide. 

— H. le Président donne lecture d’une lettre qui lui a été adressée par 
M. Boucher de Perthes, — Dans cette lettre, l’honorable Président de la 
Société d’Emulation d’Abbeville donne quelques détails sur les découvertes 
de silex taillés , faites par lui dans le diluvium de ce département : il 
rappelle les lignes suivantes que lui écrivait, à la date du 31 mars der¬ 
nier, M. Alcide D’Orbigny, membre de l’Institut, professeur au jardin des 
plantes : « Veuilles croire au plaisir que j’éprouverai à citer dans mon 
a cours de cette année vos importantes recherches qui, du reste, viennent 
a coïncider avec celles que j’ai faites en Amérique, pendant mes voyages, 
a II est très curieux de trouver les mêmes faits reproduits à quelques 
a milliers de lieues de distance, et donnant les mêmes conclusions : que 
a. l’homme existait avant les dépôts des vastes surfaces d’alluvions 
a gui proviennent d’une cause générale sur la terre. >> — « Les ter¬ 
rains dont parle ici H. D’Orbigny, ajoute U. Boucher de Perthes, sont le 
diluvium, ou le terrain clysmien de Cuvier et A. Brongniart, et celui qui 
contient les mastodontes, les éléphants et les animaux fossiles de l’époque 
tertiaire. J’engage beaucoup les membres des Assises qui traiteront cette 
question à ne pas m prononcer avant d’avoir visité les terrains mêmes et 
sur plusieurs points. * — Une autre lettre de M. Lemaire, notaire i 
Bofaain, lue également à la séance, contenait quelques indications rela¬ 
tives à la découverte faite récemment dans une manière de la forêt de 
Bohain, d'un couteau en silex taillé, présentant la plus grande analogie 
avec un ustensile de même espèce décrit et dessiné dans le Mémoire de 
M. Rigollot sur les instruments en silex trouvés à St.-Ackeul, prés 
Amiens (1). — Sur la proposition faite par M. le Président des Assises et 
d’après la demande contenue dans la lettre de M. Boucher de Perthes, 
plusieurs membres de la réunion se sont rendus le lendemain malin st* 


(1) Amiens, Durai m Herment, 1854. 
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le terrain de Sl.-Acbeul, où ont été trouvé* les silex objet du Mémoire de 
M. Rigollot ; l’observation attentive des terrains d’alluvions diluviennes 
qui constituent le sol, les rapports des ouvriers , l’examen d’ossements 
fossiles et de plusieurs silex taillés trouvés récemment, ont pleinement 
confirmé les conclusions posées par MM. de Perthes et Rigollot dans les 
deux ouvrages qu’ils ont publié sur cette importante question d’archéo¬ 
logie et de géologie. — Cette Commission a également examiné avec inté¬ 
rêt plusieurs tombes en pierre, et des fragments d’architecture trouvés 
dans les travaux, et elle a émis le voeu que ces fouilles fortuites fussent 
suivies attentivement et utilisées au profit de la science par les nombreux 
archéologues que notre ville renferme. 

— Les questions agricoles ont reçu tout le développement que récla¬ 
mait cette importante partie du programme. — M. le Président exprime 
le regret qu’on n’ait point songé encore à dresser la carte agronomique 
de la circonscription, tandis que beaucoup de départements en possèdent 
déjà de tris remarquables ; il promet de communiquer les instructions 
publiées par M. de Caumont pour la confection de cette carte, et le 
spécimen qui les accompagne. 

— La cinquième question est ainsi conçue : Quel» progris a-t~on 
faits, en 1854, dons le traitement du sol arable, dans Vamendement 
des terres les unes par les autres, dans Vameublissement du sol par 
les moyens mécaniques, dans le dessèchement au moyen diedrainage? 
— M. Salmon fils expose les résultats avantageux de l’essai de drainage 
entrepris dans son exploitation de St.-Fuscien. L’expérience a été faite 
sur un terrain très humide et pour cette raison , presqu’itnproductif ; 
les drains ont une profondeur moyenne de 1 mètre 70 centimètres; 
l’écartement entre chacun d'eux est de 20 mètres, à l’exception de deux 
rigoles situées dans un endroit très humide, et espacées de 15 mètres. — 
La pente est de 7 millimètres par mètre. — On ne tarda pas à reconnaître 
les bons effets produits par le drainage ; lorsque la température était 
humide, l’eau s’écoulait par les tuyaux en très grande abondance, et 
deux ou trois jours après la cessation des pluies, on pouvait bêcher le 
terrain déjà assaini dans la portion drainée. L’opération, aujourd’hui 
complètement terminée, comprend 4 hectares situés sur le plateau le plus 
élevé de St.-Fuscien. La dépense totale a été de 892 fr. 20 c., soit 
223 fr. par hectare; mais les frais, par suite de diverses circonstances 

22 
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^particulières , ont été fort élevés , et il n’est pas douteux qu’qu ne puisse 
les diminuer d’une manière sensible.—M. Salmon lit ensuite un rapport 
présenté au Comice agricole parti. Thuilliez, secrétaire du Comice, sur 
la fabrique de tuyaux de drainage établie à Monlières dans la pannerie de 
k'juillet. Le i Comice d’Amiens a , avec des fonds alloués par M. le 
Ministre de l’agriculture et du commerce, acheté une machine à fabriquer 
les tuyaux ; cette machine fonctionne parfaitement dans l’atelier de 
M. Quilfèt, et permet de livrer les drains a 20 fr. le mille (1). 

ouvrage clair et précis qui renferme toutes les notions nécessatres ( aux 
cultivateurs qui voudront mettre à profit cette précieuse découverte. — 
Le /drainage,^’aijleurs, ja’a pas seq^mçqt pour e£et (je ^çséç^èr les 
terres, humides ; introduit daps un terraip trop sec çt d.itfls^n sçl Je¬ 
tant, il établit sous la surface des copranjs .d’air, fjt pjrmgt à^’pqqi^i^ 
qt à, la rosée dé jànqit, jle lep^néjrgr et de. Je rafraichjr. 

— fl, de Rainneville recpmmand.e l’emploi, d^ffs ,t^rqs roc|)e^s 
ou peu profondes, d’une çharrue particulière appelée çfragruejpuijfafgf. 

— Plusieurs personnes présentent les résumais qu’eljes <ppt o^lmis 

dans l’élèvegt.l’eqgrajssemqpt des espèces bovine et porcine : pn conseille 
surtout la propagation de la petite race porcine anglaise qui s’çngrqi^ 
facilement gt donne une çhair .très bonne; M. de Itainnevijle vp^drajl 
<Lu’qn >fa, v . 9 îi 6 ®it d’établjssep^ept des pÿt^es d.istiliejjie^ fqrçnpji, 

comme moyen éprouvé de multiplier le nombre des b^ti^iux, d’opérer 
leur engraissement, d’accroître la productiop de la viande et du lait, qt 
d’augmenter la masse des fumiers les plus fécondants. 

M. de lignerai s’associe aux voeux de l’honorable membre de la Société 
d’Acclimaiation : ces petits établissements industriels seraient encore forf 
utiles pour élever le degré d’instruction de l’habitant des campagnes^ 
pour l’intéresser à la culture et l’empêcher, ce qui malheureusemen|l 

i.hiii luiu Ï7■ i.i .î . <77777777. . . . -.i -5».od soi 

(1) Dans sa séance publique du 1" de ce mois, le Cotpice ag^cple dVVqiiqgj 
a décerné une médaille d’or de cent francs à M. Salpion pour les p,reij^{j 
essais de drainage entrepris dans le département, et une médail)e d'or dp 
même valeur k M. Quillet, pour le zèle avec lequel il s'est associé aux efforts 
du Comice, en fabriquant les tuyaux k un prix de revient extrêpiemei^ 
modique. 

. - -m’- ' 


I insiste sur les avantages incontestables que le drainage 

*• 1(1 ‘l|M ■>: .1 .. . ■ ° -, „>» . • ...gF 

offre a la culture : il recommande le Manuel de drainage de H. Barrai, 

f |.*v 1 M » -{•;•»»» ■ ”• J • I f II* • -i • .««,»< 'tt /.ns 


U» 


Digitized by i^.ooQLe 



339 

n’est"tfue 1 trop fréquënt, d’abandonner le travail de la terre pour venir 
s’étioler du se pervertir dans les fabriques ou les usines des villes : — il 
est de'tmite nécessité de créer un travail agricole intelligent. 

— M. de Rftinneville appelle l'attention de l’assemblée sur ta cherté 
toujours crdissttnte dès Subsistances ; après avoir indiqué une série de 
mesurestjul, ft son avis, sont nécessaires pour rétablir l’équilibre entre 
les produits et la consommation, il dépose sur le bureau une proposition 
qui périt se rSsuttar èb cés tentas : 

VEes thembrés de la 3'session des Assises scientifiques, considérant 
a qùe le but le plus noble de toutes les sciences est de contribuer au bien- 
la 'être'de l’humanité, & la vue des souffrances qu’attire sur le peuple la 
'« CÉierté toïijôhés croissante dés denrées alimentaires, n’ont pas voulu se 
h Sèpaéér saris laisser à 'une Commission composée de quelques-uns 
*lt(f entre"éüx le Soin d’étudier, de crincért avec l’Administration, la 
’« ‘qïtèstl8h des subsistances sous toutes ses faces , et de rechercher les 
n « moyflfe pratiqués de rétablir un rapport normal entre le salaire de 
VPcfa'Wlerét lèprii du pain , de la viande et des légumes qu'il con- 
"« ifôrffifle. » 

Cette proposition , ainsi que les mesures indiquées par son auteur, et 
que le défaut (l’espace nous empêche malheureusement de reproduire, 
Sont aéélleilliés avec la plus vive sympathie : et la Commission est inuné- 
dïatetnéht, et i l'Unanimité, composée ainsi qu’il suit : 

MM. le Préfet, président d’honneur ; de Itainneville , président , le 
comte lie Vîgnéral ; le baron de Morgan, président du comice ; Thuiliiez, 
secrétaire du comice ; Mathieu, membre de l’Académie; Blot, adminis¬ 
trateur dés hospices. 


—‘Où {liajyè'ensuite à'la discussion des questions relatives à l’accli- 


inatation 'des espèces nouvelles d’animaux ou de végétaux MM. de 
Rainnéviile, de Vigneral, Àndrieù et Salmon prennent successivement la 
jJkrole Sur ce sujet. R résulte de leurs observations que l’on a , depuis 
tjéfelqïies tlrittëéS , introduit avec avantage dans notre pays, la race de 
tàùrealix tJürhaih, une autrë race hollandaise fort belle et facile à nourrir, 
et des béliers anglo-mérinos dont la laine et fine et abondante. — Quant 
aux volailles, l’importation des poules cochinchinoises n’a pas eu, dans nos 
cOBtrétés, l’tftiWfé (jll’oft feh attendait; trià'isr, M. de Rainnevillea obtenu de 
très bons rëüülfSti dû bîoiSëJHenVdé celte racé avec les espèces anglaises. 
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Parmi les végétaux , on cultive aujourd’hui avec succès plusieurs es¬ 
pèces de blés roux anglais et irlandais, et M. de Rainneville pense qu’on 
tirerait un grand profit de l’introduction dans la culture alimentaire, de 
quelques plantes récemment importées du nord de la Chine , telles que 
l’igname diotcorea , le riz sec, les pois oléagineux, etc. La Société im¬ 
périale d’Acclimatation fait en ce moment des essais sur la culture de ces 
végétaux encore peu connus en Europe. 

— Il est ensuite donné lecture d’un travail fort intéressant de M. Caron, 
directeur de l’établissement de pisciculture de Beauvais. Des œufs de 
saumons et de Imites du Rhin, d’ombres-chevaliers, et de grandes truites 
des lacs de la Suisse, expédiés par l’établissement de pisciculture d’Hu- 
ningue, et mis en incubation dans les appareils de M. Caron, ont .donné 
naissance à des poissons qui vivent maintenant parfaitement dans les ri¬ 
vières des environs. La Société académique de l’Oise a plusieurs fois visjfé 
les appareils de pisciculture,et de nombreux procès-verbaux ont constaté 
le progrès des opérations et le développement des jeunes poissons. — En 
terminant, M. Caron fait ressortir l’utilité qui résulterait pour notre pays 
de la reproduction artificielle des meilleures espèces de poissons d’eau 
douce : « Les nombreuses pièces d’eau que vient augmenter chaque jour 
l’exploitation des terrains tourbeux, peuvent être considérées comme de 
vastes champs improductifs, qu’une habile direction pourrait convertir en 
peu de temps en viviers très poissonneux, et l’on créerait ainsi pour le pays 
une nouvelle richesse alimentaire. » 

M. le Dr Andrieu pense qu'avant d’introduire des espèces nouvelles, il 
serait bon, peut-être, d’essayer les procédés de pisciculture sur les pois¬ 
sons qui vivent dans les cours d'eau du pays : il voudrait aussi que l’ad¬ 
ministration tint plus sévèrement la main à l’exécution des règlements sur 
la pêche fluviale : le poisson est, comme le gibier, une propriété faisant 
partie inhérente du fonds, et qui doit être protégée par la loi. — M. de 
Vigneral, tout en s’associant aux observations de M. Andrieu, insiste sur 
les avantages très réels de la fécondation artificielle et de la reproduction 
de bonnes espèces de poissons d’eau douce : il cite une notice publiée ré¬ 
cemment par H. Quatrefages, de l’Institut (1), comme contenant tous les 


(1) Pisciculture. — Etudes sur la fécondation artificielle des oeufs de pois¬ 
sons , par MM. Quatrefages et Millet. Paris, 1854. Prix : 1 fr. 85 c. 
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renseignements nécessaires pour la pisciculture et recommande aux per¬ 
sonnes qui voudraient faire des expériences sur ce point, l'appareil 
Millet, qui est d’un emploi excessivement facile, et que son prix modique 
met à la portée de tous ceux qui auraient intérêt à peupler des eaux 
aujourd’hui dépourvues de poissons. 

Iwn i è me Séance. 

Au commencement de cette séance, H. Dusevel dépose sur le Bureau 
un grand nombre de dessins exécutés à la plume et à l’aquarelle par 
MH. Duthoit frères, d’Amiens. Il rappelle que ces habiles artistes ont 
entrepris de dessiner tout ce que le département de la Somme offre de 
plus remarquable sous le rapport de l’art, de l’antiquité et de l’histoire. 
Leur collection, divisée par arrondissements, cantons et communes, se 
compose en ce moment de plus de trois mille sujets. Le canton de Villers- 
Bocage, dont M. Dusevel communique les dessins, quoique l’un des 
moins riches du département en fait de monuments, a conservé des 
pierres druidiques, des édifices religieux de presque tous les styles, des 
statues, des bas-reliefs, des fonts et des bénitiers très remarquables. — 
Il serait à souhaiter, ajoute M. Dusevel, que la collection entière de 
MM. Duthoit fût publiée aux frais du département : ce serait rendre un 
véritable service au pays, aux archéologues et aux amis des arts. 

L’assemblée après avoir examiné cette collection avec le plus vif inté¬ 
rêt, s’associe entièrement au vœu émis par M. Dusevel pour la publica¬ 
tion de cette Statistique monumentale et artistique du département. 

— M. Dutilleux lit un travail assez étendu sur les principales publica¬ 
tions parues en Picardie pendant l’année 1854. — Il analyse successive¬ 
ment les travaux des Sociétés savantes de la circonscription, les Mémoires 
publiés par les Antiquaires de la Morinie , l’Académie d’Arras, la Com¬ 
mission monumentale du Pas-de-Calais, la Société académique de 
St.-Quentin, celles de Laon, de Beauvais, l’Académie d’Amiens, etc. — 
M. Dutilleux fait également connaître les ouvrages publiés en dehors de 
ces Associations littéraires ou archéologiques, et il mentionne entre 
autres : la Chronique de Guines et d’ordres, éditée par M. de Godefroy- 
Ménilglaise ; les Abbés de St.-Bertin, par M. de la Plane ; le Foyage à 
Constantinople, de M. Boucher de Perthes ; un nouveau volume de 
poésies : Paroles sans Musique, par M. E. Prarond; les Recherches 
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sur l’origine des MaladrerieSj par M. Labourt ; Y Histoire particulière^ 
de Féglise de St.-Quentin, manuscrit de Quentin de La Fons, édité par 
M. Ch. Gomart; VHistoire de l’abbaye St.-Pincent de Laon, entreprise 
par MM. Cardon et Mathieu ; le Précis statistique du canton de Beau¬ 
vais, qui termine la série des Statistiques du département de l’Oise; 
Cœur et Patrie, poésies par M m " Fanny Dénoix ; le Mémoire sur des ins¬ 
truments en silex trouvés à St.-Achetai, dernière œuvre de M. Rigollot ; 
la Notice sur l’église St.-Germain d’Amiens , et le Mémoire sur la 
liturgie des cloches, de M. l’abbé Corblet; les Rues d'Amiens, par 
M. le D r Goze ; etc., etc. 

— Les questions 12, 13, U et 13 du programme étaient relatives aux 
services que pourrait rendre la presse locale au point de vue de Pinstruo- 
tion générale et de la diffusion des connaissances utiles, et au secours 
que les publications périodiques sont en droit d’attendre des Sociétés 
savantes pour arriver à ce but si éminemment élevé. — MM. Dusevel, 
Corblet, Vion, de Vigneral, Andrieu, James et Dutiileux ont tour à tour 
pris la parole sur cette série de questions. — Cette discussion peut 
se résumer en ces termes : la presse locale pourrait rendre d’immenses 
services aux lettres et aux arts, et contribuer puissamment à faire 
connaître les œuvres des écrivains, des historiens et des artistes de pro¬ 
vince ; mais elle se borne le plus souvent à n’être que l’écho affaibli des 
grands journaux de Paris. 

Ce qui concerne véritablement la région où s’étend son influence, se 
borne, la plupart du temps, à d'insignifiants récits dè vols, d’incendie, 
de faits divers dépourvus d’intérêt. Il serait pourtant facile, en se mettant 
en relation suivie avec les membres actifs et laborieux des Sociétés sa¬ 
vantes, de remplacer ces lignes inutiles par d’intéressants et instructifs 
articles historiques ou scientifiques, et même par la publication de docu¬ 
ments inédits qui dorment ignorés dans les bibliothèques et les archives. 
— On peut cependant citer quelques rares exceptions à cet état de choses;, 
on a particulièrement cité l’-^roi de l’Ordre, qui publie assez régu¬ 
lièrement les comptes-rendus de l’Académie des sciences et de substan¬ 
tiels articles d’agriculture ; le Journal de l’Aisne, & Laon, et le Pilote 
de la Somme, à Abbeville, qui donnent souvent à leurs lecteurs d’inté¬ 
ressants travaux d’histoire et d’archéologie ; mais ce sont des exceptions,^ 
qu’on serait heureux de voir^généraliser. 
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H’est à regretter que certaines Sociétés savantes dé la circonscription ' 
ne fassent |ias meilleur bccueil aux offres de publicité qui leur sont faites: 
ces compagnies se font autant de tort à elles-mêmes qu’au public, en' 1 
laissant‘ignérer les travaux souvent si recommandables, qui sont lus" 
dans leuri âéanées, ou môme imprimés dans leurs Mémoires. Ces rela¬ 
tions plus 1 fréquentes avec un centre de lecteurs plus étendu seraient' 
potfr elles uà"moÿen facile d’obtenir une véritable popularité, ét de nou-' 
veaux titrés à la récbnn&issance publique. Il faut cependant reconnaître 
qué, dans ces derniltëtemps, des efforts louables et jusqu’ici couronnés 
de succès ont été faits pour augmenter la publicité des travaux et des " 
publications' académiques, et à ce propos, M. le Président des Assises 
veut'bien mentionner 1 la création récente à Amiens ’d’une tîevue' littéraire 
et écifeoftffqtië 1 , « La’P/cabdie!, » dont un'des' principaux Objets' est pré¬ 
cisément "de l ‘mëttéè én'furtiîèrë 1 Icè' œuvées deé Sociétés saVantés de la 
Proltlttéer 1 

A ces bHServàWdtis, nous pouvons joindré'encore celles tjuè M.TE. Yvert' ' 
a exposée#y’üne •mabfère si piqtlafllfe ét si ihgééri'è'use dans la pièce de vers " 
qu’il a luèéà ft’aéahee'de'fcldture. — M."Jo1R'6t à remis à M.'^le Président'' 
des’AéMses'line ndlë'Sur le mêirlè éujèt instruit par' son expérience per- 
sorrUéMey il asSUWrquèdu jbutbùonle vobdla sérieusement,Tés'journaux ' 
trouveront 'Sisétfretft le ïndÿett'dé con’sacrfef'ch'Sqée'Scmàiné un "espace v 
suftsant au» cotttfttfeS-r'enduS'Scfen'liflquèS et à la feaîfic critiqué d'art ou ' 
de UtféMtttfe il ’est'perStladé qué’Ta presse de jirdVînce 'seconderait 
volOûtlèrS les efforts des mémbres des Sodiélés savàntes polir vulgariser 
les éottbâfssahees utflès; elle ëerràft'àinSi’ëroUre sort ilàfluéncé’, pourvu 1 
que 8a «gWté'ëtleS’éxfgehcés'de'éeé*leétéüi« ne fusscrit jamais perdues 
de tué!' 

— A propos de la part que les associations litlérailès, scientifiques ou 
artiètlîfttes'Iim&V'terét doréent prebiirè'dal^' la direction 1 ' du jjoüt, eb ce 
qui-tMfclê^’aWWfefctWd.’la sèulplüre ët là pelnturé. M.'le comte de Betz" 
rappelle les louables efforts que la Société des Amis des Arts du départe- ' 
ment de la Somme a faits, i plusieurs reprises, pour tirer les arts qui 
s ontUu übmdfne du dteësltf et de la peinturé, de l’état de somriolencéoù 
ils SéitfbléM Ôtre ^lotVgê8 f 'dari^ è'offe provinc'é'. Tl fait reib'arqUer qué? les'" 
preiïflèéeSftetpdeitiong dë'fà Sbclôlé oint,"par léur'èctàl’et léurs résultats, ' 
réalfeé’lés espëriWcés’qu’éllW Avaient fait naître ; si celle’é qui ont eu' 
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lieu depuis ont été inférieures aux premières, on doit surtout attribuer 
cet étal de choses au fait regrettable de s’être trop préoccupé, d&nB ces 
derniers temps, d’acheter le plus grand nombre possible de tableaux, 
nombre qu’on ne peut obtenir qu’aux dépens de leur mérite, ce qui a eu 
pour effet d’éloigner de nos expositions les artistes éminents qui n’y 
trouvaient plus aucun espoir de placement pour leurs œuvres. Toutefois 
la Société n’est pas morte, et si des circonstances particulières sont 
venues l’empêcher, cette année et l’année dernière, d’ouvrir ses exposi¬ 
tions annuelles, il n’est pas douteux que dans un temps peu éloigné, elle 
ne convie de nouveau le public à ces tournois artistiques. 

H. E. Yvert ajoute que l’administration municipale a, indépendamment 
de la subvention annuelle qu’elle accorde à la Société, voté, au début de 
nos expositions, des sommes d’une certaine importance qui ont été em¬ 
ployées en acquisitions d’objets d’art parmi les plus remarquables de 
ceux qui ont été exposés, et qui sont demeurés la propriété de la ville, 
en attendant le jour où ils iront décorer son Musée futur ; qu’il est à 
regretter que l’administration municipale n’ait pas persévéré dans cette 
voie qui eût été la meilleure pour soutenir l’éclat de nos expositions. 

M. de BeU fait connaître qu’un moyen de les relever de l’abaissement 
où elles sont tombées serait peut-être d’organiser, à l’instar des grandes 
villes situées sur les bords du Rhin, une vaste association qui embrasse¬ 
rait les principales villes du nord de la France, et qui aurait pour objet 
d’ouvrir successivement dans chacune d’elles des expositions annuelles 
d’œuvres d’art. De cette manière, ces œuvres parcourraient un cercle plus 
étendu, seraient vues et appréciées par un public nombreux ; de leur 
côté, les artistes y trouveraient beaucoup plus de chances pour le place¬ 
ment de leurs œuvres, et par conséquent seraient plus encouragés à nous 
les envoyer. Pourquoi ce qui se pratique pour l’Association Rhénane, ne 
réussirait-il pas dans notre pays? 

M. le Président des Assises, MM. de Roquemont et Dauphin appuient 
cette proposition, qui réunit les suffrages et les vœux de toutes les per¬ 
sonnes présentes. 

— M. Vion lit, en réponse à la 18' question du programme, un mé¬ 
moire où il s’attache & rechercher quels sont les moyens de relever «t«n« 
la circonscription l’étude des sciences et des lettres : le moyen le plus 
efficace et le plus facile tout à la fois , serait la création à Amiens, à 
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l’exemple de plusieurs autres grandes villes, de cours publics prépara* 
toires à l’enseignement des facultés. — A Amiens où l’administration 
municipale a déjà créé un nombre assez grand de cours publics, l’éta¬ 
blissement de ces cours- supérieurs serait bien plus facile encore que 
partout ailleurs; les cours actuels sont malheureusement suivis par un 
public extrêmement restreint et affectent trop la forme et les allures des 
classes de collèges ou d’écoles primaires : il suffirait pour la plupart 
d’entre eux, de les organiser sur d’autres bases, en leur adjoignant quel¬ 
ques autres enseignements qui manquent complètement, tels que des 
cours de cosmographie ou astronomie populaire, de technologie, d’by- 
giine, d’histoire naturelle, complémentaires de ceux de botanique et de 
zoologie actuellement existant, et encore des cours de littérature, d’his¬ 
toire et de langues vivantes, anglais ou allemand. — Un ensemble de 
cours intéressants et instructifs ne manquerait certainement pas d’audi¬ 
teurs. Ce n’est pas aller au-delà de la réalité que de compter sur 
une moyenne de 300 à 350 personnes; ce nombre peut, en effet, se 


décomposer ainsi ; 

Élèves de l’École secondaire de médecine.50 

Élèves des pensionnats, de 15 à 18 ans.150 

Jeunes gens ayant terminé leurs études et restant dans leurs 
familles pendant quelques années sans occupation fixe. ... 50 

Amateurs, curieux, public flottant.100 

Ensemble.350 


M. Vion exprime l’espérance de voir le Conseil municipal et l’Académie 
universitaire, s’occuper immédiatement de la coordination et de l’orga¬ 
nisation des divers cours publics d’Amiens, afin que, à la rentrée pro¬ 
chaine , le pays soit en mesure de recueillir les avantages accordés par 
le Ministre de l’Instruction publique aux villes qui établiront dans leur 
sein des cours préparatoires à l’enseignement supérieur des sciences et 
des lettres. 

M. le comte de Betz fait remarquer, relativement à l’École communale 
de dessin, que, à aucune époque, les coors n’ont été plus forts qu’ils ne 
sont aujourd’hui. Pourtant, il est le premier à reconnaître que, sur ce 
point, Amiens est dans une sorte d’infériorité relative, comparativement 
à certaines villes du Nord. — U faudrait, pour relever l’enseignement des 
arts du dessin, que l’École fût réorganisée sur d’autres bases ; un seul 
professeur ne peut suffire; il en faudrait deux chargés de deux parties dis- 
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tinctes ; la première embrassant le dessin linéaire, appliqué à l’architec¬ 
ture et au dessin industriel, et des notions de sculpture et de modelé ; — 
la seconde comprenant l’étude complète de la figure, c’est-à-dire de la 
tête, et l’académie d’après la gravure et la bosse, l’académie d’après le 
modèle vivant, et l’enseignement de la peinture qui n’a été professé 
qu’exceptionnellemcnt jusqu’ici.— L’assemblée approuve complètement 
les considérations présentées par MM. de Bctz et Vion, et elle émet le vœu 
que les cours communaux de la ville se réorganisent le plus promptement 
possible. 

— La 22 e question, relative aux traditions, légendes, jeux, fêtes sacrées 
et profanes qui sc sont conservés dans la campagne, provoque d’intéres¬ 
santes communications de la part de MM. Janvier, Corblet, Dusevel et 
Salmon. — M. Janvier signale au nombrfe des jeux encore existant, les 
jeux de l’arc. La ville d’Amiens possède à l’heure qu’il est, trois compa¬ 
gnies d’archers, pâles copies des anciennes corporations privilégiées 
d’archers, d’arbalétriers, de couleuvriniers et d’arquebusiers qui, avant 
la révolution, formaient les corps d’élite de la milice urbaine ; — l’exer¬ 
cice de l’arc est resté populaire dans presque, tous les villages de la 
Somme, de l’Aisne, de l’Oise, et même dans les environs rie Paîris : 
M. Janvier prépare, sur ce sujet, une notice étendue qui fera partie du 
tome xiv, actuellement sous piesse, des Mémoires de la Société des 
Antiquaires de Picardie. 

—M. l’abbé J. Corblet donne des détails fort curieux sur quelques-unes 
de ces réjouissances populaires dont les enfants prennent la pins large 
part : il passe successivement en revue la fête des Brandons , ou du 
Béhourdis , le jeu de la cholle et de la crosse, ceux de mahon ou ma- 
honnage, de Quentaine, de patuile, de berlinke, des mérelles, les jeux 
de métiers, les combats de coqs de Péronne,etc. — Le nom de plusieurs 
de ces divertissements se retrouve dans cette longue liste où Rabelais 
énumère complaisamment les jeux auxquels « s'esbattoit Gargantua, 
après boire , tout en s’escurrant les dents avec un pied de porc , et 
devisant joyeusement avecque ses gents. » 

L’assemblée écoute avec grand plaisir la communication de M. l’abbé 
Corblet, qui sait si judicieusement déguiser une profonde érudition sous 
de fines et spirituelles sailbes 

— M. Dusevel complète ces deux lectures par quelques mots sur la fête 
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des Queuet-d’LeV j à Doullens, et celle des Feux de la St.-Jean , à Pé- 
ronpç.— M„ Salmpn mentionne également les jeux du jjeai et de Voit on, 
ençore aujourd’hui en honneur à St.-Fuscien et dans d’autres villages des 
environs. 

— H. le docteur Goze lit un mémoire étendu sur les armoiries des 
villes de Picardie (23* question du programme). 11 décrit, en faisant 
connaître leur origine historique, les armes des cités les plus impor¬ 
tantes du Vermandois, de la Thiérache, du Laonûais, du Soissonnais, 
du Valois, du Noyonnais, du Beauvaisis, de l’Amiénois et du Santerre, du 
Ponthieu, du Boulonnais et du pays reconquis. —Ce travail, qu’accom¬ 
pagne un grand nombre de blasons coloriés, a dû demander à son auteur 
bien des investigations et de pénibles recherches -, c’est jusqu’ici l’étude 
la plus complète que nous possédions sur l’armorial de notre province : 
aussi l’assemblée a-t-elle témoigné hautement combien elle appréciait la 
manière savante dont M. Goze a traité ce sujet difficile (I ). 

— Dans la session de 1854, les Assises scientifiques de Picardie avaient 
émis le vœu que l’on étudiât les moyens de parvenir à publier, avec le 
concours deç sociétés savantes,, un, dictionnaire général de l’ancienne, 
langue vulgaire parlée.en deçà de la Loire dès avant le XII* siècle et qui 
s’est perpétuée jusqu’à nos jours dans quelques-uns des patpis.des cam¬ 
pagnes. — Cette question a été discutée cette année, par deux philologues 
connus par des publications importantes : M 1 l’abbé J.£orblet, auteurdu 
dictionnaire du patois picard , couronné il y a quelques, anpéeft par, la 
Société, des Antiquaires de Picardie , et. M.,Boca, archiviste du départe¬ 
ment, éditeur du romande Bauduin de Séjour g. 

Deux systèmes différents se sont ici trouvés.en présence, : U. Corblet, 
attribuant aux patois plus d’honneur peut-être qu’ils, ne méritent, pense,, 
tout en n’excl.unnt'Pas d’ailleurs le .seçours des textes écrits, qupc’est 
surtout daqs le langage vulgaire des campagnes.que,l’on pourra, trouver 
les éléments du dictionnaire. 


(1) L’çspacp jestrejnt. qui pous^pte ; noqs oblige à mentjonner^riève- 
mentles 'nombreux et importants mémoires lus dans cette session ; mais 
nons comptons dédommager nos lecteurs en insérant dans nos prochains 
numéros quelques-uns de ces remarquables travaux, que leurs auteurs ont 
bien TonJu. nous autoriser à Reproduire. 
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M. Boca soutient que le patois n’étant que le langage ancien plus ou 
moins altéré et corrompu par des locutions fautives et des mots de bas 
langage, c’est presqu’exclusivement en mettant & profit les chartes, les 
manuscrits et les textes imprimés , écrits en langue romane , que l’on 
pourra, plus facilement peut être qu’on ne le pense, arriver à créer enfin 
un bon lexique de la langue romane du Nord : — in medio stat virlus ; 
nous pensons , pour notre part, que les deux opinions sont également 
bonnes, et qu’en combinant les deux éléments dans une sage mesure, et en 
les contrôlan t en quelque sorte l’un par l’autre, on arrivera plus prompte¬ 
ment et plus utilement au résultat qu’on se propose. Nous regrettons, au 
reste, que ni l’un ni l’autre de nos deux honorables collègues n’ait jugé à 
propos de donner leur opinion relativement aux moyens pratiques d’ar¬ 
river à composer, en mettant en réquisition le zèle et le talent des sociétés 
savantes, un bon dictionnaire de la langue d’oil. C’était là, pourtant, un 
des côtés essentiels de la question : on ne pourra se mettre à l’œuvre 
qu’après l’avoir discuté et résolu. 

Séance aie clôture. 

Cette séance, tenue le 23 juin, à huit heures du soir, avait attiré plus 
de moude encore que les deux premières : cet auditoire nombreux et 
choisi montre qu’il y a , quoiqu’on dise, bien des ressources dans notre 
ville, et qu'elle est plus sympathique aux lettres qu’on pourrait le sup¬ 
poser : ce sont les occasions qui manquent et non pas la bonne volonté 
ni le zèle des auditeurs. 

— A l’ouverture de la séance , M. le Président a appelé au bureau 
M. Cbopin-Dallery, gendre de Charles Dallery, inventeur de l’hélice em¬ 
ployée comme propulseur sous-marin, de l’hélice ventilateur, des mâts 
rentrants et de la chaudière tubulaire. U. Chopin-Dallery, en déposant 
les fac simile, du brevet pris en 1803 par son beau-pèrè, a lu le rapport 
présenté à l’Académie des sciences par UH. Arago, Ch. Dupin, Poncelet 
et Morin sur la date de l’invention, ainsi que la teneur du brevet de 1803 : 
— les applaudissements de l’assemblée ont montré à la famille de notre 
célèbre et malheureux compatriote la profonde sympathie qu’inspire 
dans sa ville natale la réparation tardive de l’oubli dans lequel il était jus¬ 
qu’ici resté plongé. 

M. Vion, tout en s’unissant à ces témoignages de reconnaissance publique 
envers un homme de génie méconnu, a fait des réserves en faveur de 
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Frédéric Sauvage, de Boulogne, qui certainement n'a pas eu connaissance 
du brevet de Dallery, et qui pourtant, a appliqué avec succès l’hélice à la 
navigation à vapeur ; qui a exécuté son projet et doté son pays du pre¬ 
mier bâtiment mû par cet appareil sous-marin ; — c’est après qu’il eût 
consumé la plus grande partie de sa vie et englouti sa fortune dans ses 
premiers essais, que le gouvernement lui donna la croix d’honneur et une 
pension de deux mille francs : tardive, mais bien légitime réparation. 

H. le Président résume en quelques mots les droits de l’un et l’autre 
inventeur à la reconnaissance publique : Sauvage, plus heureux que 
Dallery, a exécuté ses projets ; mais Dallery a été reconnu comme 
le premiër inventeur de l’hélice navale : — La Picardie doit donc par¬ 
tager son admiration entre ces deux hommes , tous deux malheureux, 
tous deux hautement réhabilités, et qui peuvent, dès à présent, prendre 
place parmi ses illustrations les plus nobles et les plus incontestées. 

— M. le docteur Follet lit une note sur un nouveau propulseur sous- 
marin dont l’idée appartient à un membre de l’Académie d’Amiens ; ce 
système, qui du reste, n’a point encore reçu ta sanction de l’expérience 
sur une assez grande échelle, consiste à refouler l’eau ambiante au moyen 
d’un piston et à faire ainsi avancer le navire par la pression exercée sur le 
milieu où il marche. 

— M. Belin-De Launay prend ensuite la parole pour traiter la 27 e ques¬ 
tion : Le» grande» attociation» jurée» de la paix et de la trêve de 
Dieu ont-elle» eu quelque pari au mouvement communal et contulaireî 
— Dans une savante dissertation, l’auteur entreprend de prouver que le 
mouvement communal et consulaire n’a qu’une seule et même origine : 
que cette origine n’est fondamentalement ni germanique ni romaine, 
qu’elle est purement et entièrement chrétienne : la paix de l’Église, née 
des dangers auxquels étaient exposées les terres ecclésiastiques, la trêve 
de Dieu, jurée, toujours à l’instigation du clergé, par les milite» ou 
hommes nobles : tels sont, suivant M. Belin-De Launay, l’origine et le 
berceau de la commune urbaine et du consulat : et, en effet, la défense 
de la paix et de la trêve de Dieu donnait aux populations des armes, une 
juridiction, une prison, un sceau, un fond commun d’assistance mutuelle, 
un serment, tout ce qui enfin constitue la commune et le consulat. 

On comprend que le défaut de place nous oblige à ne donner ici que 
les conclusions du remarquable travail de M, Belin-De Launay, qui 
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appuie, par de» preuves solides el nombreuses, les idées qu’il émet Sfcr 
le mouvement communal. 

Nous devons dire cependant, que cette théorie ne s’est pas produite 
sans opposition : M. Vioo, tout en accordant que le mouvement com¬ 
munal et consalaire est d’origine chrétienne, soutient que ce tie sont 1 pas 
la: paix eu la trêve de Dieu qui peuvent l’avoir fait mitre. — Potir pro¬ 
duire une aussi) profonde'révolution que le renversement de fa féodalité 
et l’émancipation des serfs, il fallsituue snrmcitation extrême de h foi 
religieuse;'il fallait la réforme ecetémaetiqoeexéeatée par Hildebrand/'èt 
l’autorité du célèbre concile de Clermont , d'après les décrets doqnél 'le 
serf devenait libre du moment où H arboftit'Ia bannière du Christ: én 
on mot l’êmaueipation communale oit une cénséquende'naturelle dès 
croisades. Vion termine eh faisant remarquer que, Apéclrflertfeèt 
en Picardie, la paix'Ou la trêve de Dieu n’orit laissé aaéunetrace de létlr 
-influence, puisque e?est précisément versTa'deuxième partie du Xt* siècle 
que l’on trouve les *exemples des plus monstrueuses exactions : Robert 
Talvas (le Diable), Enguerrand de Boves et Thomas de Mdrlr peuvent être 
offerts comme des types accomplis 1 de la lyéarinie féodale; tandia que, 
d’autre part, cette province présente avec orgueil, à la reconnaissance Ae 
l’humanité, deux des plus illustres représentants de la foi religieuse Unie 
à l’indépendance politique et sociale, dans la personne de Pierre l’Hermite 
et de S.'Geoffroy, évêque-comte d’Amiens. Comme preàve'dü changement 
opéré dans l’esprit dee,grands par l’entrainement religieux des'eroisades, 
la Picardie .peut encore citer ce même Enguerrattd de fluvès, relevant 
l’abbaye de St.-Fuscten, en expiation de see fautes, après son retotfrde 
Palestine. 

— L’heure déjà fort avancée n’a pas permis la discussion de Ut 28* 
question : de Vinfluence de la photographie sur ies beaux arts , la 
physique et la chimie. H. Decfaarmes avait, en réponse à cette question, 
préparé une nolioe sur les principales applications aux stiences et aux 
arts, de cette admirable découverte, et U. Lebel avait apporté un carton 
contenant quelques-unes des photographies récemment exécutées pai- 
lui : nous avons vu > après la séance, ces belles épreuves qui sont d’une 
vérité et d’une netteté remarquables: nous avons surtout admiré le por¬ 
trait de l’artiste ; il reproduit à un haut degré toute la perfection à la¬ 
quelle est aujourd’hui parvenu l’art de la photographie. 
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— -fit. Tiyierlit un.fort bon travail sur Yinmtion du réalisme dans 
.{’étyoatiçn : (question 29.) —>4rprès avoir énoncé les principes qui 
dominent l'instruction publique et indiqué les systèmes qui se chargent 
de les appliquer, après .quelques considérations générales sur les trois 
degrés .aptpels, d’iflftcuçtipn, instruction, primaire , secondaire ct»upé- 
fi^ure^U. ,Tivjpr arrive , à. examiner les deux systèmes principauxqui 
pe.idi^ftutent, l’éducation comme ils se disputent l’art et la science„ Je 
spiritualisme et le réalisme, le, premier, qui .propose, de .préparer 

les intelligences pour la vérité, le second, de donner à la société des 
membres iudlt»lriw*. ,C»rt#s,„le,.spijpitmIiamem»r a , an .matière d!en- 
eeignpment, ,m défuuts.et ses dangers. — « Toutefois , dit M. .Tivier., 
quels,que soient «s abus. qu’il,subtilise:In .pensée, tienne .le génie 
antique en suspicion, injuste,, ou touraa np frivolité par l’amour, (exagéré 
de l’élégance, jl est bien ipaffensif,, comparé au réaksmeusi .justement 
sjgqoléfè la défiance,et, à la discussion de eette,assemblée.,» 
a Le réalisme prend son point de départ etaonibut .dans, le inonde 
matériel: sedétoproapt dp l’idée infinie du.néoessaireetdudivio., il 
publie dans la science les .principes.étemels et ..méconnaît ila main du 
Créateur; dans les lettres et les .arts, il préfère à la, repmctuctian.de 
l’idéal intérieur, l’imitation de ,îp nature aounont déflguaée par une 
illusion d’optique qui multiplie et fait saillir toutes les difformités. » 

On voit -d'après oette citation, «en quel côté penche l’opinion de 
U. Tivier. Toutefois , il ajoute plus loin : « Le spiritualisme pur ne 
suffirait pas sans doute aujourd’hui ; une large part doit-être faite à l’é- 
ducelkm professionnelle, impérieusement réclamée par 1m besoins publics 
«t les progrès de la science : l’éducation me, peut laisser la jeunesse dans 
l’qwerAAce des pramièreenntioas relatives àl’industriedoiatles merveilles 
l’eotftgrent, è la vapeur qui nous entraîne, à féUctricité.qwtiransmst 
pps ppneéea .avec la vitesse du déair, ù la,lumière, docile et merveilleux 
apniJiaircdea iar.¥--— A ,eejt,éga*d , «Si le néaljomeapénétréians l’édu¬ 
cation, subissons-en la nécessité ; s’il n’est pas un progrès, 41 estidu 
moins une obligation dont il faut savoir tirer le meilleur parti possible. » 
L'assemblée a prouvé au jeune professeur, de la manière la plus flat¬ 
teuse, qu’elle partageait complètement ses idées sur les différents systèmes 
d’éducation publique. 

— M. Yvert a clos la séance par la lecture d’une excellenfe pièce de 
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vers que l’auteur a bien voulu nous autoriser à publier dans ce présent 
numéro. — Il appartenait au spirituel rédacteur de l'Ami de l’Ordre 
d’exposer les nombreux motifs qui empêchent la presse provinciale de 
rendre tous les services qu’on est peut-être en droit de réclamer d’elle, et 
de dresser la longue liste des entraves qui, trop souvent, enchaînent ses 
tendances littéraires et artistiques. Le poétique tribut payé par M. Yvert 
aux doctes discussions des Assises scientifiques a été, à diverses reprises, 
interrompu par de bruyants applaudissements. 

— Après cette lecture, M. le Président a, dans une courte et chaleu¬ 
reuse allocution, remercié l’assemblée du concours utile et empressé 
qu’elle a bien voulu prêter aux travaux de cette session : « On peut et on 
doit espérer que les germes précieux déposés dans les esprits par les 
Assises scientifiques, ne tarderont pas à porter des fruits utiles, et & 
répandre dans toutes, les classes de la société l’amour de l’étude et les 
bienfaits de l’instruction. » 

L’assemblée se sépare en exprimant à M. de Vigneral combien ont été 
justement appréciés le zèle, le talent et l’exquise courtoisie dont il n’a 
cessé de faire preuve dans la discussion des nombreuses et intéressantes 
questions examinées dans cette session. 

Le Secrétaire de la session de 185(1, 

A. Dotilleux. 

Nous rappelons aux personnes qui ont assisté aux séances des Assises 
scientifiques, que M. de Caumont a décidé qu’une cotisation de 8 fr. serait 
versée par les personnes qui voudraient recevoir l’Annuaire de l’Jnetitut 
des Provincet de 1856 : ce volume renfermera les procès-verbaux de 
toutes les Assises provinciales. — On peut déposer les cotisations au 
bureau de la Picardie, 10, rue des Rabuissons, chez M. Lenoel-Herouart, 
imprimeur-libraire. 


L’Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Heroüart. 


AMIENS. — IMP. DE LENOEL-HEROUART. 


-\ 
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COUTUMES LOCALES DU BAILLIAGE D’AMIENS, 

RÉDIGÉES EN 1507, 

Publiées par M. A. Bouthors, Greffier en chef de la Cour impériale 
d’Amiens, 2 vol. *n-4°, Amiens, 1845-1853. ( Comptes-rendus de 
MM. Troplong et Dupin ; article critique de M. B. de Xivret. ) . 


(2* ARTICLE. ) 

La Féodalité; ion organisation, ses droits et son origine. 


J’ai dit que la suite de ces études sur les Coutumes locales 
du Bailliage cCAmiens montrerait que, si je m’éloignais par¬ 
fois du sentiment de H. Bouthors, il m’arrivait aussi de l’ac¬ 
cepter de tous points, et qu’en tous cas je professais pour 
cette publication l’estime la plus haute et la plus méritée à 
mon sens. J'ai besoin de le rappeler. Le travail persévérant, 

O 

malgré les découragements et les obstacles, la netteté du style, 
voili des qualités de l’écrivain qu’on ne saurait assez louer. 
11 a mis une véritable sagacité et une grande finesse d’esprit 
dans les appréciations des coutumes. Il a bien démontré, 
comme l’a reconnu M. B. de Xivrey, que l’usage étrange 
de faire des procès aux animaux domestiques, de les condam¬ 
ner à des peines graduées suivant l’importance du dommage 
et des crimes dont ils étaient accusés, a son origine dans la 
loi de Moïse. Ainsi que l’a déclaré M. Dupin, le tableau des 

seigneurs laïcs et ecclésiastiques, qui occupaient le bailliage 

23 
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d’Amiens en 1607, est fondé sur une connaissance parfaite des 
lieux et forme une des portions les plus curieuses et les plus 
inattaquables de son honorable travail. M. Troplong a proba¬ 
blement raison de reporter l’origine du droit de Jagan ou de 
naufrage jusqu’aux Romains plutôt que de l’attribuer aux in¬ 
vasions normandes et saxonnes ; M. B. de Xivrey n a pas eu 
tort en remarquant que la confiscation seigneuriale des objets 
jetés à la côte, tout avantageuse qu’elle a pu être à la société, 
n’est au fond qu’une nouvelle rapine du droit féodal; pourtant 
' je suis tout porté à me ranger du côté de M. Bouthors contre 
M. Pardessus. Les seigneurs et les habitants ont joui simulta¬ 
nément et pour ainsi dire de compte à demi du droit de la- 
gan ; l’intérêt du commerce maritime a fait décréter l'abolition 
des droits de bris et de naufrage ; les coutumes de Favières et 
de Bercq-sur-Mer enlèvent à l’ordonnance de 1543 l’honneur 
que M. Pardessus lui a fait d’avoir commencé à introduire un 
système plus doux dans la législation maritime ; enfin la con¬ 
fiscation seigneuriale des épaves maritimes, en constituant un 
monopole odieux en apparence, n’en marque pas moins un 
progrès dans l’histoire de la civilisation. L’exposition des 
laits que retrace M. Bouthors est donc exacte ; les explications 
qu’il en donne sont souvent pleines de finesse et de science ; 
mai» les doctrines générales auxquelles on veut les faire servir 
de fondation ou qu’on cherche à en déduire comme consé¬ 
quences paraissent exagérées et opposées à l’histoire. J'ai dâ 
m’efforcer de le montrer relativement au prétendu servage de 
la ville d’Amiens et c’est ce que je suis réduit à établir par 
deux autres discussions. Gela me fait craindre de ne pas sem¬ 
bler rendre justice aux mérites de M. Bouthors, et je proteste 
d’avance contre cette apparence. J’affirme que j’ai pour eux 
l’estime la plus entière. Notre dissentiment vient de ce que 
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nous partons de principes différents et que nous arrivons & 
des conséquences contraires. Il s’agit ici de ia question des 
origines, question qui, suivant l’observation de M. Troplong, 
ne détourne l’esprit des calmes recherches de la science par 
aucune préoccupation irritante. « Tel élément de notre droit 
est-il celtique, est-il romain, est-il germanique? » Voilà tout. 
Mais ces petites demandes sur l’origine du droit, aboutissent 
aux plus importants problèmes de l’histoire de France, à la 
féodalité et à la commune, par exemple. Or, commet e dit 
encore M. Troplong, « l’origine saxonne ou germanique do¬ 
mine dans l’ouvrage de M. Bouthors. » Ce système parait exa¬ 
géré. Il a d’ailleurs entraîné toute une école, au sein de laquelle 
on compte des hommes très éminents dans la science histo¬ 
rique, parmi lesquels il suffit de nommer M. Aug. Thierry. 
Un critique, après avoir fait un pareil aveu, passe évidemment 
de l’attaque des autres à la défense de soi-même. 

Une série des travaux de M. Bouthors peut se rapporter à la 
féodalité; une autre, à la ghilde et aux communes. Nous nous 
occuperons d’abord de la féodalité telle qu’il l’a vue dans ses 
études sur les Coutumes du Bailliage d’Amiens et telle que 
nous le montre l’histoire de France. 

Ainsi M. Bouthors pense que : « les prétendues usurpations 
des seigneurs ont moins appauvri les églises que leurs libéra¬ 
lités ne les ont enrichies. » (T. I, p. 235.) Il fonde sa thèse 
sur quelques documents où des biens donnés à l’Église sont 
qualifiés d’alleux , ce qui montre au plus que l’Église ne 
possédait pas originairement toute l’étendue du comté d’A¬ 
miens, point incontestable en soi ; et aussi sur les actes nom¬ 
breux pris dans l’histoire de la Picardie au XII e siècle et d’ou 
il appert que c’est pour se faire absoudre des énormités de 
leur jeunesse que les hauts barons dotèrent tant d’abbayes 
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(p. 272) ; mais ailleurs il reconnaît : 1° qu’à la suite des 
invasions normandes, les abbayes et les diocèses avaient subi 
le joug d’un gouvernement séculier et avaient été administrés 
comme les grands fiefs (p. 268) ; 2* qu’en 986, lors de l’inva¬ 
sion d’Othon-le-Grand, deux chefs lorrains avaient usurpé 
l’abbaye de Corbie et s’en étaient intitulés comtes (p. 269). 
Ce fait particulier et cette assertion générale tendent à prou¬ 
ver que les usurpations des seigneurs ont été réelles ; même 
qu’introduits comme protecteurs, comme avoués , dans les 
possessions ecclésiastiques, ils s’en étaient rendus les seigneurs. 
C’est ce que démontre la quantité des réclamations faites par 
les conciles tenus avant et après ceux de Leptines (743) et de 
Soissons (745). Conséquemment les générosités du XII* siècle 
peuvent n’être considérées que comme des expiations d'usur¬ 
pations ou récentes ou anciennes. En fait, il n’est guère con¬ 
testable que, dès Clovis, les évêques, défenseurs des cités et 
protecteurs des populations de loi romaine, c’est-à-dire les 
représentants des principes d’autorité, d’ordre et de civilisa¬ 
tion contre l’individu alisme germanique et la barbarie franque, 
n’aient été, avec l’appui des villes qui les élisaient et la con¬ 
cession des rois mérovingiens qui ne pouvaient gouverner 
sans eux, mis à la tête de l’immense majorité des cités et des 
bourgs, auxquels ils faisaient conférer le privilège de l’immu¬ 
nité ecclésiastique. Chilpéric ne s’écriait-il pas déjà : « Voici 
que notre fisc est demeuré pauvre; voici que nos richesses sont 
passées à l’Église ; les évêques seuls exercent réellement la 
puissance souveraine ; notre honneur a péri et a été transporté 
aux évêques des cités ! » (Grég. de T. VI, 46. ) L’immense 
puissance du clergé sous les Mérovingiens avait surtout pour 
cause le refuge que les populations trouvaient sous la protec¬ 
tion de la loi romaine et de l’Église. Ce n’a été que par le 
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morcellement de la centralisation royale, comme par l’usur- 
pation des possessions ecclésiastiques, que les barons francs 
ontpn fonder leurs domaines. L’opinion émise par M. Bou¬ 
thors touchait donc à l’origine de la féodalité. 

Une autre a rapport à la décadence de cette forme sociale : 
< On est étonné, dit l’auteur, du nombre de procès que les 
abbayes ont à soutenir et de la faveur qui s’attachait à leur 
cause lorsqu’elles avaient des laïques pour adversaires ; mais 
cette multitude de procès qui marque la période du XIII* siècle 
était la conséquence de la multitude de donations et d’aumônes 
qui avaient marqué la période du XII® siècle» (p. 266.) L’ex¬ 
plication n’est pas suffisante. Ces donations et ces aumônes 
n’étaient venues ordinairement que réparer des incendies 
et des pillages, où le nombre des bestiaux enlevés montait 
parfois à plusieurs milliers. En les donnant, les barons 
s’étaient réservé le droit de terrage ou de champart, et ce 
droit avait été une nouvelle occasion de violences entre eux 
et l’Église ; car celle-ci défrichait, travaillait et donnait aux 
terres naguères incultes une valeur tentante pour l’avidité deg 
seigneurs. De là les procès (p. 274 et 275), et, s’ils sont plus 
fréquents à partir du XIII' siècle, c’est d’autre part que la 
paix s’impose à mesure que se relève la centralisation ; c’est 
que saint Louis veut que le jugement par preuve écrite soit 
substitué au duel judiciaire , et qu’il a la force de se faire 
obéir ; c’est que, progressivement et dans toute la France, la 
coutume est remplacée par des conventions écrites où l’on 
restaure autant que possible le droit romain ; c’est que partout 
les tribunaux du roi veulent empêcher et châtier, comme une 
rébellion, la cupidité qui recourt à la force. 

D’autres propositions ont trait à ce que fut la féodalité et 
paraissent également éloignées de l’explication qu’on en doit 
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donner. Pour ces dissidences, il y a une cause autre que l’exa¬ 
gération du germanisme : c’est le point de vue où se sont pla¬ 
cés les légistes qui ont parlé de la féodalité. Nous y revien¬ 
drons. Eu attendant, nous nous bornerons à discuter quel¬ 
ques-unes de ces opinions. 

« La féodalité a eu cela de particulier qu’elle fut moins une 
révolution dans l’état des personnes qu’une transformation 
dans la nature des biens » (p. 235. ) Cette thèse est fondée sur 
l’usage de la recommandation ; en cela, elle est vraie ; mais la 
condition des personnes suivait celle des biens. Si donc 
la nature des biens changeait, celle des personnes se trans¬ 
formait également. Quand un propriétaire d’alleu livrait son 
bien à un suzerain qui le lui rendait à titre de fief, il est clair 
que sa condition n’était plus la même qu’auparavant. L’isole¬ 
ment avait fait place à des obligations réciproques. Le pro¬ 
priétaire indépendant s’était métamorphosé en possesseur 
vassal soumis à des conditions : il avait obtenu la protection 
d’un suzerain pour lui-même et ses descendants ; mais il était 
devenu l’homme de ce protecteur et lui devait ses services et 
sa fidélité. 

« Les possesseurs de fiefs qui n’avaient pas eu pour cause 
une libéralité du suzerain au vassal, étaient les seuls qui pus¬ 
sent, sans se rendre coupables de désaveu et sans encourir 
lq^échéance de leurs fiefs, avouer un autre seigneur que ce¬ 
lui dont ils tenaient la concession. » (p. 238. J Sans doute ce 
devait être la règle et même avec plus de rigueur; car, puis¬ 
que les obligations de la féodalité existaient pour le suzerain 
comme pour le vassal, il s’en suivait que l’aveu une fois con¬ 
clu ne pouvait jamais en droit cesser sans le consentement 
des deux parties. Mais nous savons que, en fait, des possesseurs 
de fiefs qui n’avaient rien de l’origine allodiale se sont peu 
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gênés à cet égard, lorsqu’ils le pouvaient ; par exemple, les fils 
de Henri II Plantagenet qui ont transporté leur hommage, de 
leur père au roi de France ; et il ne suffit pas que des actes 
existent, témoignant qu’un vassal a changé de suzerain, pour 
qu’on en admette que ce vassal n’ait, en le faisant, violé au¬ 
cun droit. 

f Tout fief dispensé de l’hommage est nécessairement ro¬ 
turier. » (p. 247.) Il en faut excepter au moins les fiefs dont 
les possesseurs se croyaient assez forts pour ne relever de 
personne : ainsi Philippe-Auguste refuse de rendre hommage 
à l'évêque d’Amiens ; ainsi les grands vassaux de France et 
de l’étranger remplissent l’histoire de leurs orgueilleuses pré¬ 
tentions à cet égard. 

< L’inféodation était un acte essentiellement gratuit de sa 
nature et qui alors, comme chacun sait, se résumait en un 
droit purement honorifique. » (p. 273. ) Ce qui précède montre 
que nous sommes d’un avis diamétralement opposé. Lorsque 
l’Église inféodait des domaines aux guerriers qui se dévouaient 
à la défendre, n’.était-ce pas pour ce motif même qu’elle les 
inféodait? Quand le vicomte Bernard-Aton a repris Carcas¬ 
sonne, en 1125, s’il donne à seize gentilshommes les tours et 
les maisons qu’il avait confisquées, c’est à condition que ces 
donataires feront guet et garde dans la ville, les uns quatre, 
lesautreshuit mois del’année, et qu’ils y résideront avec leurs 
familles et leurs vassaux durant tout ce temps. Il n’y a pas eu 
d’inféodation faite à titre gratuit. 

« Le gouvernement féodal a été l’image du gouvernement 
de la famille. Les rapports de protection et de service qui s’é¬ 
tablirent entre le seigneur et le sujet furent la continuation 
des rapports de clientèle et de patronage qui avaient existé 
précédemment entre les chefs et lès membres de la tribu 
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barbare, et celie-ci n’était elle-même qu'une famille composée 
de plusieurs familles, sorties de la même souche et réunies 
par un intérêt commun. » (p. 451.’! Ce germanisme exagéré 
oublie que l’immense majorité de la population française avait 
une civilisation et une origine gallo-romaines. 

« La société féodale, vers le milieu du XII* siècle, était 
partout organisée sinon régie d’une façon uniforme... Partout 
1 a marque distinctive de la baronnie était d’avoir d’ancienneté 
forêt, église collégiale, abbaye ou prieuré conventuel, etc. » 
(p. 275.) Si de là on veut inférer que la société féodale a, an 
jour, formé en France une hiérarchie régulière, on se trompe. 
« En fait, jamais cette organisation ne fut réelle ni efficace ; 
a jamais la féodalité ne put tirer de son sein un principe 
« d’ordre et d’unité suffisant pour en faire une société géné- 
« raie ou tant soit peu régulière. » (Guizot, 5* leçon, cours 
de 1829 à 1830.) Les Coutumes générales et particulières de 
France, il est vrai, contiennent des règles à peu près sem¬ 
blables à celles qui sont indiquées ici et qu’ont ailleurs repro¬ 
duites les légistes ; mais ces coutumes ont* été rédigées à 
une époque oà la féodalité, déjà mourante, laissait à la royauté 
qui se relevait un pouvoir assez fort pour lui imposer une ap¬ 
parente organisation. 

Rien d’ailleurs ne peut mieux indiquer l’extrême confusion 
de l’époque féodale que l’inutilité des efforts faits par les lé¬ 
gistes pour en expliquer les relations dans le sens de la hié¬ 
rarchie. M. Troplong est à la tête de la jurisprudence ainsi 
que M. Dupin : ils n’ont rien trouvé à redire à la Théorie des 
prestations féodales. M. Bouthors est un esprit très sagace, 
un homme d’un mérite distingué ; il a mis tous ses soins à 
cette étude des prestations ; eh bien, elle prouve surtout qu’il 
n'y a pas eu de règles fixes dans la féodalité. 
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Nous grouperons d’abord quelques principes afin d’en mieux 
comprendre la portée et l’ensemble. 

« Les services de l’homme libre et les prestations du sujet 
s’enchaînent et se combinent de telle sorte qu’ils marquent et 
la hiérarchie du pouvoir et la nature de la possession et l’état 
des personnes. La prestation censuelle, par cela même qu’elle 
est une tradition de la servitude, ne permet pas à celui qui la 
paie de prétendre jamais à l’état et aux prérogatives de la no¬ 
blesse ; le seigneur peut alléger et même briser les chaînes de 
ses esclaves, mais l'affranchissement ne leur communique 
qu’une liberté qui meurt avec eux, et il reste toujours au front 
de leurs enfants quelque marque apparente, quelque signe ex¬ 
térieur de la tache originelle. Ce signe consiste dans une es¬ 
pèce de cens que le sujet paie au seigneur dans certaines cir¬ 
constances solennelles, comme le mariage et la mort : le ma¬ 
riage, parce que celui qui le contracte va former une nouvelle 
famille ; la mort , parce qu'elle domie ouverture aux droits de 
mutation que le seigneur peut exiger, de sorte que le relief 
payé par l’héritier n’est pas seulement le rachat du domaine, 
il est aussi le rachat de la liberté qui vient de délaisser l’af¬ 
franchi auquel il succède, (p. 452.) —Le relief était un cens 
récognitif de la condition des personnes, (p. 469.) 11 signifie 
que celui qui l’accomplit, s’il est ingénu, n’a plus toute sa li¬ 
berté, et, s’il est affranchi, qu’il ne l’a pas récupérée toute 
entière, (p 474.) —De ce que les lois barbares ne font point 
mention du mortuarium et de ce que les monuments nous le 
montrent devenant de plus en plus favorable an censitaire, 
nous tirons la conséquence que ce droit, comme le marita- 
gium, a eu pour cause l’adoucissement et l’affranchissement 
de la servitude, (p. 472.)—Aucune prestation ne dénote mieux 
l’origine servile des censitaires que les prestations payées en 
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argent Cette prestation remontait aux temps les plus recalés 
parce que l’argent représentait l’indemnité du travail dont le 
maître se privait par l’affranchissementde son esclave, (p. 466.) 
Le cens en argent venu beaucoup plus tard que les autres a fini 
par les remplacer tous. (p. 456.) — Un couteau, une livre de 
poivre, un peigne, une paire de chausses, indiquaient l’origine 
roturière de la concession, (p. 244.)—Ainsi le cens personnel, 
le maritagium, le relief de succession (mortuarium), le relief 
de bourgeoisie, se référaient à la condition des personnes, et, 
dans les villes où la liberté des citoyens était le mieux garan¬ 
tie, ces prestations n’étaient autre chose que la reconnaissance 
implicite du contrat d’affranchissement, (p. 476). * 

Ces principes amènent à la conséquence qu’à une époque, 
inconnue à l’histoire, l’esclavage a été imposé à la population 
de la Gaule par une race conquérante qui, peu à peu, l’aurait 
affranchie en lui faisant payer des censives pour prix de sa 
liberté et comme indemnité du dommage que l’affranchisse¬ 
ment aurait sans cela causé aux seigneurs. Nous ne nous arrê¬ 
terons pas à examiner jusqu’à quel point cette hypothèse peut 
être plus vraie pour la Picardie que pour Amiens, que pour 
les autres portions de la Gaule. L’espace nous manquerait. 
Nous remarquerons seulement que, si ces droits sont une re¬ 
connaissance implicite du contrat d’affranchissement, ils ne 
doivent avoir été acquittés que par des fils d’affranchis. Or 
M. Bouthors admet ce qui suit : le mortuarium, qu’il confond 
avec le relief, le maritagium et quelquefois les corvées de la 
nature la plus humiliante sont exigibles du vassal comme du 
serf affranchi, (p. 473.) Il s’ensuivrait, les grands vàssaux 
payant au roi des prestations semblables à cellesqu’eux-mêmes 
recevaient de leurs propres Vassaux, que les grands vassaux 
auraient été eux-mêmes des esclaves primitivement affranchis : 
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cette prétention, dont les bases n’ont pu être inventées que par 
les légistes, aurait fait bondir d’indignation toute la féodalité. 
— Les anciens aveux et dénombrements témoignent que les 
prestatious de gants, d’aiguillettes, de chausses, de peignes, 
de verres étaient aussi souvent payées par des possesseurs de 
fiefs que par des censitaires, (p. 460.) 11 en est de même de 
toute prestation : fruits, fleurs, cires, bestiaux, habits, meu¬ 
bles et argent. Oui, l’argent lui-même n’était pas plus une 
prestation servile que les autres, puisqu’elle a fini par les rem¬ 
placer toutes. Le même impôt est d’ailleurs acquitté ici en 
denrée, làenargent, et réciproquement. Enfin l’argent dénote si 
peu une origine servile qu’on s’en sert dans les coutumes pour 
indiquer le mode de tenure : le fief en pairie paie x livres de 
relief ; en plein hommage, il paie u sols ; s’il donne moins, 
il est considéré comme roturier, règle fausse puisqu’il pou¬ 
vait encore continuer d’être tenu noblement, (p. 241 et 243.) 
Sans doute la censive comme la corvée, le relief comme le' 
service indiquaient l’infériorité de ceux qui les devaient à l’é¬ 
gard de ceux auxquels ils étaient dus ; le plus souvent même 
on s’efforçait de les rendre aussi peu pénibles que possible ; 
mais les prestations ne fixaient pas rigoureusement le rang 
qu’on occupait dans la prétendue hiérarchie féodale. 

D’ailleurs M. Bouthors arrive à la conclusion suivante : 
« A côté du servage forcé, n’y avait-il pas le servage volon¬ 
taire qui assimilait le gentilhomme au vilain et l’homme libre an 
sujet, au point qu’il est souvent difficile de déterminer par le 
seul rapport des prestations, la ligne qui séparait ces deux 
classes de personnes? Le vasselage n’avait-il pas tous les 
caractères d’un pacte de famille, d’une adoption politique et, 
par les devoirs qu’il imposait , toutes les apparences de la 
servitude ? » (p. 473.) Voilà un retour à la vérité et en même 
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temps un effort pour la concilier avec un système erroné. Il y 
faut constater d’abord la négation complète de la théorie d’a¬ 
près laquelle toute prestation seigneuriale a une signification 
particulière et n’était autre chose que la reconnaissance im¬ 
plicite du contrat d’affranchissement. Le reste doit être dis¬ 
cuté. Oui, le vassal passe dans la maison d’un seigneur pour 
le servir soit à la guerre soit à sa cour ; il est reçu dans sa 
foi, il est enrôlé parmi ses fidèles et est indemnisé de ses ser¬ 
vices ; mais les rémunérations diffèrent peu soit par leur nature 
on suivant la condition de ceux qui le reçoivent ; mais les ser¬ 
vices domestiques, regardés par les Romains et par les bar¬ 
bares comme d’autant plus nobles que la personne à laquelle 
on les rend est plus élevée en dignité, ne peuvent pas être 
assimilés à un servage et ne sauraient entraîner aucune des 
conséquences qu’aurait eues un esclavage originel. 

En examinant l’ouvrage dont nous nous occupons, M. Trop- 
long avait dit au sujet du mortuarium exigé des habitants par 
l’évêque d’Amiens : « Ce droit se rattache moins à la servi¬ 
tude de la personne qu’à la dépendance de ja propriété... 
C’est un droit féodal qui se manifeste à chaque mutation... 
pèse sur la propriété noble comme sur la propriété roturière.» 
Plus loin, rencontrant la mutation entre vifs, le droit de 
vente sur les biens roturiers, M. Troplong avait fait une autre 
remarque qui explique et confirme la première. a. Ce droit 
découle, comme le relief, de la supériorité du seigneur, 
source de la propriété... Le nouvel acquéreur a besoin d’être 
accepté, puis d’être ensaisiné, de recevoir l’investiture du 
fief, ou le vestdu domaine roturier, et pour cela doit payer 
nne nouvelle somme au suzerain. » Avec ces principes, nous 
rentrons tout à fait dans le vrai. Nous en pourrions même 
tirer toute l’explication de la féodalité. 
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Primitivement le fief avait été une solde en terre que les 
rois, perdant leur mobilité de chefs de bandes après l'établis¬ 
sement des Francs dans nn pays où existait la propriété ter¬ 
rienne, avaient distribuée à leurs fidèles pour leur tenir lieu de 
la part d’un pillage incompatible désormais avec la vie sé¬ 
dentaire qu’ils devaient mener. Cette donation avait été faite 
à condition de service et de fidélité, c’est-à-dire à titre pré¬ 
caire. Tous les alleux, par la recommandation ou par les 
chances des événements publics, s’étant transformés en 
fiefs, bien que l’on continuât à les appeler quelquefois alleux, 
forent tenus aux mêmes conditions fondamentales. Progressi¬ 
vement il n’y eut plus de propriété réelle entre le Rhin et les 
Pyrénées ; mais bien une possession précaire qui, de suzerain 
en suzerain, remontait jusqu’au chef-seigneur qui était le roi. 
Or, cette possession n’avait lieu qu’à des conditions de service 
et de fidélité, conditions dont chaque nouveau possesseur, hé¬ 
ritier ou acquéreur, était forcé de jurer l’observation. Aucun 
suzerain ne devait admettre que la possession fût tenue à des 
conditions autres qu’elle n’avait été créée, ni qu’elle pût, par 
un mariage ou par une convention, passer dans des mains 
hostiles et tourner conséquemment au préjudice des repré¬ 
sentants du donateur primitif Voilà l’explication de la pro¬ 
priété féodale. 

Quant au système politique de la féodalité, il était né de la 
confusion des idées de propriété et de souveraineté, du mé¬ 
lange des coutumes romaines et germaniques et s’était consti¬ 
tué non-seulement par l’hérédité des fiefs, mais aussi parcelle 
des charges. C’était donc un démembrement de l’autorité, 
un morcellement de la centralisation romaine. Les seigneurs 
qui, au point de vue germanique, n’avaient fait que maintenir 
leur droit de propriétaires libres, avaient, au point de vue ro- 
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main, usurpé ceux du gouvernement on les droits régaliens. 
Ils avaient détourné à leur profit les services publics qu’ils 
avaient fait entrer dans leur domaine et y avaient trouvé des 
sources de revenus. Néanmoins, d’après les idées romaines, 
la base de leur puissance n’avait Jamais été solide, réelle ni 
légitime ; iis n’avaient possédé qu’à titre précaire les fiels et 
les charges. Le traité de Kierzy-sur-Oise lui-même, cette 
charte de la féodalité française, tout en exigeant que le roi 
garantit l’hérédité des bénéfices, des charges et des honneurs, 
en échange de l’hérédité assurée à la puissance royale, n’a¬ 
vait pas dépassé les limites du précaire, puisqu’il avait reconnu 
que l’hérédité ne pouvait avoir lieu qu’à la condition de l’in¬ 
vestiture obtenue du roi. Ces possessions héréditaires étaient 
donc restées soumises, au moins théoriquement, aux condi¬ 
tions primitives qui les laissaient précaires. Telle est l’origine 
de toutes les obligations réciproques des suzerains et des vas¬ 
saux, de toute la jurisprudence féodale. Le droit cependant 
pouvait sommeiller quelque temps, quelques siècles; mais, 
dès qu’il aurait la force de se faire valoir, il se réveillerait, et 
c’est ce qui eut lieu. Le roi devenu le chef-seigneur au XIII* 
siècle put à son tour mettre à son profit tous les droits pré¬ 
servatifs de la suzeraineté qu’avaient inventés les grands ba¬ 
rons au jour de leur puissance contre les petits, et il s’en ser¬ 
vit pour réaliser, par des moyens féodaux, en rapport avec 
l’état de la société, la tradition de l’autorité impériale romaine, 
la centralisation du gouvernement. 

• Dans ce long travail, les légistes ont été les instruments les 
plus dévoués de la royauté. En parlant du droit coutumier, 
M. Troplong observe qu’ils refusèrent à la coutume la puis¬ 
sance légale; ils lui reconnurent vim pacti non vim legii. 
Ils établirent aussi cet axiome contra jus regis et bonum pu- 
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biicum non valet comuetudo. Hais, comme les légistes étaient 
des gens adroits , pour ne pas dire retors ; comme ils vou¬ 
laient avec raison, ruiner la féodalité sans créer des embarras 
au trône, ils essayèrent, en faisant rédiger ces coutumes, va¬ 
gues jusqu'alors, d’y introduire le plus possible l’élément ro¬ 
main ; ils inventorièrent la féodalité telle qu’elle existait à 
la fin du moyen-âge et, ce eahos, ils tentèrent de le régula¬ 
riser avec l’appui de la force qu’ils avaient à leur disposition; 
ils colorèrent les relations féodales comme ils croyaient que 
l’intérêt du souverain exigeait qu’elles parussent avoir été au¬ 
paravant afin qu’elles le devinssent désormais. De là sont nés 
les axiômes dont l’emprunt fait aux feudistes a entraîné dans 
des erreurs plus d’une intelligence lucide et savante. 

Enfin, qu’elle qu’ait été la popularité de la féodalité au 
IX e siècle, popularité qui avait sa source dans l’impuissance 
où une royauté ruinée se trouvait par rapport à la protection 
d’un territoire qu’attaquaient des invasions aussi partielles 
qu’incessantes, et dans la nécessité d’avoir à la tête de chaque 
canton un chef toujours présent et toujours capable d’en 
prendre la défense ; la féodalité, dont la hiérarchie a été 
constituée à coups de sabre, n’a été plaisante ni agréable, 
douce ni paternelle. 


J. Bbun-De Laüwaï , 

Membre honoraire de l'Académie de Reims, 
et titulaire de l’Académie d’Amiens. 
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ANCIENNE CULTURE DE LA VIGNE 


DANS US PROVINCES N NORD DE U FRANCE. 


Lorsqu’un ancien document historique, ou l’indication de 
quelque lieu-dit cadastral, viennent par hasard nous rappeler 
que la vigne a été cultivée dans nos contrées du nord de la 
France, nous éprouvons un certain étonnement, tant les 
traditions locales à cet égard tendent à s’effacer. Et cepen¬ 
dant, cette culture n’était pas jadis un fait isolé, exceptionnel, 
un produit de la fantaisie, elle a été longtemps commune en 
Artois, en Flandre, dans le Boulonnais, jusque près des 
Dunes, et n’a entièrement cessé sur quelques points qu’au 
commencement du siècle dernier. 11 est incontestable que des 
vignobles ont existé nombreux, là où des montagnes ou 
d’épais rideaux de bois leur offraient un abri protecteur 
contre les intempéries et l’inconstance de notre climat. 

Nous croyons donc qu’il n’est pas sans intérêt de recueillir 
les données éparses relatives à cette ancienne culture, et de 
rechercher à quelles causes physiques et économiques est dû 
son abandon. 

Nous savons par l’histoire romaine, que l’an 281, l’empe- 
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reor Probas employa les soldats de ses légions à [damer des 
vignes snr les collines des Gaules, et il donna ces vignes aux 
habitants dn pays pour les -cultiver. II permit même d'en 
planter autant qu’il leur conviendrait ; faveur qui n’avait pas 
été accordée jusqu’alors et qui fut restreinte par ses succes¬ 
seurs. 

Les vignobles les plus anciennement connus dans la Mo- 
rinie, nous sont signalés par Malbrancq {De Morinis, tom. 2, 
lib. 6), qui en relève la nomenclature dans la table de 
St-Folquin, à la date de 854, et dans le Breviarium ou 
dénombrement des possessions de l’abbaye de St.-Bertin , 
rédigé par l’abbé Adalard en 858 , sous la formule : Eglise 

de. Eeclesia citm terris, mansis, pratis, sylvis, aquis, 

sertis, etc., et vineis, (vignes.) Savoir : 

Baingahem. — Bainghem-le-Comte , à l’extrémité nord 
du canton de Desvres. 

Aktonhem. — Andrebem, sous l’abri de la forêt de Tour- 
nehem, canton d’Ardres. 

Coëkas. — Goyecqnes, vallée de la Lys, canton de Fau- 
quembergne. 

Purpurningahem. — Poperingue (Belgique), aujourd'hui 
célèbre par ses houblonnières. 

Bumingahem. — Ruminghem, canton d’Andruick. 

Scalce. — Escales, près de Calais ; village caché sous les 
hantes falaises du Blanc-Nez. 

Tervana. — St.-PoI. La grappe mûrissait sur les coteaux 
où l’on recueille aujourd’hui un tabac estimé. 

Torbodessem. — Tubersent, vallée d’Huitrepin, canton 
d’Etaples. 

Wizamio. — Wizernes, près de St.-Omer, vallée d’Aa. 

A la suite des irruptions normandes qui se succédèrent 
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durant environ soixante ans (860-918), toute culture non 
annuelle disparut presque entièrement, et nous ne retrouvons 
plus dans les diplômes des X* «t XI* siècles les vignobles si¬ 
gnalés plus haut. La brasserie, Camba, remplace le pressoir. 
Les vignes avaient péri faute de soins pendant cette lamen¬ 
table période. En preuve, nous lisons dans VHistoire de 
sainte Godeiive de Ghistelles, par M. A. de Baecker (d’après 
le moine Drogon), que vers l’an 1060, le sire Hemfrid ayant 
offert an comte Euslache de Boulogne un banquet splendide 
en son château de Longfort, « le vin seul manqua, parce 
« qu’il ne s’en trouvait pas dans le Bouloonais. » 

Vers 1170, le comte de Guiues, Bauduin U, fit planter des 
vignes dans les dépendances de son château de Roricbove, 
près d’Ardres. Elles furent détruites au commencement du 
XIII* siècle par le comte Renaud de Dammarlin. (Lambert 
d’Ardres.) 

Une tradition, que nous n'avons aucun motif de rejeter, 
assure que la vigne a été autrefois cultivée sur le versant 
méridional du mont Gassel et sur les pentes de l'un de ses 
contre-forts, le moDt des Cats ou Gattes (mons Cattorum). 

Enfin les déductions de la science ethnographique nous 
permettent de supposer que certains noms de lieu de la Mo- 
rinie, commençant par le radical tudesque Win , tels que 
Wincelles, Windal, Windringhem, et Winthum, indiquent la 
culture de la vigne sur ces territoires dans les temps reculés. 

Voilà pour la Morinie. La culture de la vigne n’a pas été 
moins étendue en Artois ; elle y eut une plus longue durée. 
Pendant plusieurs siècles elle a prospéré dans les faubourgs 
d’Arras. Une bulle du pape Pascal II de l’an 1113 constate 
que l’abbaye de St.-Vaast était propriétaire du fief de la 
Vigne-ea-PugneHez-Arras, Juxta portant de Brones, et le 
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cartulaire du prévôt Wiman rédigé vers 1160, dit : « In 
« suburbio Atrebatensis civitatis , ad portant de Paniel, est 
« villa qui vinea dicitur. » L’avoué de Béthune tenait en 
hommage lige ce fief alors considérable, ne contenant pas 
moins de 160 manoirs, curtilia , et qui au XV" siècle, était 
un lieu de plaisance dont les tavernes étaient très fréquen¬ 
tées. Dès le temps de Gharles-Quint, la vigne n’y fut plus 
cultivée, et le village qui portait ce nom a disparu depuis. 

Longtemps la vigne fut cultivée en grand dans les environs 
de Béthune. Au XV" siècle , les rue, porte et faubourg du 
Rivage s’appelaient de la Vigne; et chaque jour sonnait au 
beffroi la cloche dite des Vignerons, pour appeler au travail 
de nombreux ouvriers. En 1499, dit la Notice de M. Lequien 
sur Béthune, le lot du cru valait 16 florins. 

Cette culture s'étendit sur les hauteurs de Gosnay et de 
Choques. Les pièces cadastralesde cette dernière commune • 
rappellent cet ancien état de choses, en mentionnant un 
canton ou lieu-dit nommé derrière la Vigne. 

Les titres de l’abbaye de St.-Eloi nous apprennent que 
l’abbé Didier, mort en 1219, établit sur les pentes de l’enclos 
du monastère un vignoble qui fut longtemps exploité. 

La tradition rapporte que dès le IX* siècle, les religieux 
de St-Vaast ont cultivé la vigne sur les versants des monts 
de Ste-Catherine-lez-Arras et de St.-Laurent. On croit aussi 
qu’ils tentèrent cette culture vers 1119, sur le même terri¬ 
toire, au lieu dit la Folie. 

Un article inséré dans le tome IV du Puits artésien fait 
connaître quelle était à deux époques du moyen-âge la valeur 
du vin du pays. En 1202, le comte de Flandre prenait le lot 
de vin à raison de 3 deniers le lot, par toute la comté de 
Flandre. En 1370, le même lot de vin payait à la maltôte 
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d’Arras 3 deniers parisis, valeur du prix intégral de 1202. 
Le tonneau était taxé à 12 sous parisis et la queue à 6 sons. 

Les produits des clos du pays étaient de qualité médiocre ; 
ce qui forçait les consommateurs aisés ài les relever avec des 
arémes et des épices ou à les renforcer par des vins de France. 
Dès le XIII* siècle on importait donc chaque année, tant par 
voitures que par bateaux, une assez grande quantité de vins, 
notamment d’Auxerre. Arras eut par la suite le privilège 
avantageux de 1 ’estaple de ces vins. On peut voir à ce sujet, 
le placard de l’empereur Charles-Quint donné à Gand 
le 12 mai 1531. 

Le nord de la Picardie entretint longtemps et ddt aban¬ 
donner aussi la culture de la vigne. Nous citerons particuliè¬ 
rement Amiens, qui concourut jadis pour fournir le via à la 
table de nos rois ; Boves, Rubempré, dont les terres en vignes 
devaient un muid ou 18 sols tournois de relief; Villers-Bre- 
tonneux, Yecquemont, dont la coutume de 1507 porte la 
signature ou la marque de onze vignerons ; enfin Gurlu, dont 
l’abbaye d’Arrouaise obtint le terrage des vignes en 1100, 
pour en employer les produits au sacrifice de la messe. Le 
vin de Gnrlii était assez bon pour que l’abbé Dom Gabel, en 
abdiquant la mitre en 1537, s’en réservât 12 muids par an, 
sans doute à titre de consolation. 11 existait encore des vignes 
sur ce territoire en 1756. 

Le dernier essai tenté dans nos contrées, fut là plantation 
du vignoble que l’archevêque de Cambrai fit effectuer sous 
les remparts du Cateau en 1785. Nous ignorons ce qu’il en 
advint. (D. Gosse, Hist. d’Arrouaise.) 

Le savant M. Schayes a publié il y a quelques années pour 
la Belgique un travail analogue au nôtre. Nous h’avoas pu 
nous le procurer. Nous savons d’ailleurs que la vigne a été 
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cultivée dans un assez grand nombre de localités de ce pays. 
Nous trouvons dans le dernier volume des Annales de l’Aca¬ 
démie d’Archéologie de Belgique , que dès le XIII* siècle, les 
collines des environs de Louvain étaient couvertes de vi¬ 
gnobles, dont l’un appartenait aux Templiers. 11 en existait 
un autre de 15 journaux dans les dépendances du château 
des ducs de Brabant. On rapporte qu’en décembre 1617, les 
archiducs Albert et Izabelle étantvenus visiter leur château,le 
gouverneur, l’érudit Erycins Puteanus, leur offrit une colla¬ 
tion et leur £t goûter du vin dû vignoble ducal. On ne dit 
pas que Leurs Altesses aient sourcillé en buvant ce vin qui 
devait être sévère, à en juger par ses qualités astringentes. 
On en donnait en effet confine remède, aux pauvres gens 
atteints de flux de sang. 

La culture de la vigne a cessé entièrement dans nos pro¬ 
vinces du nord vers la fin du XVII* siècle. Son abandon 
tient â deux causes. D’abord, les défrichements qui ne datent 
pas d’hier, .en enlevant de précieux abris, en livrant passage 
eux vents du mord et de l’ouest, ont sensiblement modifié le 
climat, je pays est devenu moins humide, plus sain peut-être, 
«unis plus froid, surtout au printemps. Ensuite, au point de 
vue économique, nos pères pénétrés de ce principe, qu’il est 
£age de prendre à l’étranger ce que celui-ci produit meilleur 
Ut à moins de frais, se lassèrent,d’une culture chanceuse qui 
ne payait plus le loyer de la terre, et demandèrent au sol des 
récoltes plus certaines et plus avantageuses. 

Habbavoxe, 

De l’Académie d'Arras et de plusieurs Sociétés savantes. 


Digitized by 


Google 




BIBLIOGRAPHIE 


CŒUR ET PATRIE, 

Pir I mo Fajmj DÉIOK. 


Lorsqu’il y a plusieurs années, M“ Fanny Dénoix débuta 
dans le monde littéraire par un volume de poésies, les Heure» 
de solitude , la critique, en relevant dans cet ouvrage des 
fautes qu’il fallait en partie attribuer à l’inexpérience, dut y 
signaler des qualités dignes déjà de beaucoup d’estime. Si les 
traces d’une composition trop rapide s’y laissaient souvent 
apercevoir, si les sujets n’étaient pas toujours assez jmédités, 
si l’art d’ordonner une composition, de graduer les nuances» 
d’assortir les teintes, de proportionner les tons aux objets 
n’étaient pas encore familiers à l’auteur, ni le sentiment 
poétique, ni le mouvement, ni l’image, ni l’enthousiasme ne 
lui faisaient défaut. A ces dons se joignait une facilité rare, 
excessive peut-être , car elle ne donnait pas à l’écrivain le 
temps de s’écouter. Enfin, s’il n’y avait pas là un talent 
formé, il y avait une brillante espérance. 
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Pins tard, M m * Dénoix fit paraître son second recueil 
[Guerrières et Sentimentales), et, nous devons l’avoner, 
l’espérance, cette fois, ne fut qu’en partie réalisée. Malgré des 
beautés réelles et nombreuses, le progrès y était peu sensible. 
C’étaient les mêmes qualités que dans le premier ouvrage, 
mais c’étaient presque aussi les mêmes défauts : toujours de 
l’improvisation, souvent heureuse, mais enfin, de l’improvi¬ 
sation. Avec une belle facnlté poétique, l’auteur ne s’était 
pas eneore sérieusement occupé de faire l’éducation de son 
talent 

Il n’en est pas de même du livre dont nous avons à parler 
aujourd’hui. Ici, M™ Dénoix s’est donné le temps de bien 
faire, et presque toujours elle y a réussi. Soit qu’elle traite 
des sujets nouveaux, soit qu’elle reproduise, en les amélio¬ 
rant, quelques morceaux de ses premiers recueils, il est diffi¬ 
cile de n’être pas frappé de l’heureuse transformation qui 
s’est accomplie dans sa manière. On sent toujours l’abon¬ 
dance, mais, à côté de l’abondance, on sent la maturité. 

On peut diviser en trois catégories les pièces comprises dans 
ce volume. Les unes ont été composées pour des concours 
académiques ; d’autres célèbrent des évènements ou des per¬ 
sonnages pios ou moins notables ; d’autres appartiennent à 
ce que, dans le vocabulaire de la critique moderne, on nomme 
la poésie intime. C’est de ces dernières surtout que nous 
voulons noos occuper. 

En effet, sur les pièces académiques, nous sommes dis¬ 
pensés de porter un jugement : nous n'avons qu’à constater 
la chose jugée. La Fie, l’hymne à la Gloire, M mt de Sévigné, 
-le Musée de Versailles étaient des plaideurs qui ont gagné 
leur procès : ce ne sont plus que des succès à enregistrer : 
nos éloges n’ajouteraient rien aux suffrages des Académies 
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d'Amiens et d’Arras, aux encouragements de l’Académie 
française. 

Les pièces de la seconde catégorie sont presque toutes des 
pièces politiques ou adressées à des personnages politiques. 
En parler en détail serait entrer dans une voie qui n’est point 
celle de cette Revue. Il nous suffira de constater que l’on 
trouve dans la plupart d’entre elles des beautés remarquables, 
mélées à quelques-uns des anciens défauts de l’auteur. C’est 
dans les morceaux de ce genre, principalement, que se ren¬ 
contrent quelquefois encore des traces de cette première 
manière que nous avons signalée comme trop expéditive, et 
l’on comprend qu’il ne pouvait gwères en être autrement 
dans des œuvres qui sont, le plus souvent, des œuvres de cir¬ 
constance. Mais, à côté de ces choses ou négligées quant à la 
forme, ou superficiellement aperçues quant à la pensée, il y 
en a de touchantes; il y en a d’élevées : tel est ce beau vers, 
adressé au Président de la République, à l’époque de son 
élection : 


Napoléon ! c’est beau de s’appeler ainsi! 

Un reproche d’un autre genre a été adressé à M m * Dénoix, 
Bon pas seulement par des censeurs chagrins, mais par des 
critiques qui ne manquaient pas de bienveillance. On a blâmé 
la promptitude et la mobilité de ses enthousiasmes, l'éclec¬ 
tisme de ses hommages. On a semblé dire, avec Piron, je 
crois : Il y en aura pour tout le monde. Il est juste de faire 
connaître la réponse de M ma Dénoix : ette mérite an moins 
d’être pesée. Nous la citerons en l’abrégeant un peu : 

« Naguères, le Moniteur de la Flotte donnait la nomen- 
« clature de nos vaisseaux : il montrait, à côté du Napoléon, 
» le Charlemagne, le Henri IF, le Louis XIF ; auprès du 
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« Monlebello, le Bayard, le Turenne ; etc.Ces escadres, 

« me dis-je, renferment, par les Doms qu'elles portent, toutes 
« les gloires de la France, et puisque le gouvernement se 
« fait honneur de les associer ainsi, ne puis-je, en présence 
« d’un si noble exemple, réunir aussi mes chants à toutes 
« nos illustrations? 

« Persuadée que la poésie n’est pas un instrument de 
« parti, chaque fois que le beau, le bon, le grand se sont 
« révélés, n’importe sous quel drapeau, je les ai salués du 
« cœur et de la voix, pour eux seuls, sans passion, sans 
« vénalité surtout. 

« . Oui, je chante et je chanterai,tout ce qui respire 

« la vertu, le sentiment, la gloire, le génie, tout ce qui fait 
a battre le cœur, tout ce qui l’élève. » 

Quoi que l’on puisse penser de ces raisons, on ne peut nier 
qu’il y ait quelque noblesse dans ce langage et dans celte 
manière de sentir. Pour nous, qui ne nous sommes ici 
proposé qu’une tâche purement littéraire, nous n'avons point 
à prendre parti dans la question. Quand nous avons ren¬ 
contré de bons vers, nous leur avons applaudi sans trop re¬ 
garder à leur adresse, et si nous nous sommes attaché 
de préférence à ces morceaux d’épanchement intime , où 
M“* Dénoix a déposé ses sentiments de mère ou d’amie, ses 
impressions de voyage, ses rêveries de solitaire, c’est que ce 
sont ceux où son émotion nous a semblé le plus constamment 
vraie, sa pensée le {dus constamment juste , son langage le 
plus constamment naturel, sa poésie le plus constamment 
mélodieuse et coulante. 

Parmi les pièces de ce dernier genre , nous nommerons 
d’abord Fleur des champs , charmante fugitive, que nous 
aurions aimé à citer toute entière, si l’un de nos confrères ne 
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nous avait prévenu; puis Un rayon de soleil , gracieuse et 
poétique invocation ; le Retour dans la solitude , pièce très 
bien frappée; Toujours, et Le printemps sur sa tombe, 
touchantes élégies dédiées à la mémoire d’un ami bien digne 
de cet hommage et de ces regrets ; Rêverie, douce et suave 
aspiration ; Je ne veux pas mourir, qui rappelle, sans la 
copier , la dernière pensée poétique d’André Chénier : les 
stances que l’auteur adresse à json chat Séraphin, sont aussi 
fort jolies /malgré quelques traits nn peu hasardés. 

Ah ! oui, j’en raffolais, et j’aimais à le dire ; 

Et ce monde moqueur souriait de pitié. 

Que m’importait, à moi, qu’il taxât de délire 
Une juste amitié ? 

De la jeunesse, hélas I quand le charme s’envole. 

Quand sous des cheveux blancs l’amour est endormi, 

La femme délaissée et que rien ne console 
Prend son chat pour ami. 

Un sujet plus intéressant a inspiré à M"” Dénoix des vers 
meilleurs encore. La pièce intitulée Juliette est une des plus 
heureuses et des plus tendres expressions de l’amour mater¬ 
nel , et le trait qui la termine est plein de grâce comme il est 
plein de vérité ; 

Juliette, mon orgueil, mon trésor, mon envie, 

Source d’affection où so confond ma vie, 

Enfant, dis-moi tout bas si tu sens dans ton cœur 
Combien à te chérir ta mère a de bonheur. 

Réponds : toi, i’airaes-tu de cet amour si tendre , 

Héroïque, sublime, empreint de tant d’appas? 

Plus grande, tu sauras peut-être le comprendre; 

Mais, chère enfant, ne grandis pas. 
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Le Fort de Noyers serait une œuvre fort distinguée, si 
l'auteur consentait à l’abréger. Il y a de l’émotion et de l’effroi 
dans le début : 

Or, à Noyers s’ouvre un abîme 
Silencieux et menaçant. 

Où l’épouvante au cœur s’imprime, 

Dont se détourne le passant: 

On dit que vers minuit le diable 
Vient y tenir de longs sabbats : 

Est-ce fabuleux ou croyable ? 

On ne sait pas. 

Nous, déployons plus de courage ; 

Entrons au gouffre redouté, 

Dussions-nous y faire naufrage 
Et sombrer dans l’éternité ! 

Entrons ; la torche nous précédé ; 

Au hasard confions nos pas : 

Le ciel nous viendra-t-il en aide ? 

On ne sait pas. 

C’est très bien ; mais la même forme et le même refrain 
reviennent vingt et une fois. C’est trop. L’intérêt ne peut se 
soutenir si longtemps, et il est impossible que l'uniformité 
des retours n’amène pas un peu de satiété. Réduite d’un 
tiers ou de moitié, cette pièce serait excellente. Sans doute, 
il faudrait sacrifier de bons vers, mais l’art ne vit-il pas de 
sacrifices ? 

Le même abus, il faut le confesser, se fait sentir dans 
quelques autres morceaux. Dans Y Hymne à la gloire, pièce 
d’ailleurs éloquente et justement couronnée par l’Académie 
d’Arras, nous trouvons d’abord quatre strophes de suite 
commençant par ces mots : Que ce doit être doux. Plus loin 
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cette formule: C’est toi qui, est répétée cinq fois, et immé¬ 
diatement après, le poète répète encore sept fois cette autre 
formule: Sans toi; puis, c’est cette exclamation : O gloire, ta 
couronne ! qui revient dix ou onze fois. Certes, la répétition 
est une fort belle figure de rhétorique ; mais tout a sa mesure. 
N’oublions pas que l’ennui naquit un jour de l’uniformité. 

Nous espérons bien que les poésies de M“* Dénoix seront 
plus d’une fois réimprimées. Dans cet espoir, nous l’invite¬ 
rons à faire disparaître de son recueil deux ou trois pièces 
qui nous semblent moins dignes d’y figurer : Les élections, 
où l’auteur s’efforce de rapetisser, par un dédain peu motivé, 
un acte des plus sérieux , celui d’une nation procédant au 
choix de ses législateurs ; l’apostrophe à l’Assemblée législa' 
tive sur la taxe des chiens, boutade peu sensée et faiblement 
écrite ; les stances au Facteur, dont le ton par trop enthou¬ 
siaste nous semble dissonner singulièrement avec les humbles 
fonctions du héros. Nous croyons que M m ' Dénoix fera bien 
aussi de retrancher, à la page 223 de son volume, une 
strophe gratuitement offensante pour des hommes dont le 
courage et le dévouement à l’ordre ont rendu de grands 
services au pays. Avec ces amendements et quelques autres de 
moindre importance, l’auteur aura droit d’être fier d’un livre 
digne dès à présent de beaucoup d’éloges, et qu’alors il nous 
seradoux de louer sans restriction. 


Bebville. 
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CHAUT D’AUTOMNE. 

Carpe diem. 
Horace. 


Ma belle fleur d’automne, 

Profitez du temps doüx ; 

Le ciel moins souvent tonne, 
L’hiver vient , hâtez-vous. 

Les moissons ont quitté la plaine, 

Les raisins vont quitter les murs, 

De parfums l’aurore est moins pleine, 
L’arbre jaunit, les fruits sont mûrs. 

Ma belle fleur d’automne, 

Profitez du temps doux ; 

Le ciel moins souvent tonne, 
L’hiver vient, hâtez-vous. 


(1) Ces vers sont extraits d'un nouveau volume de poésies : Paroles sais 
musique, que M. E. Prarond vientde publier chez l'éditeur Michel Lévy, et 
dont nous rendrons prochainement compte h nos lecteurs. 
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Titan de plus bas se contemple 
Dans des nuages plus épais ; 

L’azur est la voûte d’un temple 
D’où l’ombre descend plus en paix. 

Ma belle fleur d’automne, 
Profitez du temps doux ; 

Le ciel moins souvent tonne, 
L’hiver vient, hâtez-vous. 

Du dernier rayon qui recule 
La dernière vapeur se teint; 

Voici le dernier crépuscule 
Du dernier beau jour qui s’éteint. 

Ma belle fleur d’automne, 
Profitez du temps doux ; 

Le ciel moins souvent tonne, 
L'hiver vient, hâtez-vous. 


Digitized by 


Google 



LE VER DU NOISETIER. 


Vous qui faites plier les branches 
Des noisetiers, jeunes fraudeurs, 
Jeunes fraudeuses aux mains blanches , 
Désespoir des gardes rôdeurs; 

Vous qui cueillez pour vos disettes 
Les fruits verts et l’amour furtif, 

Brisez, en cassant des noisettes, 

La prison où je meurs captif. 

J’habitais les profondeurs bleues 
Si loin de votre firmament, 

Qu'en marchant par millions de lieues, 
On n’en approche aucunement ; 

A mes volontés souveraines 
Je soumettais le vol rétif 
D’un grand astre aux brillantes rênes, 
Et je ne suis qu'un ver captif. 

J’avais des sœurs aux blanches ailes, 
Aux corps fluides et charmants, 

Plus vives que les demoiselles 
Qui volent sur les lacs dormants ; 
J’avais des sujets par centaines 
Dont je tenais l’œil attentif 
Au seuil des planètes lointaines, 

Et je ne suis qu’un ver captif. 
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J’avais un trône d’émeraude , 

J’avais des palais de saphir 
Où ne pénétrait qu'en maraude, 

Un vent plus doux que le zéphir ; 

J’avais des coussins d'atmosphère 
D’où mon repos toujours actif 
Gouvernait l’axe de ma sphère 
Et je ne suis qu’un ver captif. 

Vous qui faites plier les branches 
Des noisetiers, jeunes fraudeurs, 

Jeunes fraudeuses aux mains blanches. 
Désespoir des gardes rôdeurs ; 

Vous qui cueillez pour vos disettes 
Les fruits verts et l’amour furtif, 

Brisez, en cassant des noisettes, 

La prison où je meurs captif. 

E. Prabond. 
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LA MER MORTE. 


AHAITSS DES EAUX. 


Considération. sur le. caam de leur Malare. 


La Mer Morte est située au milieu des terres , et entourée partout de 
hautes montagnes; son étendue superficielle est d’environ 150,000 hec¬ 
tares, le quart de la superficie du département de la Somme ; c’est plutôt 
un grand lac qu’une mer; cependant elle a des eaux très salées, et quoi¬ 
qu’elle se trouve sans communication apparente avec les autres mers (1), 
elle absorbe complètement le Jourdain et d’autres rivières de moindre 
importance. » 

Aucune trace de végétation n’apparalt sur ses bords désolés, son sein 
ne renferme aucun être vivant ; ce qui frappe le plus le voyageur qui 
descend sur le rivage, c’est la grande pesanteur des eaux ; elle est telle 
que le corps humain flotte à la surface comme le liège à la surface de 
l’eau ordinaire. 

Quelle est la nature des eaux de la Mer Morte ? Pourquoi ne ren¬ 
ferment-elles aucun être vivant dans leur sein ? D’où proviennent leur 
salure et leur densité extraordinaires ? Et comment un lac d’une aussi 
faible étendue et fermé de toutes parts peut-il absorber, sans changer de 
niveau, les eaux du Jourdain et de plusieurs autres rivières? Telles sont 
les questions qu’il est naturel de se poser et que l’analyse chimique des 

(1) Son niveau est de 400“,00 inférieur h celui des eaux de la Méditerranée. 

25 
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eaux et de simples considérai ions de physique élémentaire me paraissent 
pouvoir résoudre. 

Je dois à l’obligeance d’un de nos compatriotes (i), qui fit en 1853 le 
pèlerinage de Jérusalem, un échantillon des eaux de la Mer Morte ; elles 
furent puisées au mois de juin à une certaine distance des bords, et la 
bouteille, aussitôt fermée, fut rapportée intacte en France; c’est sur 
quelques grammes de l’eau de cette bouteille que j’ai opéré. 

Les eaux de la Mer Morte sont claires et limpides, d’une saveur àcre 
et d’une salure extrême, leur poids spécifique pris i la température 
de 19° s’élève à i ,496, ce qui veut dire qu’à la température de 19° un 
litre d’eau pèse l k ,196 ; lorsqu’on les chauffe elles déposent bientôt un 
sel blanc, et si l’on pousse l’opération jusqu’à siccité on a un résidu 
salin d’une blancheur parfaite; dix grammes d’eau laissent 1«,826 de 
résidu, soit 48,26 p. °/ 0 . 

Les sels qui la composent sont des chlorures de magnésium, de cal¬ 
cium, de sodium et de potassium ; il n’y a ni fer ni alumine, on reconnaît 
à peine des traces de sulfate ; j’avais à ma disposition une trop petite 
quantité de liquide pour rechercher le brome, l’iode et d'autres subs¬ 
tances qu’on trouve dans l’eau de mer; voici les résultats que m’a 
donnés l’analyse : 

Chlorure de magnésium. 3,38 

Id. calcium. 5,28 

ty. sodium ou sel marin et de potassium. . 9,60 

Eau.81,74 

Total.100,00 

M. de Chateaubriand, dans son Itinéraire de Paris à Jérusalem, 
donne les résultats, suivants d’une analyse des eaux delà Mer Morte, 


extraite des Annales de Mnllebrun : 

Muriate de chaux.3,920 

Id. magnésie. 40,246 

Id. soude.10,360 

Sulfate de chaux.0,054 

24,580 sur % 

Pesanteur spécifique.1,211 


(1) M. Philippe de Giiès. 
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Dans un article inséré au Moniteur le 13 mars 1833 , on donne les 
résultats obtenus par des Américains qui, sous les ordres du comman¬ 
dant Linck, naviguèrent depuis le lac de Tibériade jusqu’à la Mer Morte 
en suivant le cours du Jourdain. 

Analyse des eaux de la Mer Morte. 


Chlorure de magnésium.0,146 

Id. calcium.0,031 

Id. sodium.0,078 

Id. potassium.0,007 

Biomure de potassium.0,0013 

Sulfate de chaux. 0,0007 

Eau.0,736 

1 , 000 ' 


L’évaporation directe avait donné 267 pour la matière solide et 733 
pour l’eau ; la densité prise ù 13° était de 1,227. 

Quelques différences que présentent ces diverses analyses, elles s’ac¬ 
cordent en ceci : que les eaux de la Mer Morte ont une densité de 1,20 
à 1,24, qu’elles renferment une grande proportion de sels et que les 
chlorures de magnésium et de calcium sont dans une proportion égale 
ou supérieure à celle du sel marin. 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans les résultats qui précèdent, c’est 
la grande proportion de matières salines que renferment les eaux de la 
Mer Morte et leur grande pesanteur spécifique qui en est la conséquence ; 
un litre de cette eau pèse l k ,l96, tandis qu’un litre d’eau de pluie ou 
d’eau distillée ne pèse qu’un kilogramme; c’est un cinquième en plus; 
l’eau de mer est plus lourde que l’eau douce mais elle est loin de l’être 
autant que celle du lac Asphaltite; un litre des eaux de la Mer Noire 
prises à la surface pèse seulementl k ,014 ; le poids d’un litre des eaux 
de la Méditerranée ou de l’Océan est plus élevé ; c’est l k ,027 à l k ,028 ; 
cette eau présente donc une densité tout-à-fait extraordinaire à laquelle 
ne peut être comparée celle des eaux d’aucune mer ou d’aucun lac 
connu ; il faut en excepter cependant le lac d’Ourmiah, qui se trouve 
aussi au milieu des terres et dont les eaux sont extrêmement lourdes et 
salées. 

Il n’y a point non plus d’eau de source, ni de rivière, ni de lac, ni de 

jner qui renferme une aussi grande proportion de sels ; voici les résidus 
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que donnent les eaux de diverses provenances lorsqu’on les évapore 
à sec : 

Résida poar an litre. 

Eau de la Mer Morte. i 82»,600 

Eau de Seine.0«,240 à 0«,432 

Eau d’Arcueil. Os,527 

Eaux de Vichy. 6«,535 

Eau de l’Océan Atlantique. 41«,965 

Mer Méditerranée.. 40»,740 

Le poids spécifique des eaux de la Mer Morte bien constaté, il est facile 
d’expliquer pourquoi elles ne renferment aucun poisson dans leur sein ; 
la pesanteur du poisson est un peu supérieure à celle de l’eau de rivière; 
on sait que c’est en gonflant ou en contractant sa vessie natatoire qu’il 
s’élève à la surface ou descend au fond de l’eau ; en la dilatant il déplace 
un volume d’eau plus grand ; cet excès de poids qu’on nomme la poussée 
du liquide tend à faire monter le poisson ; en la contractant au contraire 
il déplace moins d’eau , et comme son propre poids reste toujours le 
même l’animal descend ; l’action des nageoires accélère et facilite d’ail¬ 
leurs les mouvements ; mais ces dilatalions et contractions de la vessie 
se produisent dans des limites restreintes, et pour que le poisson s’en¬ 
fonce, il faut que son corps soit à peu près aussi lourd que le liquide 
au milieu duquel il se meut : or le poids des eaux de la Mer Morte excède 
tellement, à volume égal, celui des eaux des mers connues, que le s 
poissons qui les peuplent ne pourraient s’y enfoncer et qu’ils resteraient 
à la surface, ce qui amènerait nécessairement leur mort. 

Quoique cette raison me paraisse péremptoire, j’en ajouterai une autre 
tirée de la nature même des sels ; l'eau de la Mer Morte ne renferme 
point seulement du sel marin ; les chlorures de calcium et de magnésium 
entrent pour près de moitié dans les matières salines, et leur action sur 
les tissus organiques est trop vive, leur dissolution trop concentrée pour 
supposer que des poissons puissent la supporter ; ce qu’on peut affirmer, 
c’est que si la Mer Morte en renferme, leur constitution est toute différente 
de celle des espèces connues. Comme il est peu probable que le Créateur 
ait dérogé aux lois qui régissent l’univers pour doter le lac Asphaltite 
d’espèces particulières, les amateurs de pisciculture qui peuplent la 
rivière du bois de Boulogne me paraissent devoir renoncer à l’espoir 
d’enrichir jamais des produits de leur industrie les eaux de la Mer Morte. 
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Dans VItinéraire de Parie à Jérusalem, M. de Chateaubriand cite 
ce fait surprenant : que les hommes flottent à la surface de la Mer Morte 
sans avoir appris à nager et que l’on admet généralement qu’elle ne 
produit aucun être vivant. 

« Je possède (dit-il) un vase de fer-blanc rempli de l’eau que j’ai prise 
moi-même dons la Mer Morte ; je ne l’ai point encore ouvert ; mais au 
poids et au bruit je juge que le fluide est peu diminué. Mon projet était 
d’essayer l’expérience que Pococke propose, c’est-à-dire de mettre de 
petits poissons de mer dans cette eau, et d’examiner s’ils y pourraient 
vivre : d’autres occupations m’ayant empêché de tenter plus tôt cet essai, 
je crains à présent qu’il ne soit trop tard. » 

Je ne doute point que si M. de Chateaubriand eût fait l’expérience dont 
il parle, il n’eût vu mourir promptement les poissons qui seraient restés 
à la surface de l’eau. 

Le corps humain n’est pas beaucoup plus lourd, à volume égal, que 
l’eau de rivière ; il est de beaucoup moins lourd par conséquent que l’eau 
de la Mer Morte et doit flotter à la surface, par la même raison que le 
bois et le liège flottent à la surface de l’eau ordinaire. 

Les personnes qui se baignent dans l’Océan remarquent, au sortir du 
bain, que la peau conserve une saveur très prononcée; cette saveur est 
due à la légère couche de sel qu’y laisse l’eau de mer en s’évaporant ; on 
conçoit qu’avec une eau salée comme celle de la Mer Morte, le dépôt de 
sel sur le corps soit bien plus marqué, et comme les sels de calcium et 
de magnésium sont en abondance et qu’ils ont une action bien plus cor¬ 
rosive sur la peau que le sel marin lui-même, le baigneur qui sort de la 
Mer Morte éprouve des douleurs cuisantes dont il ne se délivre que quand 
il peut se plonger dans des eaux douces comme celles du Jourdain. 

Plusieurs rivières se jettent dans la Mer Morte ; la plus importante est 
le Jourdain dont les eaux sont douces et renommées à tort ou à raison 
pour leur pureté. Comment se fait-il que la Mer Morte, qui ne reçoit que 
des eaux douces, ait des eaux si chargées de sel ? Comment aussi peut-elle 
absorber plusieurs rivières importantes, lorsqu’elle n’a point de commu¬ 
nication avec les autres mers ? 

Ces phénomènes en apparence si extraordinaires trouvent leur explica¬ 
tion dans l’évaporation de l’eau qui sous un soleil brûlant, comme celui 
de la Palestine, et sur une nappe d’eau de quelque étendue, doit avoir 
une activité très grande. 
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On sait que l’eau exposée à l’air s’exhale en vapeurs ; elle s’évapore à 
la surface des rivières, des lacs et des mers ; elle s’évapore à la surface 
de la terre, sur le sol et sur les plantes ; elle s’évapore quels que soient 
la température et l’état de l’atmosphère. 

Ce que généralement on sait moins , et ce qu’on se figure même diffi¬ 
cilement, c'est la rapidité avec laquelle marche l’évaporation, et la quan¬ 
tité de liquide qu’elle enlève aux nappes d’eau d’une grande étendue. 

M. Gasparin dans son Cours d'Agriculture, donne les résultats d’ex¬ 
périences qu’il a faites à Orange (1) en 1821 ; pour déterminer l’évapo¬ 
ration de l’eau, imaginons un vase de forme cubique dont la base ait 
1 mètre carré et dont la hauteur soit de 2 m ,281 ; ce vase contiendrait 
2,281 litres ; M. Gasparin a constaté que l’évaporation suffisait pour le 
mettre complètement à sec dans l’espace d’une année. 

Mais étant exposé à l’air il aurait reçu l’eau de pluie ; suivant M. Gas¬ 
parin il en aurait reçu dans la même période 721 litres ; ainsi le vase 
aurait perdu seulement 1,560 litres, nombre qui exprime la différence 
entre l’eau évaporée et l’eau fournie par la pluie ; autrement dit, si le 
vase n’avait eu que I^jSôO de hauteur, il eut été complètement mis à sec 
en restant exposé à l’air. 

Sous le ciel brûlant de la Palestine et dans les conditions où est placée 
la Mer Morte, on peut admettre, sans crainte d’être taxé d’exagération, 
que l’évaporation enlève un tiers d’eau en plus qu’à Orange ; dans cette 
hypothèse un lac qui aurait 2 m ,00 de profondeur et qui ne recevrait 
aucune eau de source ou de rivière, mais seulement l’eau de pluie, serait 
mis à sec en une année ; par conséquent la Mer Morte, dont nous esti¬ 
mons la superficie à 150,000 hectares ou à 1,500,000,000 mètres carrés, 
perdrait annuellement par le fait de l’évaporation trois milliards de 
mètres cubes ; son niveau baisserait de deux mètres, et comme il est 
constant ou varie dans des limites constantes, il faut que le Jourdain et 
les autres rivières qui s’y jettent, ou bien que des sources de fond, lui 
restituent celte quantité d’eau. 

Si le Jourdain et les autres rivières y versaient seules cette énorme 
quantité d’eau, leur débit moyen par \" serait de 95 mètres cubes; cela 
n’a rien qui étonne ; car la Somme jette en moyenne dans la Manche à 


(1) Département de Vaucluse. 
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Str-Vaiery 30 mètres cubes par seconde, le débit de la Seine à Paris est 
d’environ 75 mètres cubes. 

On voit donc que l’évaporation agissant sur une surface comme oelle 
de la lier Morte, suffit pour enlever l’eau qu’y jetterait un fleuve trois à 
quatre fois plus grand que la Somme et plus considérable que ne l’est la 
Seine à Paris ; je ne pense point que le débit moyen du Jourdain et des . 
autres rivières qui se jettent dans la Mer Morte dépasse ces chiffres ; on 
conçoit donc très bien qu’elle les absorbe sans que son niveau change 
d’une manière sensible, quoiqu’elle n’ait aucune communication avec 
les autres mers. 

On assure que le niveau des eaux de la Mer Morte s’élève l’hiver et s’a¬ 
baisse l’été ; ces variations sont faciles à comprendre. 

L’hiver les pluies sont abondantes, l’évaporation moins active ; les ri¬ 
vières se changent en torrents ; c’est au moment où il se forme le moins 
de vapeurs qu’il arrive le plus d’eau ; le niveau doit s’élever. 

L’été l’inverse a lieu ; les pluies sont rares, les rivières presque dessé¬ 
chées, l’évaporation très active ; la mer perd beaucoup plus d’eau qu’elle 
n’en reçoit, son niveau baisse. 

D’après les calculs auxquels nous nous sommes livré plus haut, le ni¬ 
veau ne peut guère varier de plus de S^OO ; c’est l’abaissement qu’il subi¬ 
rait si pendant une année le Jourdain et les autres rivières étaient taris, et 
que la pluie seule réparât en partie les perles causées par l’évaporation. 

Nous n’avons aucune donnée sur la nature et la composition des eaux 
des rivières qui se jettent dans le lac Aspbaltite ; quoiqu’on attribue aux 
eaux du Jourdain une grande pureté, on peut admettre qu’elles renferment 
par litre 3 d de matières étrangères-, c’est ce que contiennent les eaux de 
Seine qu’on regarde comme pures. En se convertissant en vapeur et en 
s’exhalant dans l’atmosphère, l’eau n’entralne point les sels qu’elle tenait 
en dissolution ; elle s’en sépare et ceux-ci se concentrent dans l’eau qui 
reste ; par conséquent tous les sels contenus dans les eaux que reçoit la 
Mer Morte s’y accumulent ; il est curieux de se rendre compte de la 
quantité de sel qui chaque année s’y concentre. 

Nous avons évalué à trois milliards de mètres cubes le volume d’eau 
que la Mer Morte reçoit de ses divers affluents ; admettons que, comme 
pour l’eau de Seine, chaque litre renferme 0«,330 de se), autrement dit 
chaque mètre cube 330 grammes ; la quantité de sel charriée chaque 
année s’élèvera à 1,000,000,000 kilog. 
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Les eaux de rivière renferment généralement des bicarbonate* de diaux 
et de maguésie ; les carbonates de chaux et de magnésie sont tenus en 
dissolution à la faveur d’un excès d’acide carbonique ; il est clair qu’arri¬ 
vés dans le lac Asphaltite, les eaux de rivière restent à leur surface 
en vertu de leur légèreté relative, et qu’à l’air, sous un soleil ardent, 
elles perdent rapidement l’aeide carbonique qu’elles renfermaient ; les 
carbonates doivent promptement se précipiter; il n’y a donc point 
lieu de s’étonner que notre analyse accuse la présence de chlorures 
seulement. 

Pour cette raison nous réduirons à un tiers le nombre posé ci-dessus et 
nous admettrons que la quantité de sels solubles [amenés chaque année 
dans la Ker Morte s’élève approximativement/à 600,000,000 kilog. 

A l’époque où fut formé le lac Asphaltite, il est possible que les eaux ne 
fassent point salées; qu’elles restèrent douces pendant une série de 
siècles ; mais chaque année une nouvelle quantité de sel était versée par 
les rivières sans que le volume des eaux du lac changeât; la salure a donc 
du s’accroître et elle s’accroîtra jusqu’à ce que les eaux soient entière¬ 
ment saturées de sel, époque qui est encore fort éloignée. 

Quand la saturation des eaux sera complète (1), les nouvelles quantités 
de sel arrivant se précipiteront ; peu à peu la lier Morte se comblera ; si le 
niveau de ses eaux s’élève et embrasse une superficie plus grande, l’éva¬ 
poration agissant sur une plus grande surface enlèvera plus d’eau, et 
bâtera la formation des dépits ; on arrive ainsi à cette singulière conclu¬ 
sion que dans un temps fort éloigné mais qui cependant n’échappe pas à 
nos calculs, la Mer Morte sera entièrement oomblée par des dépôts salins 


(t) Ceut parties d'eau h )5° dissolvent 35,81 de sel marin; l'eau dissout à 
la même température 15 fois son poids de chlorure de calcium, le chlorure de 
magnésium est aussi très soluble. 

Cent parties d'eau de la Mer Morte renferment 9 parties 60 de sel marin ; 
les autres sels étant beaucoup plus solubles que ce dernier, on voit que l’eau 
n’est pas encore satinée ; il se déposera du sel marin avant que l’eau n’en 
renferme 35 parties 81 ; car les sels de calcium et de magnésium diminuent 
la solubilité de l'eau ; c'est au bout d’une période dont nous ne pouvons 
assigner la durée mais qui ne saurait être quadruple du nombre d’années 
qui se sont écoulées depuis la formation de la Mer Morte , que le sel marin 
commencera h se déposer. 
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et que les rivières qui s’y déversent aujourd’hui subiront des modifications 
profondes dans leurs régimes. 

Si nous connaissions la profondeur moyenne de la Mer Morte, nous 
pourrions évaluer le volume des eaux qu’elle renferme, et calculer ap¬ 
proximativement, d’après les données qui précèdent, à quelle époque elle 
a été formée et à quelle époque elle sera recomblée. 

Si cette profondeur moyenne était par exemple de 10 m ,00 et que la 
proportion des matières salines contenues dans les eaux du Jourdain et 
des autres rivières qui se jettent dans le lac Asphaltite fut deux fois plus 
considérable que dans l’eau de Seine, on serait fondé à n’accorder que 
4,648 ans d’existence à la Mer Morte ; [on retomberait ainsi sur des 
dates peu différentes de celles que les livres saints assignent au déluge et 
à la ruine de Sodome et de Gomorrhe. 

Enfin si on divise le volume actuel des eaux de la Mer Morte par le 
volume des matières qui s’y déposent annuellement, on aura le nombre 
d’années qui s'écouleront depuis sa formation jusqu’au jour où elle sera 
entièrement recomblée ; le volume de ses eaux étant de 1S milliards de 
mètres cubes et celui des matières qu’elle reçoit annuellement de i million 
de mètres cubes, sa durée totale serait de 16,000 ans. 

Les données sur lesquelles reposent les calculs auxquels je me suis 
livré sont presque toutes hypothétiques ; il n’y a de réellement connu 
que la nature des eaux de la Mer Morte, et encore cette connaissance re¬ 
pose-t-elle sur une seule analyse faite sur un seul échantillon ; pour avoir 
la composition moyenne de ces eaux, il serait nécessaire de prendre des 
échantillons sur divers points de la surface et à diverses profondeurs et ce 
n’est qu’après en avoir fait l’analyse qu’on pourrait savoir exactement la 
composition des eaux; toutefois nos hypothèses reposent sur des analogies 
qui leur donnent un certain caractère de vérité ainsi qu’aux résultats aux¬ 
quels elles conduisent ; en nous y livrant nous avons voulu montrer le 
parti qu’on peut tirer de l’étude des eaux de la Mer Morte et de celles des 
rivières qui y affluent pour se former une opinion sur l’époque à laquelle 
remonte leur formation. On arriverait par là à résoudre uoe question bien 
controversée parmi les géologues j quelques uns prétendent que la Mer 
Morte a été formée lors de la ruine de Sodome et de Gomorrhe, d'autres 
soutiennent qu’il n’en est rien, que le lac Asphaltite a été peut être agrandi 
lors de la destruction de ces villes, mais que sa formation remonte cer¬ 
tainement aux époques géologiques. Quelle que soit la solution à laquelle 
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conduiraient ces études, on aurait des éléments qui permettraient de cal¬ 
culer avec quelque approximation l’époque à laquelle remontent la Mer 
Morte et les formations contemporaines. 

Des savants distingués expliquent autrement que nous ne l’avons fait la 
salure des eaux de la Mer Morte ; au Midi de cette mer se trouvent de 
hautes montagnes de sel gemme et les pluies torrentielles qui tombent à 
certaines époques de l’année et coulent le long des flancs des montagnes 
dans la mer doivent y entraîner beaucoup de sel ; c’est à cela qu’ils attri¬ 
buent la grande salure des eaux. 

Si le sel marin y dominait, cette explication pourrait être admise; mais 
il n’entre guère que pour moitié ; les chlorures de calcium et de magné¬ 
sium sont en proportion aussi grande; or ces sels n’existent point généra¬ 
lement dans les mines de sel ou ne s’y trouvent qu’en faible proportion ; 
on ne peut donc expliquer leur abondance que par l’évaporation et la 
concentration des eaux de rivière qui les contiennent en proportion plus 
grande que le sel marin. 

Toutefois on ne peut nier que la cause que je viens de citer n’influe sur 
la proportion de sel marin ; il est possible aussi que des couches de sel 
gemme affluent au fond de la Mer Morte et augmentent la salure des 
eaux. 

Ces causes hâteraient le moment où des dépôts salins opéreront le re¬ 
comblement. 

L’Océan et les mers qui entourent le globe, nous présentent sur une plus 
vaste échelle les memes phénomènes que la Mer Morte ; là se déversent 
d’immenses cours d’eau ; là aussi l’évaporation agit avec puissanco et 
enlève dans l'atmosphère à l’état de vapeur des quantités énormes d’eau ; 
les sels que contiennent les eaux des fleuves, des rivières et des sources 
restent dans le sein des mers et s’y accumulent chaque année ; la salure 
des eaux va donc en augmentant et les abîmes de l’Océan se recomblent 
peu à peu ;‘mais les actions sont lentes et presque insensibles à cause des 
espaces immenses que recouvrent les mers et du volume de leurs eaux. 

Il est cependant un fait qui permet de supposer que les eaux sont déjà 
chargées d’une grande quantité de sels'; dans la Mer Méditerranée à une 
profondeur de 670 brasses anglaises, l’amiral Smyth fit puiser de l’eau ; 
elle avait une densité de l k ,l29,c’est-à-dire qu’un litre d’eau pesait l k ,129; 
c’est encore G7 gr. de moins qu’un litre d’eau de la Mer Morte, mais c’est 
beaucoup plus que l’eau prise à la surface, dont un litre (lèse seulement 
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l k ,028 ; l’amiral Smyth ne donne point la composition de cette eau ; mais 
il est clair que sa pesanteur exceptionnelle tient à la quantité de sels 
qu’elle renferme ; d’où peut provenir cette salure si grande ? si ce n’est 
de l’accumulation des sels renfermés dans les eaux douces que les fleuves 
jettent dans l’Océan ? Les eaux douces étant plus légères restent & la sur¬ 
face , et ne se mêlent aux couches inférieures que sous l’action du vent, 
des tempêtes et des courants sous-marins ; mais à une certaine profon¬ 
deur , ces actions cessent de se faire sentir, la température de l’eau est 
uniforme et constante , les couches d’eau se superposent d’après leur 
poids, les plus lourdes restent au fond, et leur salure s’accroît chaque 
année. 

Ainsi la lier Morte nous présente dans un petit espace et dans une pé¬ 
riode de temps qui nous les rendent sensibles les effets d’un travail que 
l’Océan accomplit sur une immense échelle x et dans le cours indéfini des 
sièeles. 


De Couwnes de Mabsillt. 
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DES BIBLIOTHÈQUES POPULAIRES, 


(2° abticle. ) 


Depuis notre premier article, le projet de création des 
Bibliothèques populaires dans nos communes rurales a fait 
un grand pas. Nous avons reçu de nombreuses et fécondes 
adhésions, et il nous est maintenant donné d’espérer la pro¬ 
chaine réalisation d’une idée que nous n’avions d’abord 
livrée qu’en tremblant à la publicité. Nous nous félicitons de 
la voir comprise et acceptée par les.personnes en position de 
la faire réussir , et les bienveillantes dispositions des fonc¬ 
tionnaires les plus éminents de l’administration départemen¬ 
tale, nous permettent de compter sur le succès de l’œuvre 
entreprise par la Picardie. 

L’Académie d’Amiens et la Société d’Emulation d’Abbe¬ 
ville s’en occupent ; le conseil d’arrondissement d’Amiens l’a 
encouragée par une délibération que nous rapportons plus 
loin. Le Courrier du Pas-de-Calais , toujours prêt à saisir 
les occasions d’apporter le concours de sa publicité aux in¬ 
térêts sérieux , a bien voulu , par l’organe de notre ami 
M. Joseph Coffinier, en entretenir ses lecteurs. Sa critique, 
aussi indulgente pour nous que sévère pour notre projet, 
nous inspirerait le désir de répondre en quelques mots à des 
arguments plus spirituels que solides, si l’espace ne nous 
faisait défaut. 
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‘ D'ailleurs un juge compétent, dont l'autorité ne sera con¬ 
testée par personne , apporte dans le débat le tribut de son 
expérience, de ses vues larges et de son amour pour l’huma¬ 
nité. M. de Cobmenin , à la lecture de notre dernier article, a 
pris la pane de nous écrire la lettre suivante : 

Paris, le 1*' août 1885. 

Hohsieob , 


Je vous remercie d’avoir songé à m’envoyer un extrait de la revue la 
Picardie, où vous avez eu la bonté de parler de moi. 

Votre idée pour la propagation des Bibliothèques populaires est d’une 
réalisation facile. Ouvrez, dans vos colonnes, une souscription à 2 fr., et 
veuillez me compter pour dix souscriptions. Profitez de la venue à Amiens 
des membres du Conseil général pour faire circuler une liste de souscrip¬ 
tion. Que le Préfet vous prête son aide (1). Ecrivez aussi à M. Dieu, préfet 
de la Haute-Saône, mon ami, et demandez-lui son avis. 11 a fait un article 
instructif et curieux sur mon projet de bibliothèques rurales que vous 
' aurez probablement trouvé et lu dans mes Entretiens de village. Ce 
projet remonte à une douzaine d’années au moins, et je l’ai même 
mis en partie à exécution. 

Mon plan était très économique. Je faisais un roulement de livres par 
commune, et de manière, par exemple, que cent volumes pouvaient être 
lus, au bout de dix ans, par dix communes. 

Mais dans ce pays-ci l’exécution d’une idée nouvelle est plus difficile 
peut-être que partout ailleurs. 

Voici les obstacles qu’on rencontre pour celle ci, et qu’il faut con¬ 
naître. 

Ils viennent à la fois des livres et des lecteurs. 

Des livres, car les grands écrivains dédaignent de faire des petits livres 
pour les campagnes, qui seraient clairs, méthodiques , substantiels et 
courts. Ces Messieurs visent à la grande gloire, qui est bien petite et qui 
leur échappe. La vraie gloire c’est d’être utile au peuple. 


(1) Aï. le comte du Hamel, préfet de la Somme a bien voulu nous promettre 
son bienveillant appui. 
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Quoiqu'il en soit, il n’cst pas aisé de trouver des livres bien appro¬ 
priés (t). 

Il faut qu’ils soient purgés de toute ambition littéraire, de tout scandale 
dans l’expression et dans l’idée, pas trop techniques et pas trop enfan¬ 
tins ; pas exclusivement religieux, et pas exelusivement laïques, tournés 
autant que possible à la pratique de la morale et des choses agricoles. 
Ajoutez-y des conseils de santé. 

On n’a pas besoin d’avoir tant de livres. N’en laissez point circuler sans 
que l’autorité religieuse ne leur ait donné sa sanction, et que l’autorité 
laïque ne les ait approuvés. Cette double garantie rassurera les pères et 
mères de famille. 

Ce qui nt’a manqué, ce qui vous manquera peut-être, dans nos temps 
et dans nos pays de profonde apathie et de profonde ignorance, ce sont 
des lecteurs (2). 

Ne comptez pas, terme moyen , sur plus de dix ou quinze par com¬ 
mune (3). — Mais si vous pouvez obtenir des lectures & haute voix (4), 
par les enfants, dans les veillées de voisinage ou de famille, vous multi¬ 
plierez ce bienfait de l’œuvre. 

Quelques petits volumes sur des naufrage» et des voyages. (récits) se¬ 
raient très intéressants. 


(1) Si ce n’est aisé, nous pensons du moins que ce n'est pas impossible. 
On y parviendrait avec une ferme volonté. Ainsi aux ouvrages déjà cités nous 
pouvons ajouter : Robinson , la Morale en Actions , l’Histoire de Christophe 
Colomb , Paul et Virginie, des morceaux choisis de Fénelon, des voyages, de 
petits traités pratiques élémentaires d’agriculture, de physique et de chimie 
agricole et industrielle, enfin les Entretiens de village deM. de Cormenin, 
ouvrage couronné par l’Académie française ; au reste ce sera à la Commis¬ 
sion qui va s'organiser à statuer. 

(2) On pourrait, pour commencer, ne doter 'que les chefs-lieux de canton 
et les communes de plus de 2,000 âmes. 

(3) Nous espérons mieux. N’y eût-il que ce nombre restreint de lecteurs, 
n'est-ce pas assez quand il s’agit de faire le bien ? Nous comptons d’ailleurs 
sur l’influence de l’exemple. 

(4) Les conseils des curés, des grands propriétaires et des instituteurs 
peuvent beaucoup pour arriver à ce résultat. 
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Il faut, pour réussir, s’abstenir de tout esprit de parti (1 ), ne pas con¬ 
sidérer les paysans comme des instruments de vos passions politiques, et 
chercher de bonne foi , sincèrement et pour eux à les moraliser et à les 
instruire. 

Il faut surtout beaucoup de patience, commencer de bonne heure, 
continuer des années, persévérer, aller jusqu’au bout. Le plus petit bien 
est si difficile, si long à faire ! Les terrains de Pâme sont bien plus stériles, 
bien plus rudes à défricher, à labourer, à semer, que les rochers et les 
marais. 

Je termine. Monsieur, en vous demandant pardon de ces réflexions que 
je jette à la hâte. J’approuve votre projet $ persistez-y. 

Votre bien dévoué serviteur, 

CORHEKIN. 

P. S. J’insiste sur la nécessité de faire lire vos petits livres, dans les 
veillées, par les enfants des écoles, filles ou garçons, et même par les 
adultes. C’est un excellent moyen de bonne propagande. 

Je viens de voir M. Dieu, qui est à Paris, il est de mon avis. 

La haute portée des conseils que veut bien nous adresser 
une des illustrations du Conseil d’État et de la France con¬ 
temporaine n’échappera pas à nos lecteurs. 

Nous avons l’espoir que le comité de direction, qui va 
s’organiser sous les auspices de l’Académie, les mettra à pro¬ 
fit. Nous ne manquerons pas d’ailleurs à les suivre, en ce qui 
nous concerne. 

Notre dernier article ayant été soumis au Conseil d’arron¬ 
dissement d’Amiens, cette assemblée a pris la délibération que 
voici : 

« Le Conseil prend communication d’une petite brochure intitulée : 
« des Bibliothèques populaires, par M. Jolivot. Il remercie l’auteur de 
« cet intéressant opuscule. Le Conseil s’associe à lui pour formuler le 
« vœu que tous les hommes de cœur et de savoir se réunissent, afin 
a d’ouvrir une souscription destinée à former le noyau des bibliothèques 


(1) C’est bien notre intention. 
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« populaires dans les campagnes , en vue d’y propager la lecture des 
« saines et morales publications , et principalement des ouvrages concer- 
« nant l’agriculture. Cette œuvre fondée, le Conseil général ne refuserait 
« assurément pas son bienveillant concours. » 

D’un autre côté, nous avons reçu déjà de nombreuses offres 
de souscriptions. Notre programme est maintenant tracé et 
connu, nous croyons donc devoir, à raison de l’urgence, et 
attendu que la réunion du Conseil général aura lieu avant la 
publication de notre prochain numéro, les recueillir dès à 
présent. 

On reçoit chez M. Lenoel-Herocart, administrateur de 
la Picardie, rue des Rabuissons, 10, toutes les offrandes de 
50 centimes et au-dessus. En tête de notre liste figurent 
M. le Préfet, M. le Secrétaire-Général de la Préfecture, 
M. Siffait, Conseiller de Préfecture, M. Manessier, Sous-Pré¬ 
fet d’Abbeville, M. Boucher de Perthes, Président de la Société 
d’Émulation. M. de Cormenin s’y est inscrit spontanément, 
bien qu’étranger au département de la Somme. Nous avons la 
confiance que ce généreux exemple trouvera de nombreux 
imitateurs. 


Ch. Joliyox. 


Le défaut d’espace nous oblige & reporter au prochain numéro le 
compte-rendu des dernières séances des Sociétés savantes de Picardie. — 
Nous profiterons des vacances de ces Sociétés pour continuer l’analyse 
des œuvres publiées par elles pendant l’année 1834-1855. 

VAdministrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Eerouart. 


AHIKNS. — IUP. DE LEHOEL-HEROÜABT. 
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ÉTUDES HISTORIQUES.'” 


Eénari HL — Philippe 4e Valois. — Guerre de 1346. 


L’invasion faite par le roi d’Angleterre au XIV" siècle, les 
événements importants de cetle agression, sa cause, ses actes 
et ses résultats n’ont pas toujours été exposés avec précision. Les 
chroniqueurs contemporains, anglais et français, en ont parlé, 
les uns avec l’exagération des vainqueurs, les autres avec une 
timide incertitude. Au XIV" siècle, le recueil des récits, la rumeur 
publique étaient les seules sources de l'histoire. Le chroniqueur 
qui, le premier, ait parlé en France du désastre de Crécy, est 
Froissart, qui, à l’époque de la bataille, étant âgé de onze ans, 
n’a pu en être le témoin, et n’a recueilli que les versions données, 
tantôt par les vainqueurs, tantôt par les vaincus ; car Froissart 
était en rapport amical avec les uns et les autres, mais il n'a 
jamais visité le théâtre de l’évènement ; les bois, les collines, le 


(1) M. de Pongerville, qui appartient a notre Picardie a tant de titres 
glorieux, a bien voulu nous permettre de reproduire ces Eludes, déjà 
publiées antérieurement par le Journal général de l’Instruction publique ; 
nous sommes certains d’être agréables a nos lecteurs eo leur faisant con¬ 
naître ces pages remarquables, dans lesquelles le célèbre Académicien 
rétablit avec tant de sagacité la vérité trop souvent altérée d’un des événe¬ 
ments les plus importants dont notre province ait été le théâtre. 

Nous prions H. de Pongerville de vouloir bien recevoir ici l'expression 
de notre vive reconnaissance pour le précieux témoignage de sympathie 
et d’adhésion qu'il a donné, avec tant de bienveillance, a notre modeste 
Revue. 

Note de la Rédaction. 

26 
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vallon, rien n’est changé sur le champ de bataille de Crécy et 
tout est contraire à la description de Froissart. La trace des 
retranchements en terre, les ravins, le moulin, asile d’Edouard , 
les longs amas d’ossements, les débris d’armures offrent encore à 
l'observateur attentif de quoi rétablir les lignes anglaises, telles 
qu’elles combattaient dans leur espèce de camp retranché. 

Lorsqu’un annaliste en renom se trompe, il entraîne dans ses 
méprises la foule des narrateurs qui se répètent de loin en loin 
comme de dociles échos. M. de Chàteaubriand , qui a composé si 
rapidement ses Etudes historiques, a joint aux erreurs de son 
guide, dans l’invasion d'Edouard, tout ce que lui a suggéré sa 
complaisante imagination. On sent qu’il a copié ses devanciers et 
n’a interrogé lui-même ni les champs de carnage, ni les titres 
conservés dans les archives du pays et des châteaux d’alentour , 
ni les traditions des habitants, ni le fond du sol où les débris de 
cette grande lutte parlent si clairement aux regards. 

Les événements les plus inexplicables ont une raison d’être , 
leur cause est longtemps une énigme, il faut en savoir le mot. 
On ne conçoit pas, dit-on, par quelle imprudence Edouard, qui 
pouvait passer la Somme en avant d’Abbeville, va la traverser 
près de son embouchure. On ignore que ce roi avait été forcé 
d’aller combattre un corps de gentilshommes amené sous les murs 
d’Oisemont, par le chevalier de Boubers ; après avoir défait ce 
corps, Edouard ne pouvait plus revenir vers la Somme où s’éten¬ 
dait l’armée de France. Elevé d’ailleurs en Ponthieu dont il était 
seigneur, il connaissait le fameux gué de Llmque Toque, qu’il 
avait dû souvent traverser dans ses chasses, et il savait aussi que 
le fond de ce gué variait de direction presque à chaque grande 
marée ; c’est son état présent dont il voulait s’assurer, en interro¬ 
geant le pêcheur Agache qu’il prit pour guide. Ce pauvre guide a 
été maudit par beaucoup de narrateurs, et surtout par M. de 
Chàteaubriand, qui le considère comme un de ces monstres que l,a 
colère divine, dit-il, destine au châtiment des nations. Pour juger 
les évènements et les hommes, il convient de se faire leur contem- 
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porain par la pensée. M. de Ghàteaubriand voue ce docile paysan 
à l’exécration de la postérité ; il le transforme en citoyen français 
du XIX e siècle, qui trahirait sa patrie au profit d’un prince étran¬ 
ger. Mais ce pauvre serf, en guidant son seigneur, roi d’Angleterre 
et comte de Ponthieu, remplissait un devoir sacré. Lui qui ne 
s’appartenait à lui-même que dans certaines conditions, lui qui 
ignorait, peut-être, et le nom et le droit suzerain du roi, seigneur 
de France, ne raisonnait pas sur les prétentions des princes 
rivaux ; il aidait le maitre à qui il devait foi et servage de corps 
et de bien. Ces sortes d’erreurs, causées par l’ignorance des temps 
que l’on veut retracer, détruisent la confiance due à l’historien ; 
nous signalerons des méprises d’un autre genre à propos de ce 
grand évènement de Crécy. Chroniqueur, courtisan, conteur et 
poète, Froissart, accoutumé aux fictions, étranger à l’art militaire, 
a décrit au hasard les champs de bataille de Crécy et de Poitiers ; 
ses descriptions sont démenties par l’examen des lieux. M. de 
Chàteaubriand peut donc rejeter une partie de ses nombreuses 
déceptions sur le modèle qu’il a copié. Mais, de lui-même, il 
affirme que, la veille du passage de la Somme, Edouard, soucieux, 
retiré sous sa tente comme une bête noire dans sa bauge , roulait des 
regards sombres, et qu’il fit amener devant lui des prisonniers 
pour leur demander s’ils connaissaient un fond guéable sur la 
rivière, et il ajoute : Philippe de Valois envoya trop peu de 
monde pour garder le gué. Philippe n'eut ni le mérite de la pré¬ 
caution, ni le tort de l’avoir rendue insuffisante. Les troupes ,.qui 
sous les ordres de Godemard Dufay , tentèrent de s’opposer au 
passage de Blanque Toque , étaient formées par les milices des 
pays environnants, qui, du haut des collines de la rive droite de 
la Somme, avaient vu le mouvement des Anglais et venaient leur 
barrer le chemin; Valois réunissait alors dans Abbeville ses masses 
confuses, il ignorait même la direction nouvelle prise par son 
adversaire. Il en fut instruit trop tard, car les éclaireurs d’une par¬ 
tie de son armée n’arrivèrent sur les bords du fleuve qu’au moment 
où les Anglais étaient déjà fort avancés vers la route de Crécy. 
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1 Edouard, sous la conduite de Gobin Agache, arrive au jour 
baissant au gué de Manque Taque. Mais , au moment où l’armée 
anglaise allait traverser le fleuve, la marée plus forte qu’on ne 
l'avait présumé, le gonflait à pleins bords, et sur la rive opposée 
un nombre assez considérable de milices se formait en ligne pour 
disputer le passage. L’habile Edouard dut apprécier le péril de 
sa position. Les troupes de France étaient en ce moment à Abbe¬ 
ville, à trois lieues, en amont de la rivière; elles pouvaient prendre 
Edouard en arrière, et le presser entre la Somme et une armée 
six fois plus nombreuse que la sienne, et par de là ce fleuve se 
présentaient huit à neuf mille combattants. 

Ce temps d'angoisses dura quatre heures, mais le chef intrépide 
se montrait calme, son front était fier, sa parole assurée. Seule¬ 
ment, son regard s’amollissait en se portant sur son fils, le prince 
de Galles, jeune guerrier, qui, sous le nom modeste de Prince 
Noir, qu’il prit de la couleur de son armure, devait étendre bientôt 
sa renommée dans toute l’Europe. Courageux comme les plus 
braves guerriers, mais supérieur à tous par l’élévation de sa 
pensée, ses rares qualités avaient devancé l’âge. Beau de corps, 
noble et gracieux, modeste avec dignité, intrépide sans fureur, 
généreux, compatissant, souvent il adoucit les maux inévitables de 
la guerre ; il possédait, en un mot, tout ce que le vœu des nations 
demande dans un chef suprême, mais il ne brilla que sur les 
marches du trône, son éclat fut aussi vif que passager. Il sembla 
n’apparaître au monde que pour y révéler les vertus d’un autre âge. 

Enfin le reflux, retardé par le vent contraire, permettait à peine 
de tenter le passage, que déjà Edouard, son fils, Warwick et 
d’Harcourt s’élancent les premiers dans le lit du fleuve. Ses 
troupes serrées fendent le courant en bon ordre. L’eau couvre 
encore parfois les épaules des fantassins. Les soldats de Godemar 
Dufay firent des prodiges de valeur, mais il leur fallut céder au 
courage désespéré d’un ennemi qui devait vaincre ou périr. Sur les 
lieux mêmes, Edouard récompensa généreusement son guide fidèle. 

Le roi d’Angleterre après ce succès prend une nouvelle con- 
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fiance dans sa fortune, mais il ne néglige rien pour détruire celle 
de son ennemi ; il se dirige vers le nord-est, franchit la vaste forêt 
de Crécy, descend dans la vallée où la Maye prend sa source, 
remonte la colline de Wadicourt et s’arrête au sud de Crécy, sur 
le terrain que son génie lui indique pour résister à ses nombreux 
adversaires. D range son armée, et l’inspecte d’un air assuré ; il 
parle à tous ses chefs et leur inspire la confiance. Il tirait bon 
augure, disait-il, de combattre sur une terre amie, dans ce Pon- 
thieu, dot de sa mère Aliénor, fille de Philippe le Bel. 

Edouard profite de la position qu’il a su atteindre pour disposer 
son armée avec avantage, il la divise en trois corps sur le pen¬ 
chant d'une colline ; son centre et ses deux ailes forment un crois¬ 
sant resserré dans ses extrémités, et ne laissant que très peu d'es¬ 
pace à l’attaque, il entoure ses troupes d’ouvrages en terre, un 
ravin profond le garantit sur une partie de sa gauche ; lui se place 
au milieu de sa réserve, près d’un moulin du haut duquel il em¬ 
brasse et dirige les lignes des combattants. Edouard connaissait la 
portée de son adversaire, il reste calme dans le danger et oppose 
les ressources de son génie aux multitudes indisciplinées qui mar¬ 
chaient sur ses pas. Philippe de Valois avait une armée cinq fois 
plus nombreuse que l'armée anglaise , il pouvait envelopper son 
rival et le réduire à se rendre. Il n’en fut point ainsi : le courage 
était égal des deux côtés, mais la discipline triompha du désordre. 

Cependant Philippe envoie reconnaître l’ennemi par cinq guer¬ 
riers expérimentés : les sires d’Aubigny, de Beaujeu, de Montmo¬ 
rency, le porte-oriflamme Desnoyers, que M. de Chàteaubriand 
surnomme Miles des Noyers, en confondant son titre avec le nom 
propre, miles, chevalier, guerrier. Ce mot latin était la qualifica¬ 
tion ordinaire de tout militaire noble. Puis l’aumônier du roi de 
Bohème, le moine de Bàle, qu’en Suisse on écrit Basèle ; M. de 
Chàteaubriand fait de celui-ci un chevalier Le Moine, seigneur de 
Basèle ; ces‘méprises sont légères, il en commet de plus graves. 
Les cinq guerriers, que les Anglais avaient, à dessein, laissés ap¬ 
procher d’eux, et qui appréciaient j l'excellente position et l’ordre 
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de l’armée d’Edouard, donnèrent le sage conseil de laisser reposer 
les troupes françaises déjà fatiguées avant de combattre, et qui, 
entassées pêle-mêle dans un lieu resserré, ne pouvaient à l’instant 
même prendre rang de bataille. Tandis que les Anglais, presque 
tous fantassins (car Edouard avait fait ranger à pied sa cavalerie, 
les chevaux étaient gardés dans un bois derrière le camp), étaient 
assis sur le sol, et achevaient leur repas, leurs armes rangées près 
d’eux, comme de tranquilles moissonneurs prêts à reprendre la 
faux. Ce calme de la valeur prudente annonçait déjà de quel cêté 
se rangerait la victoire. 

Philippe se rend à l’avis de ses éclaireurs : il ordonne, de par 
Dieu et par saint Denis , d’arrêter la marche, on s’arrête ; mais le 
comte d’Alençon, frère du roi, s’obstine à se porter en avant. La 
tête des colonnes qui avait fait halte, craignant de perdre son 
ordre de bataille , regagne au pas de course sa première place. 
Les chefs mettent leur vanité à se dépasser alternativement ; les 
deux tiers de l’armée, arrivés en face de l’ennemi, ne présentent 
plus qu’une masse confuse. 

Il était trois heures après midi, une atmosphère lourde et brû¬ 
lante pesait sur cette foule nombreuse, marchant sous les armes 
depuis le lever du jour. Des cavaliers bardés de fer, des archers, 
des piétons, harassés de fatigue , dévorés de soif, se pressaient 
mêlés sur un terrain étroit et montueux ; ils s’efforçaient en vain 
de développer leurs lignes. Les corps s’entrechoquaient dans un 
nuage de poussière ; les clameurs couvraient le son des trompettes; 
les divers commandements se croisaient, perdus dans une vaste 
confusion d’hommes, de chevaux, de bagages, où la voix et les 
regards des chefs ne pénétraient plus. Tout à coup, s’élevant du 
côté de la mer, un violent orage éclate, verse des torrents de pluie 
et de grêle; l’orage se dissipe, et les arbalétriers génois reçoivent 
l’ordre d'attaquer; mais ces étrangers, souffrant de faim et de 
soif, demandent un instant de repos; la pluie a détendu le nerf 
de leurs arcs, qu’ils tenaient à découvert, selon l'usage italien ; 
tandis que les Anglais habitués à un ciel pluvieux, enfermaient 
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leurs arbalètes dans des étuis. Le répit que demandaient les Génois 
ne leur est point accordé; contraints , ils attaquent en proférant 
de bruyantes imprécations. C'est peu, le soleil qui reparaît frappe 
leurs yeux et les fatigue; les Anglais, dans une position avanta¬ 
geuse en tout point, font pleuvoir sur ces archers découragés une 
multitude de flèches , aussi serrées que neige , disent les chroni¬ 
queurs. Les Génois reculent ; le comte d’Alençon qui, dans ce 
mouvement de terreur, croit voir une trahison, s’élance sur eux, 
les presse, les frappe, en s’écriant : Pourquoi se charger de telles 
ribandailles qui vous (aillent au besoin? Le comte Doria et Charles 
Grimaldi tentent vainement de ramener leurs Génois. Ces deux 
chefe tombent morts. Philippe, à qui la rumeur annonce ce pre¬ 
mier échec, s'écrie, en colère : Or, tôt tuez cette ribaudaille qui 
nous empêche la voie! On attribue ces mots au fougueux d’Alençon; 
il se précipite avec ses cavaliers à travers les Génois, leur porte 
des coups de lance et les fait fouler aux pieds des escadrons; 
renversés pêle-mêle, ces malheureux se roulent en fureur, et de 
leur dague tranchent le ventre et les jarrets des chevaux qui les 
broient. Au milieu de celte horrible mêlée, les Anglais lancent un 
déluge de traits qui percent à la fois les victimes et les bourreaux. 

Jacques de Bourbon, à la tête d’une troupe qu’il a dégagée du 
gros de l’armée, parvient, à travers un bourbier de chair et de 
sang, jusqu’à la ligne d’attaque. 11 est bientôt repoussé, et se replie 
sur le deuxième corps. Avant de reprendre l’offensive, on voulait 
attendre la réserve commandée par le roi. Ce prince, resté jusque-là 
dans Je vallon de Fontaine, rassemblait avec peine les troupes du 
troisième corps qui tergiversaient dans la campagne, loin du 
champ de bataille. Le comte d’Alençon, que sa première faute n’a 
fait qu’irriter, s’indigne du retard, et commande à son porte-ban¬ 
nière, Jacques d’Estraceiles, de marcher à l’ennemi : ce chevalier 
avait la réputation d’un vaillant homme. Jugeant qu’un moment 
de repos était nécessaire à tous, il avait ôté‘le pot de fer qui cou¬ 
vrait sa tète, afin de respirer, car la chaleur était extrême ; il 
déclara au comte que chercher à débusquer les Anglais de leurs 
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retranchements avec de la cavalerie, c’était courir à une perte 
névitable. a Remettez votre bassinet, lui réplique le prince, et 
marchons!—Vous l'ordonnez, dit le brave d’Estracelles, je remets 
donc mon bassinet, mais je ne l’ôterai plus. » Il s'élance, les 
troupes le suivent dans l’espace ouvert entre les deux ailes enne¬ 
mies ; une ardeur aveugle les emporte, elles pénètrent jusqu’à la 
seconde ligne. L’audace de l’attaque porte le désordre dans les 
rangs ennemis : le jeune prince de Galles soutient le choc avec 
quelques-uns de ses chevaliers ; omis, accablée par le nombre, son 
escorte est repoussée. C’est en ce moment qu'on avertit Edouard 
du péril de son fils et qu’U répond avec calme : a Laissez l’enfant 
gagner ses éperons, je veux que cette journée soit sienne. » Cepen¬ 
dant le prince tombe de cheval, il va être pris ou massacré. Un 
chevalier, d'origine normande, Richard de Beaumont, porteur de la 
bannière galloise, revient vers son prince, le couvre de son éten¬ 
dard, qu’il étend et retient sous ses pieds écartés, n saisit à deux 
mains sa longue épée, la fait tournoyer, et contient la foule. Bien¬ 
tôt Arundel et d'Harcourt reparaissent avec des troupes firaiches, 
dégagent le prince, et repoussent les assaillants, pressés de toutes 
parts et rejetés jusqu’au bas de la. colline qu’ils encombrent de 
mourants. 

Les comtes d’Alençon et de la Marche, désespérés, tentent de 
tourner les positions qu’ils n’ont pu forcer. Ils entrent dans un 
large et profond ravin qui borde extérieurement l’aile gauche des 
Anglais, ils s’y précipitent au galop ; mais l’issue de cette gorge 
est barricadée ; et tandis qu’ils s’efforcent de rompre l’ob6tade 
imprévu en s’agglomérant, les Anglais font volte face ; et, couverts 
de leurs chariots et de leurs palissades, lancent de haut en bas une 
grêle de traits sur une masse qui ne peut ni avancer , ni reculer, 
ni se défendre, et qui, bientôt, n’est plus qu’un monceau de morts. 
C’est là que le comte d’Alençon expie sa forfanterie : là, sont éten¬ 
dus le duc de Lorrairfe, Louis de Chatillon, les comtes d’Auxerre 
et de Sancerre, et le brave d’Estracelles qui, renversé sur son 
étendard, n'ôtera plus son bassinet. Dès ce moment, le combat ne 
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fut plus qu'un massacre, les Anglais n’avaient que la peine de 
tuer. 

Il y avait si peu d’ensemble dans l’armée de France, que le roi 
et son corps de bataille n’arrivèrent devant l’ennemi que dans ce 
moment même. Philippe s’étant tenu , pour rallier ses traînards, 
dans les replis dn vallon de Fontaine, ignorait une partie des évé¬ 
nements ; il supposait même les chances du combat à son avan¬ 
tage. Enflammé de colère il s’élance vers ses ennemis avec une 
grande précipitation, a Marchons, enfants ! dit-il, marchons ! b 
M ais ces milices, qui heurtent à chaque pas des cadavres ou des 
mourants, sont saisies d’horreur, et ne s’avancent qu’en poussant 
ce cri prophétique : A la mort 1 à la mort ! Et ce cri se mêle long¬ 
temps au bruit des armes. L’impétuosité du premier choc fait 
reculer les Anglais jusqu'à leurs lignes retranchées. Le jour com¬ 
mençait à baisser : Edouard , descendu de la hauteur du moulin 
qu’il n’avait pas quittée un instant, s’approche rapidement avec sa 
réserve ; en même temps, sur l’angle de la colline, à l’extrémité 
de son aile droite, il fait tirer quatre petits canons, chargés de 
balles ; l’éclat du feu, la Aimée, le bfuit qui épouvante les chevaux, 
augmentent le désordre. L’emploi de ces petits canons ne peut être 
contesté. Villani en parle sans aucune surprise ; cet historien n’a 
pu faire en cela aucun anachronisme, car il n’est mort que deux 
ans après la bataille. Cette petite artillerie n’influa que très fai¬ 
blement sur le résultat de l’action, et tous les chroniqueurs s’ac¬ 
cordent à dire que les canons ou bombardes ne tirèrent que vers le 
soir. L’auteur des Etudes historiques prétend que ces canons 
avaient produit l’effet du tonnerre et que, sous leurs coups, de si 
grands monceaux d’armes, de cadavres et de chevaux s’élevaient si 
haut, que ce qui restait vivant était comme assiégé, bloqué et immo¬ 
bile dans ces barricades mortes. L’invraisemblance et l’exagération 
détruisent l’effet qu’on veut produire. Il n’y a jamais de touchant 
que le vrai ou ce qui lui ressemble. 

Ce qui reste de l’armée de France veut tenter un dernier effort. 
Le vieux roi de Bohème, qui apprend que son fils Charles roi des 
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Romains, a été vu combattant au plus épais de la mêlée , s’éerie 
qu’il veut aller secourir son fils ; il fait lier la bride de son cheval 
à la bride des chevaux de ses écuyers, et, privé de la vue, il va 
chercher la mort en appelant son fils, o Le fils, dit Froissart, 
voyant que les choses tournaient mal pour le roi de France, sen alla 
bien vile, et moi ne sait bonnement quelle route il print. » M. de 
Chàteaubriand représente ce vieux roi aux prises avec le jeune 
prince de Galles. Ils essayèrent, dit-il, plusieurs passades de lance. 
Aucun historien ne parle d’un fait aussi invraisemblable. Le 
roman dans l’histoire en détruit l’intérêt. 

Philippe de Valois, général inhabile, possédait la vertu du 
soldat ; deux chevaux avaient été tués, sous lui ; blessé à la gorge, 
il s’acharnait encore à la lutte. Sa troupe s’éclaircissait rapide¬ 
ment. A la lueur du crépuscule , il ne voyait plus autour de lui 
qu’un petit nombre des siens, et pourtant il s’obstinait à coup 
férir. Jean de Hainaut fut contraint de lui faire un peu de violence 
pour l’arracher de la mêlée ; il l'entraîna en saisissant le frein de 
son cheval. D’Aubigny , de Montfort, de Beaujeu et Chartes de 
Montmorency le suivirent. Ce reste héroïque d’une armée de cent 
vingt mille hommes, protégé par une nuit orageuse et sombre, 
courut jusqu'à la rivière d’Autbie , et se trouva à la porte du 
château de la Broie. Attaché à la cause du roi de France, le 
commandant, nommé Jehan Lessopier, refuse de baisser le pont; 
Valois se fait reconnaître, on l’introduit, et de ce château où il 
ne resta que quelques heures, il continua sa route vers Amiens. 
L’auteur des Etudes historiques répète, après plusieurs narrateurs, 
le mot prêté à Philippe de Valois à la porte du château: a Ouvrez, 
ouvrez ! c’est la fortune de la France ! » On voulut relever ce 
prince vaincu en lui attribuant un mot heureux , qui n’est guère 
dans le goût du temps, ni encore moins dans l’esprit de ce roi. 
Cette version, ornement historique, fut adoptée, o« l’admira. Dans 
certaine circonstance, ce mot pouvait être sublime : il le serait 
pour César, prêt à périr dans la mer ; pour Napoléon, après 
Waterloo. Dans la gloire et le géBie de «es grands hommes se 
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retrouvait la fortune de leur empire ; mais chez ce roi, qui vient de 
perdre si étourdiment l'élite de son royaume, et qui n’a rien en 
lui pour réparer le mal présent, ce mot ne serait qu'une fanfaron¬ 
nade. Cependant le calme et l’obscurité s’étendaient sur le champ 
de bataille. Edouard avait peine à se persuader qu'une si nom¬ 
breuse armée fût anéantie ou dispersée en quelques heures ; il 
craignait un piège. Le prudent vainqueur ne permet point à ses 
combattants de sortir des lignes : lui-méme s’avance et prête de 
tous côtés une oreille attentive ; le silence de la nuit n’est troublé, 
à de longs invervalles, que par les gémissements des mourants 
épars dans la vallée. Il fait allumer des feux sur tous les points, 
l’étendue était vide de combattants. A la lueur des torches, il fait 
contempler à son fiLs les horreurs du carnage : a Vous voyez, lui 
dit-il en l’embrassant, que les combats ne sont point des jeux 
d’enfants ; vous avez vaillamment combattu , et vous êtes digne 
de terre tenir. » 

Le roi et son fils s’empressèrent de faire relever et transporter 
à Crécy les chevaliers et les écuyers qui respiraient encore. En 
même temps, les moines de la riche abbaye de Valoires vinrent 
en hâte prodiguer des secours aux blessés des deux partis, ils 
transformèrent en pieux hospice leur métairie de Crécy-Grange. 
Leur zèle infatigable ne distinguait pas le riehe baron du pauvre 
soudoyer; les blessés de France et d’Angleterre, les gentilshommes 
et les pédailles étaient traités en frères. 

Dans la nuit même, on trouva le vieux roi de Bohème terrassé , 
les rênes de son destrier étaient liées aux rênes des chevaux de ses 
deux écuyers. Ce prince respirait encore; il retrouva un moment la 
parole pour demander son fils; ce fils avait oublié celui qu'il devait 
secourir. Ce fut le jeune prince de Galles qui soigna ses derniers 
moments. Voilà la seule entrevue de ces deux princes que M. de 
Chàteaubriand fait combattre comme des héros d'Homère. Edouard 
fit inhumer avec pompe son noble ennemi dans le lieu même où 
il avait été renversé. Sa tombe se voit encore aujourd’hui; mais, au 
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XV« siècle, ses restes avaient été reportés dans l’église de l’Abbaye 
de Valoires. Sur la pierre tumulaire, on lisait ce naïf quatrain : 

L'an mil quarante six trois cents, 

Comme le chronique témoigne, 

Fut inhumé et mis céans 
Le très puissant Roi de Bohégne. 

Cette épitaphe a subsisté jusqu’à la révolution de 1791. 

Le lendemain de la bataille, le massacre fut encore plus consi¬ 
dérable ; au point du jour, les troupes commandées par les deux 
meilleurs chefs anglais, Holland et Warwick, parcoururent les 
campagnes d’alentour pour achever la dispersion des vaincus. 
Edouard était informé que des levées avaient été faites dans le 
Bcauvoisis , la Normandie et les pays circonvoisins, et venaient 
renforcer l’armée de Philippe de Valois. Ces auxiliaires étaient 
conduits par le grand prieur de France, le duc de Lorraine, l’ar¬ 
chevêque de Rouen , qui périrent dans la journée du 27. Les 
ftjyards de la veille se rallièrent à ces milices, et formèrent un 
nombre considérable de combattants ; mais tous marchaient au 
hasard et découragés par la défaite, dont le bruit s’était répandu 
rapidement pendant la nuit. L’auteur des Etudes historiques 
affirme, sans citer d’autorité, que ces milices ignoraient les évène¬ 
ments de la veille, et qu’elles venaient aveuglément se livrer à 
leurs ennemis qui les attendaient en embuscade. Mais, le soir 
même de la bataille , le mayeur d'Abbeville, Hugues le Ver , qui 
avait suivi le rpi jusqu’à Crécy, était revenu annoncer la défaite 
dont la rumeur se propageait de tous côtés. Les Anglais dit, 
M. de Châteaubriand , employèrent un odieux stratagème pour 
attirer dans le piège les auxiliaires de Valois. Ils plantèrent sur 
un tertre les étendards français ; et les troupes crédules, croyant 
tendre les bras à leurs compatriotes, tombaient dans les rangs 
ennemis qui les égorgeaient facilement. Mais, à cette époque, il 
n’existait pas de drapeau national. Chaque prince, chaque sei¬ 
gneur particulier avait sa couleur et son étendard. Le roi de 
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France, lui-même, portait la couleur rouge, qu’Edouard portait 
aussi, comme roi de France prétendu. Ce ne fut qu’au commen¬ 
cement du siècle suivant que le monarque français adopta le blanc 
pour se distinguer de son ennemi. Si les Anglais avaient en effet 
employé ce stratagème, serait-ce donc l’oriflamme qu’ils auraient 
déployé? ce petit étendard était-il en leurs mains? Et puis, 
toutes les chroniques l’attestent, pendant la matinée du 27, un 
brouillard épais couvrait la plaine. Comment les milices auraient- 
elles aperçu le signe du ralliement trompeur ? Il périt en effet 
beaucoup plus de combattants que la veille ; pourtant il ne faut 
l’attribuer ni à la ruse des Anglais ni à l’étourderie des milices 
auxiliaires, moins nombreuses qu’on le suppose. Elles se réunirent 
' aux débris de l’armée défaite, dont les fuyards, épuisés par la 
marche forcée et le sanglant combat de Crécy, n’avaient pu s’en 
trouver fort éloignés. Le lendemain au point du jour, ces troupes 
découragées menées sans ordre, ne se ralliant qu'avec peine, furent 
aisément détruites par la cavalerie anglaise , qui les traquait de 
tous côtés , et les accablait de cette supériorité que donnent au 
petit nombre la discipline et la confiance d’un triomphe récent. 

On reproche à Edouard de n'avoir pas voulu faire de prison¬ 
niers ; cette rigueur s’absout peut-être par le petit nombre de son 
armée que les prisonniers auraient surpassé au moins quatre fois. 
Il avait défendu à ses combattants de s’avancer au delà de leurs 
lignes, sous aucun prétexte. Ainsi, le riche chevalier Jehan de 
Fusselies, renversé très près de l’ennemi, se débattait sous le poids 
de son cheval. Son jeune page vole à son aide , le dégage et le 
ramène, à la vue des Anglais, qui ne s'opposent pas à la coura¬ 
geuse action du page. Quant au second jour, où le massacre fût 
beaucoup plus grand, Edouard n’a plus la même excuse. On dit 
qu’en voyant l’extermination de tant de seigneurs opulents, il re¬ 
gretta qu'on ne les eût pas pris à rançon. Il est douteux, d’ailleurs, 
que ces gentilshommes sient consenti à se rendre. Vaincre ou 
mourir est un sentiment inné qui a inspiré les Français de tous 
les temps. Aussi, dans la funeste matinée du 27, une troupe de 
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cent gentilshommes picards, cernée par des milliers d'ennemis, se 
rallie au pied d’un coteau, entre les villages de Gappennes et de 
Brailly ; ces guerriers se promettent de mourir ensemble jusqu'au 
dernier. Leur cri de ra lliement était Moriamur. Ils s’encouragèrent 
avec ce mot, qu’ils redisaient à chaque coup de lance ; le dernier 
le répéta en expirant. Une chapelle , rappelant ce fait d’armes, 
existe encore sur les lieux, au frontispice est écrit Moriamur. 

On a beaucoup exagéré les conséquences des revers de Philippe 
de Valois. Edouard passa rapidement sur la France comme na 
torrent redoutable. Le sang coula ; mais rien ne fut changé dans 
le royaume. Le vainqueur, étonné de sa témérité et de son succès, 
au lieu de marcher sur Paris , se retira en hâte sous les murs de 
Çalais, port le plus utile à ses communications avec le continent. 
La lutte entre les deux souverains n’avait rien de national sous le 
rapport politique, elle n’était que 1a suite d’une querelle d’héri¬ 
tage ; le pays était l’enjeu des princes rivaux ; le procès était sou¬ 
tenable pour l’un et pour l’autre. Tous les grands n’avaient pas 
reconnu la loi salique, et la noblesse balançait, selon ses intérêts 
particuliers, entre Edouard et Philippe. 

C’est à tort que quelques écrivains ont regardé le désastre de 
Grécy comme le Waterloo d'un autre âge. A Crécy, la nécessité 
de vaincre, la prudence, l'habileté du roi d’Angleterre l’ont fait 
triompher d’un prince aussi brave que lui, mais dépourvu de 
talent militaire , conduisant en aveugle une foule sans discipline. 
Beaucoup de sang fut répandu par ce grand duel, mais rien ne fut 
changé dans l’Etat. A Waterloo, au contraire, l’Europe saisit un 
moment de fatigue et d’incertitude pour assaillir le maitre qui 
l’avait dominée pendant quinze ans, et dont le génie, immense 
comme le pouvoir , conduisait la France vers les hautes destinées 
que retarda l’inconstance de la victoire. 


De PONGERVIU-E, 

de l'Académie française. 
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DU RÉALISME ET DU SPIRITUALISME 

DANS L’ÉDUCATION DE LA JEUNESSE, 


Lu à la séance de clôture des Assises scientifiques de Picardie 
(session de 1855), en réponse à cette question : Esl-ce un véri¬ 
table progrès que l'invasion croissante du réalisme dans les nou¬ 
veaux systèmes <Féducation ? 


Entre les qneslions débattues dans ces rendee-vons de la 
discussion fraternelle et paisible ouverts par l’Institut des 
provinces à tous les hommes de mérite qui, sans avoir droit 
à la renommée, peuvent échanger d’otiles avis snr les intérêts 
de leur pays, l’nne des plus graves assurément est eelle de 
l'éducation. Chargé de contribuer pour une faible part à 
Inexécution d’un plan qui modifie gravement l’instruction 
publique, a-t-on le droit d’exprimer une opinion sur les pro¬ 
blèmes qui s’y rattachent? N'est-ce point le cas de rappeler 
ce mot d’un ancien : Qui délibérant, desciverant. — Discu¬ 
ter, c’est s’affranchir. Quoi qu’il en soit, entre les devoirs 
de l’Obéissance pratique et l’indépendance d’une discussion 
sans contrôle, il est un milieu facile à tenir pour qui se sent 
assuré de la bienveillance de ses lecteurs. La verve et l’éclat 
de la polémique oe sont pas d’une indispensable nécessité 
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quand on parle à des hommes sérieux des intérêts sacrés de 
l’éducation ; c’est assez de la conscience éclairée par la pra¬ 
tique et guidée par la modération. 

La question proposée étant une question de principes aussi 
bien que de faits, offre une division toute naturelle : quels 
principes dominent l’éducation publique? quels systèmes se 
chargent de les appliquer ? 

L’éducation est l’ensemble de nos habitudes ; l’éducation 
intellectuelle, plus exposée, ce semble, que l’éducation morale 
aux invasions de l’esprit systématique, peut donc être définie : 
le développement des bonnes habitudes de l'esprit, et la 
somme des connaissances qu’il renferme. 

Sans tomber dans de récentes et funestes exagérations, on 
peut reconnaître que l’un des devoirs essentiels de l’homme 
envers la société est d’acquérir, autant qu’il y est appelé par 
sa condition, le degré d’instruction nécessaire au meilleur 
exercice possible de ses facultés. 

Image de l’homme, la société offre comme lui deux êtres 
distincts ; la société morale des âmes fondée sur le devoir et 
la possession d’une vérité commune ; la société matérielle qui 
repose sur l’intérêt collectif : et bien que la société soit faite 
pour l’homme et non l’homme pour la société, il doit appor¬ 
ter à sa défense morale et matérielle un concours aussi actif 
que possible. 

La civilisation qui exprime la valeur d’une société doit 
offrir à son tour les mêmes éléments. La civilisation morale 
représente la capacité d’un peuple pour la vérité et la vertu ; 
la civilisation matérielle, tous les moyens dont il dispose pour 
assurer et multiplier son bien-être. Les efforts et les progrès 
de l’esprit se partagent entre ces deux directions. 

Quelquefois ces deux civilisations sont dans un rapport 
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inverse de prospérité. Jean-Jacques Rousseau dans un dis¬ 
cours célèbre a péché, plutôt par l’exagération et la tendance 
à trop généraliser, que par la fausseté de sa thèse fondamen¬ 
tale, quand il a montré le plus large développement possible 
des arts .et de l’industrie coïncidant avec la dégradation mo¬ 
rale d'un grand peuple. Rome guerrière et pauvre à son 
début, Rome engraissée des dépouilles du monde , et triom¬ 
phant, dit Bossuet, dans ses délices et ses iniquités, offre à 
cet égard le contraste le plus instructif. 

De nos jours, la production incessante, les déplacements 
multipliés, les progrès de l’industrie précipitant l’essor des 
ambitions, les jouissances croissant avec les découvertes, tous 
ces développements de la civilisation matérielle ont paru me¬ 
nacer l’ordre moral, et cette rupture de l’équilibre entre les 
deux éléments de la société humaine a causé des alarmes 
dont la question proposée indique la présence dans les judi¬ 
cieux esprits qui l’ont soumise à l’attention publique. 

L’affaissement des caractères par une éducation complai¬ 
sante ou nulle, la corruption des intelligences par une ins¬ 
truction qui se ferait esclave de l’industrie et complice de nos 
faiblesses, telles sont les causes qui pourraient amener ce 
triste résultat. 

L’instruction se répartit en trois degrés que l’on nomme, 
primaire, secondaire et supérieur. Ces trois espèces d’ensei¬ 
gnement ont des devoirs différents : la première doit cultiver 
dans toutes les âmes les germes du bon sens et de la moralité; 
la seconde provoquer l’essor des facultés de l’intelligence et 
préparer aux fonctions libérales ; la troisième donner aux 
privilégiés de la science des connaissances supérieures au 
niveau ordinaire, qui tiennent également de la théorie la plus 
haute et des difficultés les plus spéciales de la pratique. 
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Mais l'instruction primaire doit surtout à l’enfance et aux 
années qui la suivent cette science sublime et familière dont 
un philosophe (1), peu suspect d’exagérer en pareille matière, 
a écrit : * Il y a un petit livre qu’on fait apprendre aux en¬ 
fants; lisez ce petit livre qui est le catéchisme ; vous y trou¬ 
verez une solution à toutes les questions. Demandez à ce 
pauvre enfant qui de sa vie n’y a songé pourquoi il est ici-bas 
et ce qu’il deviendra après sa mort, il vous fera une réponse 
sublime... Origine du monde, origine de l’espèce , question 
de races, destinée de l’homme en cette vie et en l’autre, rap¬ 
ports de l’homme avec Dieu, devoirs de l’homme envers ses 
semblables, droits de l’homme sur la création, il n’ignore de 
rien. > Voilà, Messieurs, la science abrégée mais rigoureuse 
qui doit faire le premier aliment de l’intelligence, la science 
qui doit y déposer d’ineffaçables empreintes; et quand elle 
manque il faut désespérer de l’avenir; car rien ne peut la 
remplacer; le doute sur ces questions , c’est l’accès ouvert à 
la plus funeste indifférence et à la tyrannie de la matière ; 
c’est la semence fatale de ce réalisme qui menace également 
le cœur et l’intelligence. 

L’instruction secondaire se propose, non d’élever plus 
haut, ce serait impossible, mais d’étendre plus loin l’essor 
des facultés humaines; il en est quatre surtout dont elle sol¬ 
licite le développement : le jugement, le goût, l’imagination 
et le raisonnement. 

Le jugement et le goût ne se développent guère l’un sans 
l’autre et ne diffèrent pas essentiellement. Toutes ces habi¬ 
tudes de justesse, de bienséance, de mesure, de respect pour 
soi-méme et les autres, qui composent le bon goût, ne sont- 


(1) Jouffroy : Du problème de la dettinée humaine. 
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elles pas le bon sens sous la forme la plus délicate? Les dé¬ 
fauts que le bon goût réprouve ne sont-ils pas les ennemis de 
la raison ? Qu’est-ce que la déclamation , sinon le mensonge 
violent? la subtilité, sinon le mensonge prétentieux? la gros¬ 
sièreté, sinon l’essor d’une nature brutale ? l’obscénité, sinon 
l’effronterie d’une nature corrompue? la bouffonnerie, sinon 
le mépris de soi-méme et des autres? Le style violent et 
tendre, la métaphore à outrance, la fausse poésie des mots, 
le lyrisme sans âme et sans foi, l’élégance qui n’est que le 
clinquant à la surface au lieu d’étre le poli de la pensée, ne 
sont-ce pas autant de symptômes des misères de l’âme ? 

Après le jugement et le goût vient l’imagination, cette 
folle du logis, comme la nommait un aimable et saint évêque, 
mais qui bien disciplinée peut en ouvrir la porte à la vérité. 
Chez les enfants et les adolescents l’usage fréquent de l’idée 
abstraite est impossible. Dans leur esprit mobile et inventif 

Tout prend un corps, une âme, un esprit, un virage. 

Racontez-leur une histoire, ils voudront savoir si elle est 
vraie pour s’en émouvoir et s’en pénétrer davantage; de 
beaux vers, la mise en scène d’une fable ou d’un dialogue 
fixent la vérité dans leur esprit ; la règle n’est rien pour eux 
sans l’exemple, ni la moralité sans l’apologue, ni la réflexion 
sans le fait. C'est par l'imagination qu’ils saisissent ; c’est par 
elle qu’ils conservent, c’est par elle qu’ils inventent. Mais elle 
a besoin d’être sévèrement dirigée. Nos habitudes d’émula¬ 
tion, de succès un peu théâtral, et notre besoin précoce de 
jouir et de parvenir, ne l’éveillent que trop vite. Ne comp¬ 
tons pas trop sur le raisonnement pour la contenir; le jeune 
homme à l’âge où la passion s’éveille en lui, s’irriterait du 
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raisonnement; l’imagination en aurait bientôt, d’un coup de 
son aile, brisé les liens fragiles. La réprimer nous est impos¬ 
sible ; attirons-la donc de bonne heure vers de nobles objets. 

Le raisonnement n’en est pas moins l’indispensable com¬ 
plément des facultés, et le dernier objet de l’instruction se¬ 
condaire. Quand l’esprit s’est fortifié, quand il est assoupli 
à l’art de juger, de comparer ses notions, d’en distinguer les 
nuances, le raisonnement l’exerce à conduire ses pensées à 
travers une suite de jugements qui s’enchaînent et se con¬ 
tiennent réciproquement, depuis les principes les plus simples 
jusqu’aux conséquences les plus variées. 

Pour opérer le développement de ces quatre facultés : le 
jugement qui précise les idées, le goût qui les épure, l'ima¬ 
gination qui les multiplie, le raisonnement qui les analyse et 
les féconde ; l’enseignement a recouru dans tous les temps à 
divers moyens qui sont l’étude de la grammaire et des langues, 
celle des humanités ou de la littérature, et celle des sciences 
tant exactes que naturelles. 

L’étude de la grammaire, on l’a souvent répété, est le plus 
philosophique des procédés d’instruction. Ses spéculations 
sur les éléments de la pensée, les règles et la raison de leur 
emploi, sont même si délicates qu’on revient de toutes parts, 
pour l’éducation de l’enfance, aux traités élémentaires dont 
l’excellent Lhomond a donné les modèles, qui classent et 
fixent les fait; sans prétendre les expliquer. Quant aux langues 
proprement dites, elles sont la plus puissante éducation de 
l’esprit. S’il est vrai que penser c’est comparer des idées 
entre elles, au lieu de s’arrêter à la superficie des mots, y 
a-t-il un meilleur emploi du temps pour la jeunesse que cette 
lutte contre des textes dont il faut pénétrer le sens, pour le 
traduire, et contre la langue nationale dont il faut appro- 
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fondir tous les termes, pour les placer? Et si les langues 
ainsi étudiées contiennent des trésors de goût et d’élégance ; 
si elles ont été l’organe des esprits les plus solides et les plus 
cultivés, quelle puissance n’onl-elles pas pour aiguiser et 
enrichir l’intelligence qui à force de les épeler parvient à les 
comprendre ? « Le fonds de l’instruction secondaire, disait 
M. Cousin dans une mémorable discussion (1), ce sont les 

humanités.Sans la connaissance de la langue et de la 

littérature latines tout hpmme est comme un étranger dans la 
famille humaine; il ignore ce que signifient ces grands noms, 
Virgile et Horace, Cicéron, Tite-Live et Tacite. » Il indiquait, 
comme un fruit excellent du commerce des écrivains choisis, 
t ce parfum insensible et pénétrant d’idées justes et de sen¬ 
timents honnêtes qu’ils exhalent sans cesse , qu’ils répandent 
et entretiennent dans l’humanité. » Disciple de Descartes, il 
n’a point oublié la parole du maître : « La lecture des bons 
livres est comme une conversation avec les pins honnêtes 
gens des siècles passés, et même une conversation étudiée en 
laquelle ils ne nous découvrent que les meilleures de leurs 
pensées. » 

Après ces témoignages, faut-il remonter le cours des siècles 
pour y recueillir le magnifique éloge que Cicéron consacrait 
aux lettres et redire après lui : < Les lettres nourrissent la 
jeunesse; charme de nos vieux ans, elles servent d’ornement 
au bonheur, d’asile et de consolation à l’adversité. Elles 
récréent sous le toit domestique, et n’embarrassent point 
au-dehors; elles veillent avec nous; en voyage, à la cam¬ 
pagne elles se retrouvent avec nous? * 


(1) Discours prononcé à la Chambre des Pairs dans la séance du 
21 avril 1844. 
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Od aime à détacher de ce souvenir classique, la pensée qui 
convient le mieux à notre sujet : les lettres nourrissent la 
jeunesse, hac studia adolescentiam alunt, celte utilité pra¬ 
tique des lettres est leur honneur et leur écueil. Demandons- 
en la preuve à l’histoire abrégée des systèmes qui se sont 
chargés de distribuer à la jeunesse la nourriture intellectuelle; 
leurs œuvres répondront pour eux. 

H. Tivieh, 

Professeur du Rhéthorlque au lycée impérial d’Amiens. 

(La fin prochainement.) 
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QUELQUES CHAPITRES RE LA LÉGEIDEBE SAHT-FÜRSY (1), 

TRADUCTION DE JEHAN MIELOT (2), XV e SIÈCLE. 


Comment saint Foursy fu ravy en esperit et vit deux Angeles 
qui emportaient son ame. 

Le bieneoré monsr. saint Foursy estoit tout remply de 
grâce et de bonnes euvres, et entendoit tout diligament à 


(1) Nota que le natal, c’est-à-dire le jour de la nativité ou canonisation 
du glorieux confez et amy de Dieu, monsr. saint Foursy de Péronne, est 
tous les ans, et célébrée en saincte église le xvi' jour du mois de janvier, 
ou quel jour il fu canonizié. Item le jour de son trespas de ce siècle est 
solempnizié le IX' jour de février, ou quel jour il moru à Masières en Pontieu, 
qui, maintenant, se appelle Frobcns sur Aultbie, à n lieues dessoubz Dour- 
lens, l’an vi®ui ou environ. Puis, fi» enseveli devant le grant portai de 
l’église de Péronne; et puis, nu ans passez, ii fu translaté, ce meisme 
ix' jour de février, derrière le grant autel de Saint-Pierre. Item , il y a une 
autre translation le xvn'jour de septembre, lors lui fu eslevé en hault 
dessus le grant autel. — Suivant Baillet, saint Fursi, ou Foursi, mourut 
le 16 janvier 650, à Fronheins, au diocèse d’Amiens. 11 bâtit le monastère 
de Lagny, vers l’an 644 : il est fait mémoire de lui, dans les martyrologes, 
sous sept jours différents ; savoir, le 16 janvier, les 6, 9 et 15 février, 
le 17 septembre et le 28 du même mois. ( Art de vérifier les dates, t. 2, p. 64.) 

(2) Jehan Mielot traduisit, en 1449, le Spéculum humanœ salvatimis (le 
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l’estude de la divine escripture, qu’il avoit ja tout oublié ses 
paréos et son pays ; et demouroit en l’église qu’il avoit fondée, 
comme il appert cy-dessus : là venoient pluseurs hommes 
religieux de touttes pars devers luy, et illecques il aucuns de 
ses parens : c’est assavoir ses u frères germains qu’il avoit, 
dont l’un avoit nom saint Foillain (1), et l’autre saint Vltain, 
et leur enseignoit illecques les enseignemens divins. Et puis 
après, il proposa de aleren son pays veoir ses autres parens, 
pour semer en eulx la semence de la divine escripture; mais 
adoncques il accoucha malade. Et quant ses compaignons le 
veirent si malade, ils luy prièrent qu’il s’en revenist à sa 
propre église, à laquelle il s’en retourna. Et quant ilz eurent 
raporté en sa cele, tout plouraut, il advint qu’il fu ravy en 
esperit depuis l’eure des nonesjusques aux coqz chantans. 
Et lui fu en'advit qu’il veoit en l’air'une grande obscureté, 
et vit deux Angeles couvers de biances pennes qui l’empor- 


Miroir d'humaine salvation, H. P. Paris, Mss. de la Bibl. roy. t. II, p. 110; 
— IV, p. 201.) — l’ai vu dans la bibliothèque de M. le prince de Condé, dit 
l’abbé Lebeuf {Mém. de l'Acad. de» Inscript., éd.in-12, t. XXVIII, p. 393), 
la passion de saint Adrien, à la fin de laquelle il est marqué : que, par le 

commandement de très bault.prince Philippe de Bourgogne, elle a esté 

translatée de latin en françois par Jo. Miclot, chanoine de Liste en Flandres, 
l’an 1458, avec l'histoire des translations de son corps h Gerartmont. — Voy. 
aussi H. Aimé Cbampollion-Figeac, qui le nomme Jean Mielot. ( Louis et 
Charles d'Orléans , etc. , p. 414.) — Sanderus ( Flandria illustrata , t. III, 
liv. îv, pp. 174-76). — Bollandus (t. II, pp. 35-55). — Aucun de ces auteurs 
ne mentionne la légende de saint Fursy. 

(1) Saint Foignan , Foillanus et Fullanus, assassiné par des voleurs le 
31 octobre 655 (Art de vérifier les dates, 1.11, p. 62).—Les Fosses, ou Fosse, 
Fossæ, ou Fossense Scolorum monaslerium , ancienne abbaye du diocèse de 
Liège, fut fondée, vers 650, par saint Foillan et saint Ultan, fils de Fyltan, roi 
de Momouie, en Irlande. Ce monastère était appelé Monasterium Scotorum, 
parce que, sous Charlemagne, on nommait encore l’Irlande Scotia major. 
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tolent en leurs mains (1). IIz veoient bien leurs mains ; mais 
ilz ne povoient veoir leurs corps qui estoient couvers de 
pennes, pour la grande clareté qu’ilz avoient. Et, selon la 
vision de Ëzéchiel, le prophète, les deux de ces pennes ten- 
doient vers le ciel, et les deux autres couvroient leurs corps. 
Il vit aussy par ceste obscureté d’air le tiers Angele qui s’en 
aloit armé d’un escu blanc et d’une glaive de fouldre. Ces 
Angeles estoient si doulx et si bien flairans que nul ne le 
pouroit dire. Si emportoient l’ame saint Foursy par ce téné¬ 
breux air, et chantoient plus doulcement que nulle mélodie 
ne pourroit faire, et disoient : Les Sains s’en yront de vertu 
en vertu, et le Dieu des dieux sera veu en vision de paix. 
Quant ilz eurent tout fini, ilz dirent à saint Foursy à une 
voix : Ces choses que tu as ouyes et veues, recongnois les en 
espirituele entencion, et quant tu seras revenu en ton corps, 
soies désormais bon ouvrier et bien congnoissant en la maison 
de Nostre Seigneur. 


Comment les Angele» rendirent à taint Foursy l’ame au corps, et 
puis se départirent de luy, ja soit qu’il ne le voulsist mie. 

Quant les Angeles eurent ce dit, ilz rendirent l’ame au 
corps et s’en départirent, ja soit qu’il ne le voulsist mie, et 
luy dirent qu’ilz revenderoient devers luy prochainement. 
Adoncques se releva le serviteur de Dieu, et tous ceulx qui 
estoient entour luy n’avoient ja nui espoir de sa vie ; ains 


(1) La plupart des Pères, persuadés que Dieu seul était absolument in¬ 
corporel (Origène, De Princip., 11, 2; — Gennad., De Dogm. eccl.) ont cru 
que les Anges, bous ou mauvais, avaient des corps. Ce sentiment a été le 
plus commun jusqu'à l'introduction de la scholastique. 
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cuidoient tous qu’il fust mort sans retour. Et quant il fu 
resustité de mort à vie, il appella le pueple en sa compaignie, 
quant le jour fu adiourné, et leur démonstra par ordre tout 
quanques il avoit veu et ouy en esperit, en disant que ces 
ténèbres, où il avoit esté , signiffioient le monde qui estoit 
envelopé en l’obscureté des péchiez originaulx, et que les 
trois Angeles qu’il avoit regardé tous d’une face , et d’une 
samblance, et d'une clareté, signiffioient la Saincte Trinité, 
qui est une chose néant devisée, selon la foy de Abraham, 
le Patriarche : et ainsy le doit-on croire. Et les corps des 
deux Angeles , qui estoient couvers de pennes, que nul ne 
povoit plainemenl regarder, signiffioient la très grande par- 
fonde divinité, que saint Jehan PEuvangeliste sentoit, quant 
il dist que nul homme ne vit oncques Dieu ainsy qu’il est. Et 
les deux pennes qui couvroient les corps des Angeles, segnif- 
fioient la paour et la penance des feaulx amis de Dieu. Et 
d’icelle paour dist l’Apostre saint Pol : Je ne suis mie digne 
d’estre appellé appostre, pour ce que j’ay guerroié la saincte 
Eglise de Ihucrist ; et de la penance dist-il aussy : Les pas¬ 
sions de ce siècle ne sont mie assez dignes d’avoir la gloire 
qui nous est appareillié. 


Comment saint Fours g exposa au pueple la segnificacton des 
pennes des Angeles. 

Après ce dist nions, saint Foursy, que les deux pennes qui 
tendoient vers le ciel seguifioient amour et espérance : de 
celle amour, dist saint Pol, l’Apostre, ja ne ay jou gloire fors 
en la croix de Ihuscrist; et saint Grégoire en dist : que 
l’amour de Dieu ne sera oyseuse, ains fait graBt euvre là où 
elle est. De l’espérance, dist saint Pol : que nostre repair est 
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el cieulx. Encoires entendi saint Foursy que le blanc escn et 
la glaive resplendissant segniffioient l’escu de la foy, et la 
glaive du Saint Esperit qui est la parolle de Dieu. Et pour ce 
que une tele armure puet valoir à rencontre des agaitz du 
dyable, admonesta saint Foursy le peuple qu’il veillast, et 
leur enseigna par doulces paroles les vers que les Angeles 
avoient chanté, en disant qu’ilz segnifioient l’eschiele que 
Jacob, le Patriarche, vit drechie au ciel, de laquelle les es- 
chaillons sont fait de pacience, de charité, de concordance, 
et d’umilité, et des autres vertus, et les estaches sontdrechies 
de l'amour 'de Dieu et de son prosme ; et, de tant comme 
chacun l’embrache, d’autant luy est plus appareillié la voie 
du ciel. 


D* La Fok*4Iéucocq , 

Membre d» Comité Sa Lingue, Sa rHlgleire 
et dns A#t* de la France. 
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Lors du passage à Amiens de la Reine d’Angleterre, M. Daniel 
Gavet, Payeur du Département, a eu l’honneur de présenter 
à S. M. B. une pièce de vers que nous reproduisons ci-après. — 
Ces vers étaient imprimés sur une feuille in-folio magnifiquement 
reliée, et illustrée avec autant d’originalité que de goût par 
M. Féragu, qui avait su en faire un véritable chef-d’œuvre. — 
Malheureusement ces riches illustrations n'ont pu être vues que 
de quelques personnes privilégiées ; quant aux vers, grâce à 
l’obligeance de M. Gavet, nous pouvons les offrir à nos lecteurs. 

Depuis, M. Gavet a reçu de lord Cowley, Ambassadeur d’An¬ 
gleterre, la lettre suivante : 


a Paris, le 6 septembre 1855. 


a Monsieur, 

a J’ai eu l’honneur de mettre sous les yeux de la Reine l’hom- 
# mage à Sa Majesté que vous avez bien voulu me présenter à 
a cet effet à l’occasion du passage de Sa Majesté à Amiens. 

a La Reine accepte cet hommage et m’a ordonné de vous en 
a exprimer sa satisfaction et sa reconnaissance. 

a Cowley. b 
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Hommage à fl* Majesté la Heine de la Grande-Bretagne 
et d’Irlande, à l’eeeaalen de m pamage à Amiens. 

L’airain paré de fleurs, l’airain des grandes fêtes, 

Et les voix de la foule, et la voix des poètes, 

Tous enivrés, le bronze et le peuple et le luth, 

Apportent leur joyeux salut 
A l’hôte gracieux, à la femme, à la Reine, 

Que la victoire nous amène, 

Au milieu du Congrès des Arts, 

Dans la ville fidèle au culte des Césars. 

Civilisation ! avec amour contemple, 

D’une ère solennelle inaugurant le temple, 

L’alliance acclamée, et qui sut réunir, 

Pour un magnifique avenir, 

Au léopard altier les aigles intrépides, 

Près du tombeau des Invalides, 

L’alliance ayant décrété,< 

Les véritables lois de la société. 

Et ton règne verra, puissante Souveraine, 

L'union effacer la séculaire haine 

Que ton sang et le nôtre illustrent trop longtemps ; 

Et nous, pères, à nos enfants, 

Nous ne léguerons plus, en Angleterre, en France, 

Que les souvenirs d’alliance 
Que bénira l’humanité : 

Sois donc la bien venue, heureuse Majesté ! 

Quand nos vaisseaux amis partout enchainent l’onde, 

Et que notre canon fraternel au loin gronde , 

Pour la paix, pour l’honneur, pour le droit outragé, 

Pour Sinope, crime vengé, 

Pour doter l’univers du réel équilibre, 

Grande Reine d’un peuple libre, 

Sur le sol de Napoléon , 

Oui ! sois la bien venue, ô fille d’Albion ! 
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Car, en ce jour, l'histoire a buriné la page 
Que les âges futurs environ! à notre âge : 

A nos drapeaux unis, qui donc résisterait 1 
Du destin même, ils sont l’arrêt ! 

Dans leurs plis glorieux enveloppant la terre , 

Chère France, noble Angleterre , 

Brillent, aux yeux des nations, 

La foudre et l’olivier de vos deux missions ! 

Lorsque nous approchons de quelqu"heure suprême , 
Je suis fier de te voir connaître, par toi-même , 

Ce que créa de force et Créa de splendeur, 

Hôte auguste de l’Empereur, 

L’héritier du héros qui s’incarna Ja France ; 

Puisque force, splendeur, puissance, 

A toi désormais, comme à nous y 
Auront bientôt placé le monde à tes genoux» 

Offrez, offrez la paix, devoir humanitaire, 

Ma France d'Austerlitz, invincible Angleterre ; 

Si l’orgueil orthodoxe en appelle aux combats, 
Menace, de tous ses soldats, 

L’Europe, que l’on brave et qu’on trompait naguère, 
Si le Grec ne veut que la guerre, 

Eh bien, soit ! terrible il l’aura ! 

Car, s’il a tenté Dieu, c’est Dieu qui punira. 


Daniel Gavet, 

Payeur-du Trésor public dans le département 
de la Somme. 
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BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


rajonhu! visite a l’szposmov 


Qui pourrait décrire l’impression première et durable que fait sur le 
visiteur la vue intérieure du Palais de l’Industrie et de ses annexes, impres¬ 
sion mêlée d’étonnement, d’admiration et de fierté nationale ? Eh pénétrant 
dans ce sanctuaire de la science et des arts, les yeux sont éblouis par les 
splendeurs du luxe ; l’attention est captivée par le mouvement régulier 
de ces machines intelligentes qui remplacent avantageusement la main 
de l’homme dans mille travaux divers ; la pensée, en s’arrêtant sur ces 
chefs-d’œuvre qu’on rencontre à chaque pas.se reporte vers le passé 
comme terme de comparaison et s’élance dans l’avenir en considérant 
les progrès accomplis par le génie de l’homme dans sa lutte incessante 
avec la matière. 

Puis, en voyant flotter sur de nombreuses bannières les noms de tous 
les peuples accourus à ce grand tournoi des temps modernes, on éprouve 
une indicible joie, un légitime orgueil de sentir ici la France au premier 
rang, comme elle l’est dans le monde intellectuel pour les productions 
de l'esprit. 

Inutile d’ajouter que celui qui ne l’a pas vu ne peut se faire une idée 
de ce spectacle grandiose où la beauté , l’éclat, la richesse, le goût, le 
travail, la disposition, la provenance, le nombre et la variété des objets 
exposés frappent à la fois les regards et l’imagination. 

Comme une première visite dans cette vaste enceinte ne peut donner 
qu’un aperçu de l’ensemble, nous nous bornerons aussi à des c éuéralilés, 
nous réservant d’examiner avec quelques détails les sujets qui nous 
intéressent plus particulièrement. 

Ce qui attire tout d’abord les regards, quand on entre dans le Palais 
de l’Industrie ce sont les phares , dont l’un de premier ordre, posé sur 
une tour élevée et pareil à ceux qui, sur le littoral des mers, veillent à la 
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sûreté des navigateurs, projette par intervalles des éclats de lumière 
assez vive. Puis les yeux se portent vers des lustres d’une grande 
richesse et du plus bel effet, ainsi que vers les candélabres géants tout 
en cristal, tout scintillant de lumière. Près d’eux brillent des vases de 
même substance, des porcelaines, des cristaux embellis des couleurs les 
plus variées, aux tons les plus chauds, aux nuances les mieux assorties 
et présentant les formes du meilleur goût. 

Des marbres que le ciseau de l’artiste & taillés en fleurs, en rosaces, 
en guirlandes, en ornements de toutes sortes ; des statues, des bronzes 
de toutes dimensions, offrant cent sujets divers ; des meubles d’une 
grande richesse et d’un grand travail ; des glaces, des vases d’or et 
d’argent, des parures étincelantes de pierreries appellent et Axent suc¬ 
cessivement votre attention. Vous contemplez aussi quelques instants 
ces grandes lunettes qui permettent de suivre dans le ciel la marche 
des astres et de sonder les profondeurs de l’espace. 

Ailleurs, vous voyez la nature imitée dans ce qu’elle a de plus délicat : 
ici, ce sont des préparations anatomiques d’une vérité frappante, où le 
jeu des organes de la machine humaine est rendu facile & suivre; là, ce 
sont des fleurs artificielles qu’on aurait peine & distinguer de celles des 
champs, des jardins ou des serres. La photographie, cet art nouveau qui 
marche à pas de géant, nous montre des portraits, des vues de monu¬ 
ments, des paysages, des collections d’animaux, de plantes et de miné¬ 
raux, enfin des reproductions diverses d’une rare perfection , et surtout 
avec des dimensions qu’on désespérait d’atteindre il y a quelques mois à 
peine. On voit, en effet, des pièces photographiques qui ont jusqu’à un 
mètre vingt centimètres de hauteur, sur plus d’un mètre de largeur. 
Plusieurs portraits y sont à fort peu de chose près de grandeur naturelle. 

Pour compléter ce tableau, des jets d’eau limpide retombent en gerbes, 
en gouttelettes ou en nappes arrondies sur des fleurs fraîchement écloses; 
de la lumière, des couleurs, des parfums, des chefs-d’œuvre çà et là, des 
objets curieux partout et la monotonie nulle part ; quoi de plus capable 
de captiver l’attention ? Aussi ne peut-on se défendre d’un sentiment 
d’admiration profonde pour toutes ces merveilles réunies avec un soin 
et un goût parfait. 

Tout-à-coup, comme pour achever de vous jeter dans l’extase, les sons 
harmonieux de la harpe arrivent à votre oreille, vous ne savez de quel côté; 
vous écoutez en silence un brillant prélude, puis un chant bien nettement 
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saisissable au milieu de savants accompagnements. Bientôt, à cette douce 
mélodie succèdent les gammes rapides.du piano et les voix émouvantes 
de l’orgue religieux. C’est à se croire dans un palais enchanté, dans un 
de ces mondes féeriques rêvés par les imaginations orientales. Estimez- 
vous heureux si vous n’êtes pas tiré de cet état délicieux par la mala¬ 
dresse ou la préoccupation d’un étourdi qui vient vous heurter brusque¬ 
ment, au détour d’une allée. 

Tous poursuivez votre route à travers ces merveilles qui vous arrêtent 
malgré vous ; mais le temps s’écoule rapidement au milieu d’objets si 
capables de vous le faire oublier ; vous pressez le pas ; vous parcourez 
les galeries supérieures où vous voyez briller les tissus les plus délicats, 
les plus riches, où sont rassemblés, à profusion, les objets d’art, d’in¬ 
dustrie et de curiosité de tous les peuples de la terre. 

Vous descendez dans la salle ronde dite des panoramas : c’est là que 
se trouvent réunis les diamants de la couronne, dont la valeur s’évalue 
par millions, les magnifiques tapis des Gobelins, les splendides vases de 
Sèvres, les bois sculptés et une multitude d’objets précieux. 

Après avoir payé un juste tribut d’admiration à tous ces cristaux res¬ 
plendissants, à toutes ces pierres aux reflets irisés, à ces tapis d’or et de 
soie, à ces coupes splendides où la couleur le dispute à la forme, vous 
entrez dans l’annexe. Là s’offre pour vous un autre spectacle non moins 
digne d’intérêt et tout aussi capable de vous émouvoir que le précédent. 
Car si le luxe n’étale pas ici ce qu’il a de plus beau, de plus éblouissant, 
on y trouve ce qui fait le bien-être, la fortune et mieux encore la force 
et la vie de tous les peuples. En effet, à côté des produits du sol de 
toutes les contrées du globe (feuilles, fleurs, fruits, graines, tiges et 
racines, sucs végétaux, etc.), on voit les minerais desquels on extrait le 
fer, le cuivre, le plomb, l’étain, le zinc, métaux qui servent de base à 
presque toute l’industrie humaine ; et près de ces matières premières il 
en est une, la houille, qui tout en se présentant sous la forme de blocs 
grossiers, n’en est pas moins la plus importante puisqu’elle renferme en 
elle la chaleur, la lumière et la force motrice, c’est-à-dire trois choses 
de première nécessité, sans compter les produits accessoires qu’on sait 
en extraire. 

Tous ne pouvez passer sans vous arrêter un instant devant ces faisceaux 
d’armes, ces canons qui rappellent la lutte héroïque de nos soldats et 
leurs brillants succès ; ni devant les télégraphes électriques, qui trans¬ 
mettent ces exploits cent fois plus vite que le vent; ni devant ces loco- 
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motives au repos, qui font l’effet de chevaux endormis et dont tous voyez 
les analogues s’élancer haletantes sur les chemins de fer, emportant dans 
leurs flancs les éléments de leur force puissante et redoutable. De tous 
côtés vous trouvez des sujets dignes de fixer l’attention. 

Hais c’est surtout quand on arrive près des machines en mouvement 
que la curiosité redouble, et que les réflexions se présentent en foule à 
l’esprit de d’observateur; car ici, l’homme a tout inventé, tout créé ; fl a 
en quelque sorte donné la vie à la matière, puisque les machines qu’il a 
construites exécutent partout, et mieux que ne pourrait le faire sa propre 
main, les travaux les plus délicats et les plus compliqués, comme les plus 
longs et les plus pénibles. C’est ainsi que le génie humain a centuplé la 
force d’un pays en créant des machines ouvrières qui équivalent à des 
millions de bras. 

Ici, c’est la peigneuse qui, sur le même cercle, travaille des laines de 
nuances et de qualités différentes sans que celles-ci se mêlent. Là, c’est 
une scie sans fin qui'découpe dans le bois des moulures et des ornementa 
d’une grande délicatesse et avec beaucoup de rapidité. D’un côté, vous 
voyez des appareils à filer le coton, de l’autre une pompe à vapeur four¬ 
nissant un énorme volume d’eau. Plus loin, vous vous arrêtez, avec les 
curieux, devant ces jolies machines américaines qui cousent à grande 
vitesse les étoffes de toute épaisseur et même les cuirs. 

Que de sujets de méditation, au milieu de toutes ces métamorphoses 
de la matière ! De ces pierres rudes au toucher qui contiennent le cuivre 
et le fer, à ces horloges électriques qui marquent le temps avec une pré¬ 
cision mathématique et le transmettent à toute distance avec la vitesse de 
la pensée, il y a un abîme que les arts et les sciences ont su franchir en 
se prêtant de mutuels secours ; et cette marche dans la voie du progrès ; 
on peut la suivre, pour ainsi dire pas à pas, du minerai au lingot, du 
lingot à l’outil, et de l’outil à la machine. N’est-il pas curieux de voir 
toutes ces transformations des minéraux informes et inertes de l’état brut 
à un état qu’on pourrait appeler artistique ? Eh bien ! l’annexe renferme 
tout cela, et l’on peut dire qu’elle résume l’état actuel de l’industrie dau» 
le monde entier et par suite, jusqu’à un certain point, le degré de eiviK* 
sation de chaque peuple. 

— Après ces généralités, passons aux détails des principaux objets 
dignes d’un intérêt spécial. 

Nous avons dit, il y a quelques mois, que l'électricité se prêtait 
merveilleusement à toutes sortes de combinaison» avec les découverte» 
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et les inventions qui dépendent de» cause» les plus diverses 5 il nous 
suffira, pour constater ce fait, de citer quelques-uns des emplois du 
fluide mystérieux qui est à la fois chaleur, lumière, magnétisme, force 
motrice, force décomposante, agent excitateur du système nerveux, etc. 
A l’Exposition universelle, l’électricité est appliquée & l’éclairage, & la 
dorure et à l’argenture, à la galvanoplastie, à la télégraphie, à l’horlo¬ 
gerie, à l’élévation des eaux, i la filature de la soie, à la physiologie et i 
la médecine, etc. Outre ces applications variées, sur lesquelles nous 
reviendrons prochainement, il en est une remarquable surtout au point 
de vue scientifique, c’est eelle qui a pour but de démontrer et de rendre 
visible le mouvement de rotation de la terre. Geei exige quelques déve¬ 
loppements, bien que nous n’ayons pas l’intention d’exposer ici la théo¬ 
rie, mais seulement de faire comprendre le fait en lui-même. 

En 1830M. Foucault fit, au Panthéon, une expérience devenue célèbre. 
C’était un pendule long de 64 mètres qui en moins d’une heure d’oscil¬ 
lation accusait un changement considérable dans son plan d’oscillation, 
mouvement régulier et toujours de même sens. De ce simple fait, on 
pouvait conclure avec raison au mouvement de rotation de la terre. C’est 
cette même expérience modifiée, complétée et rendue permanente, qui 
est offerte maintenant à tous les regards curieux dans le pavillon nord- 
ouest du Valais de l’Exposition. 

Les principes sur lesquels repose l’appareil actuel du physicien de 
l’Observatoire de Paris, sont l’invariabilité du plan d’oscillation et l’at¬ 
traction électro-magnétique du fer doux & distance. Expliquons-nous : 
Imaginons qne l’on suspende une balle métallique à un Al sans torsion 
dont la partie supérieure soit fixée à une traverse horizontale supportée 
elle-même par une tige verticale qu’on puisse déplacer à volonté (condi¬ 
tion facile à réaliser en plantant cette tige sur une table). Si l’on écarte 
le fil de sa position de repos, il tendra à y revenir par une suite de mou¬ 
vements de va-et-vient ou d’oscillation dont la durée est sensiblement 
constante, mais dont la grandeur, l’amplitude, diminue peu & peu et 
finit par s’anéantir à cause de la résistance que l’air oppose à ce pen¬ 
dule. 

Ce qui nous a toujours semblé, pour les personnes étrangères à l’étude 
des-sciences mathématiques, un obstacle à l’intelligence des phénomènes 
dont nous nous occupons, c’est, d’une part, l’idée incomplète ou 
qu’elles se forment d’un plan en général, et du plan d’oscillation en 
particulier 5 de l’autre, le défaut de connaissance de la fixité de ce plan 
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dans l’espace, dans l’univers. Essayons d’éclaircir l’idée et le fait par 
une définition et par une vérification expérimentale. 

La définition du plan géométrique, tel qu’il faut l’entendre ici, peut 
être parfaitement comprise à l’aide du fil-à-plomb dont nous venons de 
parler. Considérons, en effet, ce fil dans deux positions, l’une verticale, 
l’autre quelconque; par exemple celle où l’on amène le pendule avant de 
l’abandonner à lui-même pour le faire osciller. Les deux lignes droites 
qui représentent ce fil dans ces situations se rencontrent au point d’at¬ 
tache ou de suspension. Si maintenant nous imaginons un autre fil tendu 
glissant horizontalement ou obliquement le long de ces deux lignes, 
l’ensemble des positions de ce fil supposé prolongé indéfiniment dans 
les deux sens, formera une surface d’autant plus mince que le fil consi¬ 
déré sera plus fin ; et en réduisant de plus en plus l’épaisseur du fil 
générateur on aura l’idée exacte du plan, qui est une surface idéale, sans 
épaisseur, indéfinie dans tous les sens, et sur laquelle une ligne droite 
pourrait s’appliquer exactement et complètement dans toutes les direc¬ 
tions. Maintenant nous pouvons faire abstraction de ce fil générateur et 
regarder un plan comme parfaitement déterminé de position par deux 
droites qui se rencontrent. 

D'après cela, on nomme plan <Toscillation d’un pendule, le plan géo¬ 
métrique déterminé par deux positions du fil dont ce pendule est formé ; 
par exemple, comme nous l’avons dit, la position verticale et la position 
extrême où l’on amène ce fil avant de l’abandonner à l’action de la 
pesanteur. 

Arrivons au fait principal (que chacun peut vérifier), la fixité du plan 
d’oscillation dans l’espace. Nous supposerons , pour rendre l’expérience 
plus simple et plus concluante , que la lige qui porte le pendule soit 
implantée sur une table de manière que la verticale passant par le point 
d’attache du fil se trouve au-dessus d’un des pieds de la table. Faites 
maintenant osciller le pendule (dont la longueur peut être réduite à un 
mètre) et placez-vous à peu de distance de la table de façon à ce que 
votre œil soit dans le plan d’oscillation. Restez un instant immobile et 
remarquez sur le mur de l’appartement un point, ou mieux une ligne 
verticale qui se trouve actuellement dans ce plan ou dans son voisinage. 
Imprimez à la table un mouvement de rotation autour du pied qui se 
trouvait dans la verticale lorsque le pendule était au repos (il serait pré¬ 
férable de faire exécuter ce mouvement par une autre personne) ; vous 
serez surpris de voir que le fil conserve sa direction primitive, bien que 
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le point de suspension ait tourné sur lui-même. Que la rotation s’accom¬ 
plisse dans un sens ou dans l’autre, le plan d’oscillation conserve sa 
Usité absolue. 

H y a plus : transportez la table d’un endroit à un autre de l’appar¬ 
tement où se fait l’espérience — vous pourrez même lui imprimer des 
mouvements irréguliers, lents ou brusques, à droite ou à gauche, de 
haut en bas, de bas en haut, obliquement ou verticalement — vous verrez 
toujour* que le plan d’oscillation reste parallèle à sa position initiale. 

Il est à peine nécessaire d’ajouter que si l’on eût donné au pendule 
son impulsion primitive dans une autre direction , le plan d'oscillation 
eût été constamment parallèle à cette direction malgré tes changements 
de place qu’aurait pu éprouver le point de suspension du pendule. 

Cette fixité du plan d’oscillation dans l’espace et cette constance de 
parallélisme s’appliquent aussi bien i tout pendule considéré relative¬ 
ment à la terre animée de ses deux mouvements de rotation et de 
translation. 

Ainsi en résumé, un pendule oscille à la surface du globe comme si 
son point de suspension ne se rattachait à la terre par aucun lien. 

A l’aide de ces simples notions il sera maintenant très facile de com¬ 
prendre les deux expériences de M. Foucault. Pour celle qu’il a faite au 
Panthéon, ce physicien a employé un fil de fer dont l’extrémité supé¬ 
rieure était fixée à la coupole de l’édifice et dont l’autre, qui rasait le 
sol, portait une sphère métallique. Ce pendule n’avait pas moins de 
60 mètres de longueur, quand on l’écartait de sa position verticale et 
qu’on l’abandonnait à l’action de la pesanteur il pouvait osciller pendant 
plusieurs heures. En se plaçant immobile, non loin de ce pendule, on 
remarquait au bout de quelques minutes un déplacement très sensible 
dans le plan d’oscillation. Pour rendre le phénomène plus apparent, 
M. Foucault avait disposé autour de la verticale correspondant au point 
de suspension du fil une circonférence graduée et de petits monceaux de 
sable fin qu’une pointe, placée sous la boule, venait entammer à chaque 
oscillation. Par ce moyen l’observateur le moins attentif ne tardait pas 
à remarquer que le plan d’oscillation semblait se déplacer régulièrement 
et toujours dans le même sens. Or, nous sommes assurés que le plan 
d’oscillation conserve dans l’espace une position invariable , il faut donc 
admettre que c’est la terre qui tourne. 

Ici se présente naturellement cette question: Combien faut-il de temps 
pour que le plau d’oscillation paraisse avoir accompli un tour entier ? 
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Le pendule, lel que nous venons de le décrire ne pouvait osciller assez 
longtemps pour arriver à une révolution complète ; ta résistance que 
l’air lui opposait diminuait rapidement l’amplitude de ses oscillations, 
de sorte qu’au bout de quelques heures il s’arrêtait. De l’arc décrit dans 
un temps quelconque il était déjà facile de conclure la durée d’une 
rotation de 360°; mais il revenait à peu près au même de rendre, par 
intervalle, au pendule l’amplitttde de ses oscillations, en écartant 
suffisamment le fil de la verticale et conservant toutefois au plan d’os¬ 
cillation sa dernière position apparente. C’est ainsi qu’on a trouvé 
32 heures environ pour la durée d’une révolution complète. Pourquoi 
pas 24 heures dira-t-on puisque la terre tourne autour de son axe dans 
ce laps de temps ? 

Transportez-vous, par la pensée, à l’un des pèles de la terre et suppo¬ 
sez là, dans le prolongement de Taxe du globe, un pendule en mouve¬ 
ment. Le plan d’oscillation étant, comme nous l’avons dit, fixe dans 
l’espace, si la terre tourne réellement vous devrez voir ce plan accomplir 
une révolution complète en 24 heures. Répétez l’expérience à l’équateur, 
vous n’observerez aucun déplacement analogue, parce qu’id le peint 
de suspension n’étant plus situé sur Taxe de la terra (nous faisons abs¬ 
traction du mouvement de translation du globe) est emporté avec elle 
et accomplit lui même sa révolution en 24 heures. 

Il est clair qu’en faisant osciller le pendule à diverses latitudes le 
mouvement apparent du plan d’oseillstion sera d’autant plus marqué 
à l’égard des objets terrestres environnants que Ton s’approchera 
davantage du pôle. 

Quant à la loi qui établit une relation entre la latitude du lieu d’ob¬ 
servation et la durée de la révolution apparente du plan d’oscillation 
pour ce môme lieu, elle n’est plus élémentaire et n'est paa d’ailleurs 
parfaitement établie jusqu’ici. 

Revenons maintenant au pendule de l’exposition universelle. Il se 
compose d’un fil d’acier , sans torsion, de 11 à 12 mètres de longueur, 
fixé, par sa partie supérieure à une pince solidement établie au plafond 
de l’édifice et d’une boule de fer massive (de 20 centimètres, de diamètre) 
au-dessous de laquelle se trouve une pointe également en fer. Comme 
dans l’expérience faite au Panthéon, Ton voit, tous ce pendule, un cercla 
gradué dont le centre est sur la verticale passant par le point de sue-, 
pension de l’appareil. Ce qui établit entre ces deux expériences une 
différence essentielle, c’èat que, dans le premier cas le pendule s’arrêtait 
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au bout de quelques heures , comme nous l’avons dit, au lieu que dans 
le second, son mouvement peut durer, non-seulement assez de temps 
pour que le plan d’oscillation paraisse faire un tour entier, mais il peut 
se conserver pour ainsi dire indéfiniment. 

Voici par quels moyens ingénieux M. Foucault est parvenu à remplir 
cette condition importante ; c’est l’électricité qui lui a fourni la solution 
de cet intéressant problème. Au centre de la circonférence graduée, est 
disposé un électro-aimant cylindrique qui attire le boulet de fer 
quand le pendule fait une demi-oscillation descendante, et qui est sans 
action sur la masse de fer durant la demi-oscillation ascendante. La 
perte de mouvement occasionnée par la résistance de l’air est ainsi 
compensée par cette attraction momentanée. 

Quand on observe arec attention ce pendule on voit l’électro-aimant 
soulevé légèrement toutes les fois que le fil passe dans la verticale et 
l’on entend, au même instant, un petit bruit analogue à celui d’un 
échappement d’horlogerie , c’est le courant qui s’interrompt. L’électro¬ 
aimant n’étant que posé sur un ressort très flexible et étant attiré par 
la masse de fer du boulet, obéit à celte action, et en s’élevant permet 
au ressort de rompre le courant électrique. Aussitôt cet éleetro aimant 
devient inerte, cesse d’attirer la boule et d’être attiré par elle. Pendant 
toute la durée de chaque demi-oscillation ascendante (1), le courant reste 
interrompu et se rétablit au moment où la boule commence à descendre ; 
l’attraction magnétique acquiert son maximum d’effet quand la pointe 
de fer, qui est sous le boulet, arrive dans la verticale, à quelques milli¬ 
mètres au-dessus de l’électro-aimant; alors nouvelle interruption du 
courant et le phénomène se continue de la sorte indéfiniment. 

Quant au courant électrique qui sert à restituer à l’appareil sa force 
vive perdue, il est fourni par une faible pile à effet constant, dont on n’a 
besoin de s’occuper qu’une fois ou deux par mois ; elle est cachée dans 
le soubassement qui supporte la circonférence graduée. 

Quoique ce pendule n’ait qu’une douzaine de mètres de longueur et 
que la circonférence, servant à accuser la déviation apparente du plan 
d’oscillation, n’ait qu’un mètre environ de diamètre , le déplacement en 
question, ou plutôt le mouvement réel de rotation de la terre, devient 
sensible au bout de quelques minutes d’observation. La révolution com- 


(1) C'est-à-dire une seconde environ. 
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plète s’effectue eu 34 heures 50 minutes environ. En réalité, à l’Exposi¬ 
tion universelle, on ne laisse pas le pendule faire sa révolution entière ; 
on le met en mouvement tous les jours à neuf heures du matin et on 
l’arrête à six heures du soir, ce qui est bien suffisant pour la démonstra¬ 
tion qu’on avait en vue. D’ailleurs, dans les conditions où se trouve le 
pendule, l’expérience ne peut avoir le degré de rigueur dont elle serait 
susceptible, si elle était faite dans un Observatoire, à l’abri des courants 
d’air et des mouvements du sol. 

L’observateur qui n’a pas connaissance des faits dont nous venons de 
parler, regarde avec étonnement, et sans y rien comprendre, ce mouve¬ 
ment oscillatoire, constate avec une surprise croissante le mouvement de 
rotation du pendule, puis se retire, tout pensif, non sans jeter un regard 
en arrière avant de perdre de vue ce mystérieux mobile. 

Le pendule de U. Foucault, après nous avoir montré le mouvement de 
rotation de la terre, va bientôt servir à mesurer le temps avec une pré¬ 
cision qui devra égaler celle de la marche des astrés. Il est facile, en 
effet, de comprendre que si ce pendule peut conserver l’amplitude de ses 
oscillations il accusera régulièrement, par la fixité de son plan d’oscilla¬ 
tion, le mouvement diurne de la terre. Les changements de longueur que 
pourraient éprouver le fil et la boule par suite des variations de tempé¬ 
rature sont sans influence sur la durée du phénomène, car tout dépend 
ici de la vitesse de rotation de la terre, vitesse qui est constante pour un 
même point du globe. 

Il n’est pas douteux que ce pendule ne soit bientôt employé à déter¬ 
miner la latitude d’un lieu à la surface de la terre, quand la loi qui lie 
cette latitude à la durée d’une révolution entière du plan d’oscillation du 
pendule dans ce lieu, sera parfaitement connue. 

Enfin, il pourra peut-être un jour servir de boussole aux marins. Tels 
sont, dès à présent, les principaux usages du pendule de M. Foucault. 
Hais cet ingénieux physicien n’a pas encore dit son dernier mot sur sa 
belle découverte ; tout fait croire qu’il complétera son œuvre si bien 
commencée. 


C. Dechabhes, 

Professeur de sciences physiques et naturelles au Lycée impérial, 
Membre de l'Académie d’Amiens. 
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Précis itotlitiqiM mr le eanlon de Bcmî*Ii, 

338 pages tn-8« avec carte, Beauvais, 1835, chez Aug. Floüry , imp. 

Le département de l’Oise possède une précieuse collection de 34 vo¬ 
lumes dont le dernier vient d’étre publié, contenant chacun la statistique 
d’un canton avec l’histoire des moindres parties du territoire qu’il com¬ 
prend, l’indication des monuments anciens ou nouveaux, les variations 
dans le mouvement de la population, l’industrie et la culture, les condi¬ 
tions géologiques du sol, les richesses minérales, enfin tout ce qui intéresse 
l’observation sous sel diverses formes. Ecrits avec une érudition sûre 
pour le passé, une connaissance sérieuse du présent, ces précis sont entre 
les mains de tous un guide sans lequel on ne peut faire un pas ; on n’im¬ 
primera rien sur le département de l’Oise ou l'une des parties qui le com¬ 
posent sans avoir sous les yeux ce travail, fruit de longues. années 
d’études et de laborieuses recherches! 

Rien n’est oublié. L’histoire locale a des traditions que garde la mé¬ 
moire des vieillards et qui se transmettent dans les souvenirs du peuple 
pour fournir des époques auxquelles il rattache ses joies et ses douleurs. 
Les autres écrivains n’ont qu’un médiocre souci de ces choses que l’anna¬ 
liste recueille avec un intérêt de curiosité. Le i ,r mai 1701, la neige fut 
tellement abondante, malgré l’époque avancée de l’année, que la circu¬ 
lation fut interrompue dans la ville de Beauvais. En 1643, le jour de la 
Trinité, une pluie diluvienne couvrit toute,1a ville, il y eut un mètre d’eau 
dans la rue de la Taillerie. Le 18 septembre 1692, pendant un orage, on 
ressentit & Beauvais un assez fort tremblement de terre. A la date du 20 
mai 1700, la grêle ravagea le canton : il y eut plusieurs personnes tuées 
dans les champs qui étaient comme jonchés de gibier et de petits oiseaux; 
la plupart des églises furent endommagées et nombre de maisons furent 
découvertes. En 1729, le 24 septembre, une tempête accompagnée de 
foudre, de grêle et d’eaux abondantes dura dix-huit heures ; le faubourg 
St.-Just et le faubourg St.-Quentin furent submergés, les murs claus- 
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traux des abbayes de St.-Lucien et de St.-Quentin furent déchaussés par 
les eaux et s’écroulèrent en plusieurs endroits ; des maisons furent en¬ 
traînées par le torrent. La foudre tua un homme à Fouquenies en 1839, 
le 6 mai; elle mit le feu à la caserne St.-Jean , le * mai 18*0. L’année 
1785 fut une époque de sécheresse absolue pendant les mois de mars , 
avril et mai ; les récoltes ne purent venir et les populations'éprouvèrent 
de grandes souffrances. 

De ces récits qui ne sont pas sans un certain charme, .le livre passe à 
des considérations plus hautes, qui résument de nombreuses observa¬ 
tions et des investigations de tout genre. 

Le canton de Beauvais est compris entre l’étage de la craie blanche qui 
constitue les grands plateaux de Picardie et les couches inférieure» 
propres au pays de Bray. La vallée du Thérain est remplie de silex briiés 
et transportés ; on n’y rencontre guère d’autres éléments si ce n’est 
quelques débris osseux extrêmement rares. Toute la surface de la vallée 
est une alluvion tourbeuse formant sur divers points des amas de véri¬ 
table tourbe, et dans le reste de l’étendue, un terreau noirâtre, arg.lo- 
sableux. Plusieurs sources sont ferrugineuses et, l’an 1752, l’exploita¬ 
tion de celles qui existent à l’est de Goincourt fut môme concédée par 
arrêt au sieur Vallot qui eut titre d’inspecteur général. Dans la ville, qui 
•ependant repose sur la craie, les puits un peu profonds donnent une eau 


ferrugineuse. 

L’aspect général du pays est celui d’une oonlrée riche par sa culture ; 
mais il est plutôt sérieux, plutôt heurté dans ses effets, que gracieux ou 
pittoresque. L’ensemble de la végétation appartient à la flore de Pans. 
Parmi les animaux, le cerf et le chevreuil étaient jadis assea communs, et 
l’on pourrait citer l’exemple de rois venus exprès pour les chasser dans 


les bois voisins de la ville. 

On trouve pour la population de Beauvais: en 1720, d’après le Wnom- 
brement du royaume par généralité 10,15* habitants ; en 1760, d’après 
la Description de la généralité de Paris 11,400} en 1806, on a 12,791, 
en 1836, le chiffre est de 13,082, enfin, en 18*6 il s’élève li,M. .»■ 
1720 à 1700, l’accroissement moyen annuel est, dans la ville, de p 
7 dixièmes ; de cette dernière époque à 18*6, il est de *2, plus 17 cen¬ 
tièmes Les habitants de Beauvais sont exposés aux fièvres intermittentes 
et aux affections chroniques produites par un séjour permanent dans les 
lieux humides. Les mortalités principales furent celles de 13*8, époque 
de la peste noire qui parcouru» toute l’Europe et que l’on croit avoir été 
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une première apparition du eholéra asiatique ; de 1879, année dans la¬ 
quelle on souffrit aussi de la disette, parce que les seigneurs empêchaient 
•es paysans de leurs terres de venir vendre au marché de Beauvais et 
que les villes voisines proscrivaient toute communication avec les pesti¬ 
férés ; de 1625 qui vit les habitants se réfugier en masse dans Ger- 
beroy pour éviter le fléau ; de 1750, sous l’épiscopat d’Etienae Potier 
de Gesvres, qui revint exprès se renfermer dans la ville et prodigaa sa 
fortune pour venir en aide à la population. 

En 1790, la mendicité était l’état habituel d'un tiers des habitants du 
canton ; elle a disparu aujourd’hui comme usage permanent, pour ne re¬ 
paraître qu’à la suite des grands sinistres, tels que les incendies ou les 
disettes. La nourriture est généralement bonne et comprend une notable 
quantité de viande. Le langage est le français mêlé d’expressions pi¬ 
cardes assez rares. L’enseignement primaire est fréquenté et parait avoir 
atteint tous les résultats qu’on était en droit d’espérer. 

Tels sont les faits qui occupent un peu plus de 60 pages du Précis 
statistique. Près de 800 pages sont ensuite consacrées à toutes les com¬ 
munes du canton disposées dans l’ordre alphabétique. La première est 
Allenne, où le czar Pierre le Grand s’arrêta en 1717, chez M. Âuxcoosteaux, 
conseiller au présidial. On lui offrit à diner et c’est alors qu’il fit la ré¬ 
ponse connue : « J’ai été soldat, il me suffit d’un pot de bière et d’un 
pain. » 

Beauvais était la capitale des Bellovaques et prit le nom de Cesaromagus 
sous les Romains, qui en firent une importante ville fortifiée. Vers la fin 
de l’empire, cette ville entra dans la grande confédération armoricaine qui 
aspirait à défendre son indépendance contre les Romains et contre les Bar¬ 
bares. En 583, sous Chilpéric 1", elle est désignée, dans une charte pour 
l’abbaye de St.-Lucion, par le nom de Believca urbe. Dès le temps de 
Charlemagne un projet paraît avoir été conçu qui aurait donné à la ville 
une grande importance : il s’agissait d’établir, par Beauvais et la vallée 
du Tbérain, un canal qui relierait directement l’Oise à la Manche, vers 
Dieppe. Le projet fut repris sous Louis XI, sous Henri IV, décidé sous 
l’administration de Colbert, discuté de nouveau en 1790, décidé une fois 
encore en 1827 sous le nom de tatxal Charles X; mais les travaux n’en 
furent jamais commencés. 

Vers la fin du IX* siècle, en 883, Beauvais tombé au pouvoir des Nor¬ 
mands fut pour eux un lieu de sûreté d’où ils s’élançaient pour piller et 
ravager. En IfiriE le comté de Beauvais est uni au titre épiscopal; eu 1648, 
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un incendie ruina la plus grande partie de la ville ; en 1114, un concile de 
Beauvais, présidé par ie légat du pape, excommunia l’empereur Henri V ; 
en 1161, le synode de Beauvais auquel assistait le roi Louis le Jeune, se 
prononce pour l’obédience d’Alexandre III contre Victor, son concurrent; 
en 1188, nouvel incendie presque total de la ville; en 1346, siège de 
Beauvais par les Anglais qui brûlent les faubourgs après une vive résis¬ 
tance des habitants et vont, trois jours après, combattre à Crécy ; en 147Î, 
siège dans lequel Charles, duc de Bourgogne, est. repoussé : ces dates 
sont les principales qui précèdent l’époque du protestantisme et de la 
Ligue. Au XVI* siècle, le cardinal Odet de Chatilion, évêque de Beauvais, 
embrasse la religion réformée et se marie publiquement en 1564 ; la 
Ligue est signée à Beauvais en 1589 ; enfin M. de Buzeaval, au temps 
du jansénisme, fait de sa ville * une colonie de Port-Royal. » 

A cet aperçu général, il faudrait joindre l’histoire administrative, l’in¬ 
dication des hommes célèbres tels que Arnaud deCorbie, Binet, Dubos, 
Foy-Vaillant, Fulcoie, Hermant, Lenglet du Frénoy, Mésengui et autres. 
La description des monuments publics et surtout de la cathédrale, l’étude 
archéologique des édifices qui ne sont plus ou de ceux qui subsistent 
comme des souvenirs du passé, parfois déguisés par les restaurations 
modernes, occupent également dans le Priais la place qui leur appar¬ 
tient. Enfin l’agriculture et l’industrie sont l’objet de recherches spéciales 
dignes du plus grand intérêt. 

Les grands domaines (sont devenus exceptionnels dans le canton de 
Beauvais ; la division des terres en lots moyens est générale. Le nombre 
des propriétaires dépasse 6,000, et le nombre des parcelles est de près 
de soixante mille. On donne à la culture du froment un tiers de la 
superficie consacrée aux céréales, un peu plus que le cinquième des 
terres labourables, un neuvième de la superficie générale du canton. 
Le méteil occupe la onzième partie des terres labourables, le seigle 
moitié du même espace, l’orge autant que le méteil. H. de Corberon , 
dans sa terre de Troissereux, et M. de la Rocbefoucault, dernier évêque 
de Beauvais avant la révolution, ont propagé la culture de la pomme 
de terre qui cependant n’occupe encore aujourd’hui qu’une place minime. 
On a cultivé jadis avec succès la garance qui s’est conservée à l’état 
inculte dans les haies. La culture du lin, considérable au XVI a siècle, a 
disparu presque complètement. Dans les faubourgs de la ville, on trouve 
des terres qni produisent en grande quantité les divers légumes. La vigne, 
si répandue autrefois sur tout le territoire, disparaît chaque jour davantage. 
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Des carrières de craie sont exploitées pour fournir des matériaux de 
construction ou des amendements utiles à l’agriculture. On recherche les 
grès du pays de Bray pour les constructions hydrauliques. Une fabrique 
de couperose existe à Goincourt depuis 1774. La fabrication des poteries 
de Savignies remonte au temps des Romains. 

« On croit que Strabon l’avait en vue lorsqu’il rapporte que les Gaulois 
faisaient commerce avec les habitants des lies Cassitérides et Britan¬ 
niques, et qu’ils leur donnaient de la vaisselle de terre. » 

« Les produits de Savignies, tout communs qu’ils paraissent aujour¬ 
d’hui , avaient une grande valeur et une utilité générale avant l’invention 
de la faïence et de la porcelaine. Ils ont approvisionné d’ustensiles de 
ménage, pendant plusieurs siècles, la Normandie, la Picardie, la Cham¬ 
pagne, la Flandre, la Belgique, la Hollande, et quelquefois les provinces 
méridionales de l’Angleterre. » 

« Les auteurs de l’époque de la renaissance semblent les célébrer à 
l’envi. Bernard Palissyen relève l’importance ; Rabelais cite les goube- 
lets de Beauvais ; Hermant, qui écrivait sous Louis XIV , dit que la 
terre de Savignies fournissait dejpots et de vaisselle la France et les 
Pays-Bas, d’autres auteurs comparent cette vaisselle à celle de Venise 
qui était en grand renom à la même époque. » 

« On offrait les produits de Savignies aux rois et aux grands person¬ 
nages; le corps de ville de Beauvais en présenta au roi Louis XI, le 
17 octobre 1434. On apprend, par les registres capitulaires, que lorsque 
François 1" traversa Beauvais dans son voyage d’Arras, le chapitre 
diocésain , par délibération du 16 mai 1520, décida de présenter à la 
reine des bougies et des vases de Savignies. — Autre délibération du 
4 septembre 1536, portant qu’on fera présent au roi d’un buffet de 
Savignies ;—actes semblables datés du 6 août 1540 et du 16 juillet 1544. 
— La ville rendit un hommage pareil à la reine d’Angleterre, le 
3 janvier 1689, lorsqu’elle se réfugia en France. » 

Nous aurions encore à signaler, dans la ville, la confection des tapis 
de laine, la fabrication des draps et couvertures, et surtout les produits 
.artistiques de la manufacture impériale. Hais ces industries diverses 
veulent moins une analyse que des détails dans lesquels nous ne pouvons 
entrer présentement. (1) 


(I) Le Précis statistique sur te canton de Beauvais ne sera mis en vente 
séparément que dans l'année 1856. Pendant l’année 1855, il demeure réuni 
i VAnnuaire du département de FOise. 
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Notice Uographlym nr M. Henri 4e Noallleo, 
doc de Monehyp 

Par Af. C. Moisakd , propriétaire rédacteur eh chef du Mohiteur dè 
l’Oise, tn-8° de 67 pages, avec un très beau portrait, Beauvais, 
février 1855, typographie de Constant Moisand (1 ). 

Dans les départements, un imprimeur se fait volontiers journaliste, 
ou parfois le devient forcément parce que le journal et sa clientèle sont 
une partie de l’établissement qu’il achète. En tout pays, le journaliste 
aspire à devenir auteur : la publication de petits vers promptement 
oubliés, si jamais ils sont lus, ou d’un roman de haute portée qui 
demeure inaperçu, tels sont les triomphes d’écrivain qu’il ambitionne. 

Hais H. Moisand est journaliste parce qu’il a fondé, non parce qu’il a 
acheté un journal ; et, s’il est auteur, il n'écrit qu’à bon escient pour 
traiter, par exemple , un sujet d’histoire contemporaine qui le captive. 
Peu soucieux d’ajouter un chapitre de plus à la littérature frivole, il * 
composé ŸHistoire abrégée de la maison de Mornay, (2) il donne 
aujourd’hui au public la biographie de l’un de ces hommes dont le vie 
se rattache à tous les incidents de l’histoire départementale, M. Henri 
de Noaiiles duc de Houchy. 

On a prétendu que l’histoire locale est morte avec la féodalité, c’est 
une erreur. Né en 1808; conduit en Russie en 1815 par son père, 
H. le comte de Noaiiles, ambassadeur i St.-Pétersbourg ; élève du 
collège Louis-le-Grand, de l’école spéciale militaire, de l’école d’appli¬ 
cation d’état-major ; officier d’ordonnance du comte de Bourmont dans 
l’expédition d’Algérie ; envoyé au siège d’Anvers, puis mis à la retraite , 
sur sa demande, en 183é, M. de Houchy ne commence à attirer sur lui 
l’attention qu’à l’époque où il se livre à l’étude des intérêts du canton 
de Houy dont il est le représentant au Conseil général. Administrateur 
du chemin de fer du Nord , président de la compagnie d’Orléans à Bor¬ 
deaux , il exerce le rôle des anciens patrons de l’antique Rome et 
s’attache de nombreux clients. Son influence grandit peu à peu, H 
sollicite la députation, se fait écouter dans les clubs, prend la parole aux 


(1) Cet ouvrage ne se trouve pas dans la librairie ; il est distribué par 
l'auteur et par la famille de H. de Houcby. 

(2) In-8° de 78 pages, avec portrait, Beauvais 1863. 
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jours de banquet fraternel. Pendant la période républicaine, son nom 
devient, dans le département de l’Oise, le symbole du parti de l’ordre 
avec lequel il subit les alternatives des acclamations populaires ou des 
injures de la foule. 

A notre avis, il est d’un bon exemple que de tels faits soient recueillis 
par les contemporains : ce sont lâ les matériaux de l’histoire future. 
Nous nous laissons toujours entraloer par des mots : nous avons cou¬ 
tume de récriminer bien haut contre les abus de la centralisation ; maie 
la postérité jugera sans doute que la vie locale n’avait pas disparu tout 
entière au XIX e siècle, et, peut-être, elle expliquera certains évènements 
en rappelant ce qu'il en restait parmi nous, dans cette société que nous 
en croyons absolument dépourvue. 

L’auteur de la Notice biographique a jugé sans deute que la couleur 
locale du moyen-âge n’est pas celle du temps présent; mais il n’a point 
estimé que notre époque n’en eût aucune. Sans se perdre dans de vaines 
théories, sans se préoccuper de l’art plus qu’il n’était convenable, il 
s’est placé au milieu des faits, il a décrit la réalité. Le portrait qu’il trace 
du due de Mouchy se place dans le cadre des évènements auxquels il a 
pris une part, une certaine verve et chaleur de composition se révèle 
dans tout l’ensemble, le récit est animé, la narration se développe avec 
sobriété. 

U. Moisand a donc écrit une belle et bonne brochure, il a composé 
une de ces œuvres trop rares qu’il faudra compter dans le bagage 
littéraire des départements quand, ce qui ne saurait tarder, les dépar¬ 
tements auront produit assez pour qu’ou ne s’avise plus de nier leur 
existence dans le monde des lettres. 

lie Tréport et aea environ*, 

Par Constant Moisand, imprimé chez C. Moisand, d Beauvais, pour la 
collection des Guides-Cicerone de la Bibliothèque des Chemins de fer 
de MM. Machette et Comp. 

Le Tréport nn peu trop oublié, grâce au voisinage de la ville d’Eu, 
manquait à la fois d’une description spéciale et d’une histoire ; il possède 
maintenant l’une et l’autre. M. C. Moisand n’a pas fait de sa brochure un 
de ces écrits légers qu’on parcourt sans les relire ; il a composé un ou¬ 
vrage qui satisfait l’érudit et qui demeure l’un de ceux qu’on doit consul¬ 
ter lorsqu’on étudie le passé. 
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L’histoire du Tréport commence avec la charte de fondation donnée 
en 1056 aux moines de l’abbaye. M. Moisand cite avec raison cette charte 
et raconte rapidement les événements principaux qui se rattachent i la 
vie des abbés. L’auteur explique ensuite, autant que le permet un cadre 
resserré, quelques usages des monastères; il révèle, en suivant l’ordre 
de son récit, certains côtés curieux de leur existence parfois soumise à de 
rudes épreuves soit de la part des seigneurs féodaux qui en sont les 
protecteur * officiels, soit de la part des ennemis du pays. Par une bonne 
fortune dont U. Moisand profite, son sujet l’amène à parler de la conquôte 
de l’Angleterre par Guillaume le Conquérant, dont l’un des glorieux 
compagnons revint mourir sur la terre de France et fut inhumé dans 
l’abbaye du Tréport ; puis de toutes ces longues luttes entre l'Angleterre 
et la France qui furent pour les habitants du littoral, bien plus que 
pour le reste du pays, une longue suite de calamités ; enfin du mou¬ 
vement communal, des guerres de religion, du duc de Penthièvre, du 
premier consul, du roi Louis-Philippe et de la reine Victoria. 

Sous le titre à'Excursime, on trouve en outre une histoire abrégée 
de la ville et du château d’Eu, des détails surCriel, Mesnil-Val, Cayeux, 
St.-Valéry, le bourg d’Ault. Nous n’avons pas besoin de dire que tous les 
renseignements nécessaires ou utiles pour les touristes et les baigneurs 
sont renfermés dans ce guide-cicerone, cette partie était indispensable 
et ne pouvait manquer. Nous aimons mieux louer l’auteur d’avoir su y 
joindre tant de notions diverses, curieuses et érudites. 


HOROY. 


L'Adminietrateur-Gérant de la Picardie , 
Lknorl-Hjbrouabt. 


AMIENS. — IMF. DE LEN0EI.-HER0UART. 
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COUTUMES LOCALES DU BAILLIAGE D’AMIENS, 


Rédigées en 1507, et publiées par M. A. Bouthors, Greffier en chef 
de la Cour impériale d'Amiens , 2 vol. m-4°, Amiens, 1845-1853. 
(Comptes-rendus de MM. Troplong et Dupin; article critique de 
M. B. DB XlVHRY. ) 


(8* ARTICLE.) 

Ri* SHU* a’eat pu l’orfflne 4e I» Cen — m m» e. 


M. B. de Xivrey a écrit dans le Journal des Débats ; « La 
notice sur la prévôté d’Amiens , où M. Bouthors entre en 
matière par un exposé général du sujet offre un développe¬ 
ment où nous trouvons quelque chose d’ambitieux et d’exa¬ 
géré. Tout au plus ces généralités auraient été de mise s’il 
se fût agi d’une des plus anciennes communes , telles que 
celle du Mans. Qnant à la commune d’Amiens, elle est com¬ 
parativement moderne et calquée, non pas sur les institutions 
lointaines des peuples du Nord ; mais simplement sur 
quelqu’une des communes de la Normandie ou de l’Ile-de- 
France. * Cette critique ne nous parait pas complètement 
fondée. D’un côté le soulèvement du Mans est, sans doute, 
communal ; mais il se rapporte plutôt aux faits qui accom¬ 
pagnèrent l’organisation militaire des paroisses, pendant que 

l’établissaient la Paix et la Trêve de Dieu. De l’autre, la 

29 
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commune d’Amiens est une des plus anciennes communes 
urbaines. En effet, elle est antérieure à la charte royale qui 
l’a confirmée (1190), et, sauf quelques modifications intro¬ 
duites par Philippe-Auguste et que M. Aug. Thierry s’est 
habilement efforcé de découvrir, elle remonte aux conven¬ 
tions passées en 1115 entre les Amiennois et leur saint évéque 
Gaufrid, Godefrid ou Gcoffroi. Nous ne trouvons donc pas 
la commune d’Amiens trop nouvelle pour qu’à son sujet on 
puisse se livrer à des considérations sur les origines commu¬ 
nales ; mais, sans nous inquiéter de savoir si Amiens a pris 
pour modèle les communes environnantes plutôt qu’elle ne 
leur en a servi, nous croyons comme M. B. de Xivrey, qu’elle 
n’est pas calquée sur les. institutions lointaines des peuples 
du Nord. 

ML Bouthors pense différemment (p. 5.). Suivant lui, 
« la commune, c’est-à-dire l’union des citoyens dans un but 
de protection et de garantie mutuelle est d'origine germa¬ 
nique ; la municipalité, c’est-à-dire la hiérarchie des pouvoirs 
administratifs de la cité est moins germanique que romaine. » 
M. Dupin, cite ces principes, mais n’en donne pas son avis, 
tout en paraissant partager celui de M. B. de Xivrey, puis¬ 
qu’il y renvoie le lecteur. Quant à nous, notre obscurité- bous 
fait un devoir d’expliquer pourquoi nous repoussons, jusqa’à 
un certain point l’influence germanique au sujet de la com¬ 
mune , même envisagée comme une association jurée. Mais 
d’abord, constatons avec plaisir que, dans cette question , 
nous sommes bien plus d’accord avec M. Bouthors qu’avec 
M. Aug. Thierry. Le premier admet pour une part considé¬ 
rable l’inüuenee de la Paix et de la Trêve de Dieu dans le 
mouvement communal ; quand le second n’y voit que les 
conséquences de la ghilde germanique. U est même probable 
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que c’est l’autorité, la réputation du maître éminent qui a 
ébloui M. Bouthors, l’a entraîné , et se trouve ainsi respon¬ 
sable en partie de l’erreur qu’a commise le disciple. 

C’en donc M. Aug. Thierry surtout et son école que nous 
avons ici comme adversaire.. Pour cette discussion , nous 
suivrons à peu-près l’ordre qu’a tracé M. Troplong dans son 
compte-rendu. « Quatre points principaux, y dit-il, ont sur¬ 
tout frappé M. Bouthors ; et il en fait ressortir l’importance : 
la ghilde germanique , si bien décrite par M. Aug. Thierry ; 
l’échevinage fort différent de la curie ; le patronage chrétien 
et la tradition de la loi romaine. » Commençons donc par 
la ghilde. 

D’abord quel est le sens de ce mot allemand ? Gild signifie 
proprement une société instituée dans le but de pourvoir à 
quelque dépense commune par des cotisations d’argent ; en 
général, toute espèce d’association ou de société ; plus par¬ 
ticulièrement, un corps de métier, une corporation de com¬ 
merçants, une jurande , une maîtrise, une communauté. 

M. Aug. Thierry , dans ses Considérations sur CHistoire 
de France, mises en tête des Récits des temps mérovingiens , 
s’efforce, au chapitre cinquième, d’établir, avec le talent 
qu’on lui connaît, que la ghilde, apportée, en France comme 
ailleurs, par les Germains, du fond de la Scandinavie, donne 
sa forme à la Trêve de Dieu ; que la fédération de défense 
intérieure et extérieure, la Communauté populaire instituée 
par Louis-le-Gros, et qu’enfin la Commune jurée en sont 
des applications. 

Suivant ce système , les lois des empereurs francs présen¬ 
taient la ghilde sous le triple aspect de réunion conviviale, 
de conjuration politique et de soeiété de secours mutuel. 
Pins tard, le banquet fraternel perdit son importance et 
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tomba en désuétude ; mais deux choses subsistèrent, l’asso¬ 
ciation jurée et la protection mutuelle, jointe à une police 
domestique exercée par les citoyens entre eux. Enfin il exista 
des ghildes spéciales formées, non dans un but indéfini de 
secours et de charité réciproques, mais pour un objet stric¬ 
tement déterminé, comme par exemple l’association prohibée 
en 817 et qu’avaient faite les serfs de la Flandre et du 
voisinage sans objet bien certain, mais qu’on assimile aux 
collectes levées vers 884 par les paysans contre ceux qui 
leur déroberaient une partie de leurs biens. Ainsi toute 
espèce d’association est confondue sous la dénomination de 
ghilde, qu’il s’y agisse de cotisation ou d’association jurée. 
A ce compte, l’association des Know-nothings établie depuis 
quelques mois dans les Etats-Unis serait aussi véritablement 
une ghilde, que le peuvent être la trêve de Dieu et la 
commune. Effectivement le mot allemand gild a tous ces 
sens ; mais il ne suffit pas, que les Germains appellent, dans 
leur idiome, toute espèce d’association une ghilde, pour que 
toute espèce d’association ait une origine germanique. C’est 
un pêle-mêle qu’il faut démêler. 

Nous venons de voir que les trois caractères attribués à 
la ghilde germanique sont le banquet, le serment, et l’asso¬ 
ciation de secours et de protection mutuels, jointe à une 
sévère police exercée par les membres entre eux. 

Le banquet n'est pas particulier à la ghilde. Comme l’a 
fort bien remarqué H. Bouthors (p. 6), les premiers chré¬ 
tiens, dans les associations qu’ils formaient, avaient retenu, 
des Juifs et des Romains, l’usage des banquets à frais com¬ 
muns ou agapes ; mais il n’a pas vu, ou n’a pas dit, que cet 
usage se retrouvait aussi fréquent que possible dans les cor¬ 
porations ouvrières de l’empire romain. Pourtant les inscrip- 
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fions en font foi ; c'est ce qu’affirment ceux qui les ont le 
plus savamment commentées, entre autres Muratori et Orelii. 
Les corporations romaines avaient leurs banquets communs 
qu'elles célébraient dans des maisons particulières, et ces 
banquets étaient un de leurs liens principaux. 

Le serment n’est pas davantage propre à la ghilde. On n’a 
pas la certitude qu'il fît partie du formulaire des corporations 
romaines, bien que cela semble probable ; mais il accompa¬ 
gnait la plupart des actes publics faits par les magistrats des 
municipes sur le modèle desquels les corporations étaient 
constituées; mais il est la base essentielle de toutes les conju¬ 
rations, de toutes les actions entreprises en commun et sur¬ 
tout des sociétés conclues pour établir la Paix et la Trêve 
de Dieu. 

L’association de secours et de protection mutuels, jointe 
à une police sévèrement exercée par les membres sur eux- 
mêmes, se retrouve également partout ailleurs que dans la 
gbilde. Elle existait dans les églises chrétiennes au plus haut 
degré ; on la voit également dans les corporations romaines. 
Ici, il y avait au moins un fonds commun destiné à aider les 
membres dans leur commerce, dans leurs entreprises, leurs 
besoins, leurs maladies et leurs funérailles ; à les défendre 
contre l’avarice et les prétentions des hommes puissants. 
Quant à l’existence d’une police et d’une juridiction particu¬ 
lière, elle n’y est que très probable. 

M. Bouthors en approfondissant l’étude des ghildes, a-t-il 
découvert quelque nouveau caractère à ces associations ? Oui. 

< Tout membre de la ghilde est obligé, dit-il (p. 7 et suiv.), 
de tirer vengeance des injures et des voies de fait dont il a 
été l’objet. Il est exclu du banquet s’il refuse de se venger 
avec le concours de ses compagnons ou s’il se venge saus 
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leur consentement. » La vengeance est un principe tout 
étranger au christianisme et aux églises chrétiennes, qui 
mettent, en première ligne du devoir, le pardon des offenses; 
mais, en revanche, elle est si bien dans le fond de la nature 
humaine, qu’elle se rencontre à tous les degrés ée la barbarie 
sans distinction de race. Qu’est-ce que le talion que l’on voit 
dans l’antiquité, mosaïque, grecque ou romaine, si ce n’est ~ 
le droit de vengeance régularisé ? 

On peut objecter que, si aucun de ces caractères n’appar¬ 
tient en propre ni aux peuples Scandinaves et germaniques 
ni à la ghilde, c’est poartant leur ensemble qui constitue 
l’organisation de cette association conviviale et jurée, assis¬ 
tant daus tous leurs besoins , défendant et vengeant ses 
membres et les astreignant à une police sévère. Eh bien ! par 
contre, je me demande si, l’organisation des corporations an¬ 
ciennes et leur esprit politique étant connus, leur existence 
après la chute de l’empire romain étant admise et leur pas¬ 
sage sous l’iuflueuce chrétienne étant accepté, s’il n’a pas 
suffi, du développement des passions inhérentes à l’humanité 
et du concours des circonstances où ces corporations se sont 
trouvées aux premiers temps du moyen-âge, pour opérer en 
elles la métamorphose qui leur donne l’air de procéder de 
la ghilde ? 

Les corporations romaines avaient fort probablement le 
serment qui en liait les membres et la police qui y maintenait 
la qualité de la production et le bon ordre ; elles avaient 
incontestablement l’usage fréquent des banquets par cotisa¬ 
tion et un fonds commun d’assistance et de secours. Avaient- 
elles le principe de défense et de vengeance ? Il est certain 
qu’elles sont intervenues dans les affaires politiques. Sous la 
république, elles prenaient une part fort active aux luttes 
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électorales «t leurs actes en firent plus d’une fois supprimer 
quelques-unes. Sous l’empire, les hétairies orientales inspi¬ 
raient à Trajan une véritable crainte ; enfin Âurélien eut de 
la peine à vaincre le marchand de papiers Firmus et surtout 
les monnoyeurs ou les monétaires de Rome. Mais, disent les 
modernes et il. Bouthors avec eux , la réunion des ouvriers 
en collège n’était pour Rome qu’un moyen d’asservissement, 
si bien qu’elle ne leur laissait pas le choix d’accepter ou de 
répudier .les professions auxquelles elle les destinait. Gela est 
vrai de l’époque impériale ; peut-être ne le serait-ce pas des 
temps républicains. Sans entrer dans des détails étrangers à 
notre sujet, nous ferons remarquer qu’à mesure que la plèbe 
romaine a cessé de travailler, et, se croyant souveraine, s’est 
fait nourrir et amuser par l’empereur, qui avait pris à sa 
charge les devoirs de l’ancien patriciat, il semble que les 
corporations, devenant par degrés les sujets du souverain 
peuple, se sont transformées, tout en conservant leurs an¬ 
tiques privilèges, jusqu’à ce qu’elles aient pris l’apparence 
bizarre que leur donne, à la fin de l’empire , le code théodo- 
sien. Il est vrai qu’on était héréditairement astreint à faire 
partie des corporations et que la loi pourvoyait à ce que 
ces corps demeurassent composés d’un nombre suffisant de 
membres, esclaves, libres, grands et sénateurs, ou qu’ils 
fussent augmentés de gré ou de force lorsqu’il en était besoin. 
Mais ces corporations étaient des fonctions publiques ; leurs 
membres avaient l’exemption tantôt des bas services et des 
châtiments corporels, comme les porchers ; tantôt de toutes 
charges, des fonctions curiales et onéreuses, des contribu¬ 
tions volontaires ou obligatoires, de l’observation de la loi 
Julia Papia, des châtiments corporels, sans compter qu’elles 
avaient une foule d’avantages pécuniaires et même la dignité 
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éqnestre, comme les navigateurs. La banqueroute expulsait 
même des corporations, par exemple de celle des panetiers. 
C’était donc encore un privilège que d’en faire partie et je ne 
puis pas m’empêcher de penser qu’il y avait eu un temps où 
c’était un privilège que d’y entrer. Qu’on se rappelle ce qui 
était arrivé aux curiaux. Le privilège jadis réclamé par l’in¬ 
dividu, comme la fonction curiale, ou par le corps , comme 
le don de couronnes d’or adressées à des Romains puissants 
dont on voulait se faire des patrons ou des protecteurs, était . 
devenu nne servitude ; ainsi l’or coronaire et la qualité 
curiale elle-même. Sans doute, il s’était passé quelque chose 
d’analogue dans les corporations. Puisqu’elles constituaient 
des corps privilégiés auxquels on ne pouvait prétendre ap¬ 
partenir qu’à de certaines conditions , il s’en était suivi que 
l’Etat s’était donné le devoir de maintenir efficaces et com¬ 
plets ces services publics dont dépendait l’alimentation des 
capitales, et de là étaient nées les ordonnances rigoureuses, 
les obligations qui garantissaient l’existence, l’utilité, l’acti¬ 
vité de ces corps. Pourtant quand la centralisation impériale 
tomba, un grand changement eut lieu. Avec l’empire, les 
servitudes croulèrent, mais les privilèges demeurèrent subsis¬ 
tants. On s’affranchit des conséquences qu’avait eues la cen¬ 
tralisation exagérée qui venait de disparaître. Gomme la curie 
cessa d’être responsable de la levée des impôts et redevint, 
peut-être en droit, souvent en fait, maîtresse des ressources 
municipales; de même les corporations, réintégrées dans 
leur ancienne liberté , purent s’efforcer, en se débarrassant 
de leurs servitudes, de se maintenir en possession de leurs 
avantages et de leurs privilèges. Même la liberté d’en faire 
partie ne me paraît être que la conséquence de la chute de 
l’empire. 
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Quant à la possibilité de la dorée des corporations ro¬ 
maines après cet événement, je ne veux pas d'antre autorité 
que U. Bouthors lui-même. En parlant de la pacification que 
jurèrent vers 1023 les habitants de Gorbie et d’Amiens, acte 
qu’il a seulement le tort de regarder comme la plus com¬ 
plète des institutions du même genre, il cherche quels pou¬ 
vaient être les patrons qui coopérèrent à l’établir avec les 
citoyens et dit très judicieusement (p. 28 et suiv.) : « Ils 
peuvent être les chefs municipaux, car le mot patrons repro¬ 
duit exactement l’expression dont se servaient les constitu¬ 
tions impériales pour désigner les administrateurs que les 
jurandes (1) romaines élisaient annuellement. Or nous ne 
doutons pas qu’il y eût encore, au XI’ siècle, dans les grandes 
villes municipales, des sociétés d’artisans, débris de la curie 
romaine, s’agitant et se remuant comme des tronçons mutilés 
autour des corps sans vie auxquels elies avaient survécu. » 

Ailleurs, cependant (p. 13 et suiv.), pour montrer les 
prétendues relations des sociétés d’artisans au moyen-âge 
avec la ghilde, M. Bouthors ajoute : « La communauté du 
travail initie les artisans aux mêmes secrets et les enchaîne 
aux mêmes devoirs ; la communauté d’intérêts les range sous 
la même bannière, les expose aux mêmes dangers et les pré¬ 
cipite dans les mêmes hasards ; la communauté de rapports 
les rend solidaires des haines, des affections, des vengeances 
les uns des autres. Ils se rassemblent pour pleurer autour 
d’un même cercueil ; ils se réunissent pour se consoler ou se 
réjouir autour de la même table, comme les confrères de la 
ghilde ; ils ont.une bourse commune et des banquets à frais 


(1) Est-ce seulement par suite de ses études sur le moyen-âge que 
M. Bouthors emploie plusieurs fois cette désignation ? 
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communs... » Nous nous contenterons de remarquer à cet 
égard que, communauté de travail, d'intérêt et de rapports, 
enterrements et banquets à frais communs, bourse commune: 
tous ces caractères appartiennent, comme nous l'avons déjà 
montré, à la corporation romaine, et que, s'ils suffisent pour 
donner aux jurandes du moyen-âge l'air d'avoir été calquées 
sur la gbilde, il n'est pas juste d'en tirer la conclusion qu'elles 
l'ont été, ni de dire que « dans ces corps de métiers, tout 
ce qui a trait à la police industrielle, ou à la hiérarchie admi¬ 
nistrative s'y reflète comme une tradition de la législation 
théodosienne ; mais tout ce qui constitue la force ou le lien 
de l'association porte à un degré plus marqué le cachet de la 
ghilde. » Si, par lien de l’association, on entend toutes les 
communautés énumérées plus haut, ce lien se retrouve plus 
dans la corporation romaine que dans la ghilde, où certaine-. 

nement le travail productif n’était pas un élément générale- 

* 

ment originel. Enfin la corporation romaine, étant depuis 
longtemps implantée dans la Gaule, n'a pu recevoir de la 
gbilde qu’une influence, que je ne veux pas nier, qui a pu 
donner une activité, une passion de plus à la jurande, mais 
qui ne l’a pas créée et qui n’y a au fond rien changé. 

Pour nous, les jurandes issues des corporations romaines, 
qu’âvaient modifiées surtout la dissolution de la centralisation 
impériale, mais peu profondément l'influence germanique, 
nous semblent jusqu’ici un des principaux éléments de la 
commune. Passons au scabinat. 

Ce point avait excité toute l’attention de M. Aug. Thierry, 
au chap. V de ses Considérations sur l’Histoire de France. 
Le célèbre écrivain , après avoir montré l’institution des 
gcabios par Charlemagne,. institution dont l’origine est la 
nécessité de rendre la justice à chacun d’après la loi qu’il a 
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adoptée, en soit les transformations. Sous le nom de soabins, 
on doit voir, sinon la carie entière, an moins une portion de 
la curie. Le scabinat romain ou urbain subsiste après la dis¬ 
parition du scabinat cantonnai. Dès le X* siècle, il administre 
en même temps qu’il juge. Ainsi, tandis que la curie, corps 
administratif, avait, lors de la chute de l’empire romain , 
obtenu la juridiction ; le scabinat, corps judiciaire, avait, & 
la chute de l’empire carlovingien, occupé l’administration et 
s’était confondu avec la curie de tradition romaine. Pois les 
magistrats électifs de l’ancienne municipalité, devenus vassaux 
de l’évêque, les charges municipales devenues des fiefs, une 
étrange disparate entre les restes de la vieille municipalité 
romaine et les nouvelles formes de la cour épiscopale : voilft 
ce que présente généralement l’état intérieur des villes à cette 
seconde période, qui fut le berceau de l’échevinage propre¬ 
ment dit. Alors les offices municipaux, dont la source est 
transportée du peuple à l’évêque, paraissent sous des noms 
nouveaux, celui de mayeur ou maire, qui exprime la qualité 
d’intendant, et celui de pair, qui dérive des institutions féo¬ 
dales. 

Nous adoptons volontiers ces doctrines historiques et cela 
fixe le point jusqu'anquel nous pouvons admettre le principe 
de M. Bouthors que « confondre le seabinat et la curie en 
une seule et même magistrature, ce serait méconnaître le 
principe qui a substitué l’une à l’autre (p. 18). » Tout en 
reconnaissant la différence originelle de la curie et de 
l’échevinage, nous croyons qu’au fond l’ancienne classe 
curiale était devenue la classe échevinale. Ces propriétaires, 
fermiers de l’Etat sons l’empire ; fermiers ordinairement 
municipaux, sous les Mérovingiens et les Carlovingiens ; 
fermiers seigneuriaux, lors du morcellement féodal, avaient vu 
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la nature de leurs fonds immobiliers, la juridiction qui y 
était afférente et leur responsabilité, subir les mêmes trans¬ 
formations que la société. Ils avaient composé « cette classe 
de notables bourgeois que les monuments du X* siècle et du 
XI» désignent sous le nom de primores urbis, capitales plegii, 
capitales friborgi, viri autbentici, homines boni testimonii » 
(p. 19) ; mais ils n’étaient pas, plus que les curiaux, un 
corps à part, et ils se rattachaient, comme ceux-ci, aux 
corporations ouvrières par des liens particuliers » (p. 21). 

L’importance qu’a dû avoir dans le mouvement communal 
la coopération de cette classe a été très-nettement expliquée 
par M. Bouthors, qui a aussi indiqué avec beaucoup de saga¬ 
cité commentcette coopération a probablement eu lieu. 11 nous 
semble équitable ici d’exprimer le regret que M. Aug. Thierry 
n’ait pas tenu compte des travaux de M. Bouthors et que, 
publiant, dans les Documents inédits, une grande collection 
relative à la ville d’Amiens, il n’ait pas pensé à mentionner 
tout d’abord la publication des Coutumes du Bailliage 
(TAmiens, dont il ne pouvait ignorer ni l’existence ni la 
valeur. Mais reprenons. M. Bouthors dit que « le fait auquel 
on doit attribuer la plus grande part d’influeuce sur les 
destinées du régime municipal est sans contredit l’incorpo¬ 
ration des hommes libres qui avaient rempli les fonctions du 
scabinat sous le gouvernement seigneurial... Les classes 
ouvrières.... attirèrent à elles les hommes familiers avec 
les détails de la comptabilité publique et initiés à tous les 
secrets du droit et de la jurisprudence coutumière... Ceux-ci, 
pour conserver auprès de la commune la position qu’ils 
avaient occupée auprès des seigneurs , se firent agréger 
à des professions qui n’exigeaient ni connaissance spéciale 
ni apprentissage. » (p. 36 et suiv.) Nous n’avons plus main- 
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tenant qu’à nous hâter d’arriver à l’influence dn patronage 
chrétien et à la tradition de la loi romaine qui achèvent, à 
nos yeux, de ruiner l’origine gbildique ou germanique attri¬ 
buée à la commune. 

Nous dirons peu de mots de la tradition romaine. Ge que 
nous avons écrit relativement à l’ouvrage de M. Bouthors 
suffit à montrer qu’elle était, pour nous, restée vivante. 
Nous la regardons comme toujours subsistante dans une 
société qui s’en était trouvée imbue à l’arrivée des Germains, 
desquels même au moins une partie n’y était pas étrangère. 

Quant au patronage chrétien , malgré les observations 
consignées au Recueil de* Ordonnance» des Roi* de France 
par le savant de Bréquigny, nous lui accordons, avec les 
Bénédictins collecteurs des Rerum gallicarum et francica- 
rum Scriptores, avec Ducange , avec MM. Taillard, (1) 
Bouthors et Troplong, une influence considérable et je dirai 
même principale. Nous sommes heureux de nous rencontrer 
exactement d’accord à ce sujet avec M. Troplong. « Quelle 
puissance unira ces corporations, dit-il ; ces éléments hostiles 
si bien faits pour s’entendre ? Ge sera la religion. La paix de 
Dieu est décrétée par elle (Dncange, v° Treva, Treuga). 
L’Eglise force les plaideurs à transiger et les ennemis à se 
réconcilier (Ducange ; Sigebert, a. 1032) ; dans le danger 
commun, elle les rallie à la voix des évêques et des curés 


( 1 ) Mémoire sur l'affranchissement des Communes .—Le n° du i 5 j uillet I855 
de La Picardie contient, par rapport à l’action principale qu’ont eue la Paix 
et la Trêve de Dieu sur le mouvement communal, les objections qu’y a fait 
insérer notre ami, M. Vion. Nous réservons l'attention que nous ne pouvons 
pas leur donner ici, car nous voulons les discuter avec l'importance que 
mérite tout ce qu'écrit un membre si distingué de la Société des Anti¬ 
quaires. 
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sous on wok bannière, en «ne armée commun? (M,, Guizot 
cite des texte*, t. p. 181). Ainsi la commune ett le 
complément et le corollaire de la Paix de Dieu ; elle met an 
terme aux rivalités des corps de métiers, ette les soumet an 
contrôle d’une police centrale, elle domine l'esprit de faction 
par l’esprit d’association, elle complète l’œuvre religieuse 
qui prépare le rétablissement de la paix publique. » — « C’est 
au milieu de l’anarchie féodale , ajoute-t-il, qu’avaient lieu 
les communei décrétées par les conciles et qui, dans la vue 
de la Trêve de Dieu , réunirent les habitants des cités sous 
un étendard commun. Alors la commune, commença à 
poindre, et la commune religieuse, créant un même esprit, 
rapprochant des intérêts homogènes, prépara la commune 
politique et lui servit de préliminaires. C’est une remarque 
de Dncange, (v° Communes, d’après Orderic Vital. 1. xi., 
p. 836) que notre auteur a mise à profit et qui n’a pas tou¬ 
jours eu assez de place dans les recherches de l’histoire sur 
l'établissement des communes. » 

M. Bouthors va moins loin dans la vérité : « La. commune 
à son origine fut une conséquence du principe qui avait fait 
proclamer la Paix de Dieu , car cette révolution, de quelque 
manière qu’on l’envisage, a été provoquée par le besoin de 
réconcilier la société avec elle-même. » (p. 31.) Si M. Bou¬ 
thors s’arrête à l’entrée du vrai, c’est qu’il est retenu par le 
germanisme qui pèse sur tout son travail; voilà pourquoi 
il a écrit ces phrases : (p. 34.) « La commune existe, pour 
ainsi dire, à l’état d’embryon dans chaoune des communautés 
de la ghilde. Instituée pour rallier à nn centre commun tous 
ces corps dissidents et sans liaison l’un avec l’autre, elle 
s’assimile , elle s’approprie leurs statuts à tel point qu’elle 
semble elle-même une ghilde entée sur d’autres ghildes ; 
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ont», ft Hmempte de ceHes-cl, elle admet la cemmenalité 
comme lien de l’association * la garantie mutuelle combe 
condition de son existence et l’excommunication civile 
comme sanction des dispositions pénates dont elle a épuisé 
la rigueur ; comme celles-ci, elle a son épargne on fonds 
commun qui s’entretient par des contributions et des 
amendes, dont le produit sert à sonlager des infortunes, â 
salarier des services, à subvenir en nn mot à tontes lés 
dépenses que commandent l’intérêt public et la sûreté géné¬ 
rale. » Or nous ne poavons que répéter encore ce que noua 
avons dit plus haut : les caractères de commensaiité , d’assis¬ 
tance mutuelle et de fonds commun sont si loin d’étre parti¬ 
culiers k ta gbilde qu’ils sont l’âme des corporations ouvrières 
de Rome. Quant à l’excommunication civile, nous avons 
retrouvé l’exclusion employée même à l’époque impériale ; 
devait-elle manquer à l’époque de la Trêve de Dieu ? Est-il 
explicable que, lorsqu’on connaît l’essence des corporations 
Romaines , lorsqu’on admet l’influence du christianisme et 
même celle de l’association jurée pour la Paix et la Trêve de 
Dieu, on croie devoir recourir à la ghilde pour expliquer les 
caractères originels de la commune, examinés ou séparément 
ou par leur ensemble ? 

Puisque bous voici revenus à notre point de départ, à la 
ghilde, j’ajouterai que je ne comprends pas que M. Aug. 
Thierry ait confondu avec la gbilde la Paix et la Trêve de Dieu, 
lorsque les documents prouvent que cette institution d’origine 
toute religieuse a été fondée par le clergé; qu’elle s’est pro¬ 
gressivement formée dans le midi, d’où elle s’est étendue sur 
le nord de la Gaule et que, nulle part, on ne la trouve aussi 
vivace qu’au sud des Pyrénées, où, dans le comté de Barce¬ 
lone, elle retient son nom et ses formules par des actes 
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officiels souvent renouvelés, depuis le commencement du 
XI* siècle jusqu’au milieu du XIII*. 

Quant à moi, je me refuse & faire le raisonnement que 
voici : Les corporations romaines avaient la commensalité, 
l’assistance mutuelle, un fonds commua. Elles excluaient les 
indignes de leur sein. Elles avaient survécu 4 la chute de 
l’empire romain. Le christianisme leur avait apporté une 
charité pleine de ferveur et une police rigoureuse, éléments 
très suffisants pour les renouveler. Au plus fort de l’anarchie 
féodale, le clergé catholique avait, dans lés provinces les 
plus romaines de la Gaule, inventé, à l’aide des paroisses 
de ville ou de campagne, une vaste organisation pour res¬ 
treindre le droit de guerre, sinon pour le supprimer. Donc, 
comme les corporations, les paroisses et l’Eglise sont nées 
dans l’empire romain, l’association qu’elles avaient faite est 
d’origine et d’esprit tout germaniques ; donc, elle est formée 
par l’influence de la ghilde et non par l’effort combiné des 
restes subsistants des corporations romaines qu’avait réunis 
l’Eglise en organisant la Paix et la Trêve de Dieu. 

Et je conclus autrement. Dans les communes, les uns voient 
surtout un effet des idées germaniques ou n’admettent que 
partiellement l’influence de la tradition romaine ou de l’Eglise; 
mais nous, affirmant qu’il n’y a pas eu de solution de conti¬ 
nuité entre le présent et le passé, renouant les effets à leurs 
causes, nous trouvons, dans la commune, avant tout, des 
éléments d’origine gallo-romaine, qu’avaient un peu modifiés 
les passions humaines et les conséquences des faits accomplis 
ou contemporains, et nous les trouvons organisés surtout 
par le christianisme et l’Eglise catholique. 

Il nous parait moins faux de nier absolument que la ghilde 
ait eu de, l'action sur le mouvement communal, que de pré- 
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tendre que ia Trêve et la Paix de Dieu et que le mouvement 
communal sont purement des gbildes ou des effets de la 
ghilde. 

On le voit, nous avons examiné avec l’attention ia plus 
sérieuse sinon l’ouvrage, au moins les doctrines historiques 
de M. Bouthors. Nous n’avons pas été toujours d’accord avec 
cet auteur ; mais nous lui avons reconnu les plus éminentes 
qualités. Si la critique a, dans notre compte-rendn, une place 
plus grande que l’éloge, c’est qu’il n’en peut pas être diffé¬ 
remment L’éloge aisément reçu n’a pas besoin d’être prouvé ; 
mais la critique doit être expliquée si elle ne veut pas prendre 
l’air de la morgue et de l’insolence. Quand un travail mérite 
l’examen , l’homme qui en est chargé, s’il se respecte lui- 
même autant qu’il respecte les autres, peut tracer en quel¬ 
ques lignes ses approbations ; mais il lui faut développer en 
plusieurs pages ses dissentiments, ne fût-ce que pour se les 
faire pardonner, en montrant qu’il n’a parlé ni par ignorance, 
ni par caprice, ni par-méchanceté. 

Nous ne terminerons pas sans indiquer quelques-unes des 
louanges données ;'i M. Bouthors par des écrivains devant 
lesquels nous n’avons pas cru devoir abdiquer notre senti¬ 
ment, ce que ne font pas les gens de cœur, même s’il leur 
arrive d’êire opposés à des hommes placés, au meilleur titre 
et au plus haut degré, dans l’estime publique. 

« Les nombreuses coutumes du bailliage d’Âmiens sont 
accompagnées de tous les éclaircissements dont peuvent les 
entourer l’étude du droit et de l’histoire aussi bien que ia 
parfaite connaissance du pays. — Les notes nous semblent 
mériter des éloges sans restriction. — Les dissertations rela¬ 
tives au maritagium et au mortuarium ne paraissent rien 

laisser à désirer et nous les plaçons dans la partie de beau- 

30, 
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coup la plus considérable (le cette belle et loyale publica¬ 
tion. » J’appuierai ces bonnes paroles de M. B. de Xivrey, 
en citant la déclaration faite par M. Dupin que « M. Bouthors 
a bien mérité de sa proviace et de la science, » et la conclu¬ 
sion de IL Troplong, qui, terminant son rapport à l’Aca¬ 
démie des sciences morales et politiques, écrirait : « J’en ai 
dit assez pour appeler l'intérêt de l’Académie sur une publi¬ 
cation dont elle aperçoit l’utilité historique et qui fait hon¬ 
neur an zèle, à la patience, à l’érudition de son auteur. » 
Ges éloges partis de si haut, et dont nous renouvelons la 
publicité, auront plus de valeur que s’ils venaient de nous. 

i 

J. Beun-De Launay, 

Membre honoraire de l’Académie de Reims, 
et titulaire de !'Académie de la Somme. 
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ÉTUDE LITTÉRAIRE 

SUR LA CHANSON DE ROLAND, 

lue cd Séucedt l’Audéoie l'Anieot, an nois d'Arril 1855. 


Il a paru, il y a quelques années, sous ce titre : La Chanson de 
Roland, un poème français du moyen-âge, auquel s’est attaché 
tout l’intérêt d’une découverte. Ce poème, dont il n’existe qu’un 
seul manuscrit conservé à Oxford, n’était guère connu que d’un 
petit nombre de savants philologues, et son vieux texte, édité déjà 
par M. Francisque Michel avec un bon glossaire, n’avait pas été 
rendu plus accessible à la masse des lecteurs. Les érudits savaient 
que cette composition, rajeunie plusieurs fois ou imitée au moyen- 
âge, était le premier type des poèmes nombreux que l'on possède 
sur la journée de Roncevaux. Elle leur offrait un riche sujet 
d’études sur la formation de notre langage. Ginguené et Fauriel 
en avaient fait quelque mention, et donné envie de la connaître ; 
mais on peut dire qu’elle n’était pas encore sortie du domaine de 
l’érudition proprement dite, lorsque M. Génin, en 1850, en publia 
le texte revu et corrigé, avec traduction en regard, dans un beau 
volume sorti de l'Imprimerie nationale. Cette publication lit évè¬ 
nement au milieu de ceux qui occupaient alors tous les esprits. 
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La chanson de Roland apparaissait pour la première fois, on 
ressuscitait après sept ou huit siècles aux yeux du public. 

Sans doute il manquait encore quelque chose à ce livre, pour 
qu’il obtînt un succès populaire. La vue d’un vieux texte, l’étran¬ 
geté d’un idiôme devenu pour nous presque une langue morte , 
une traduction en style du XVI* siècle, tout cela pouvait nuire au 
succès de sa publication. Mais il a joui de tout ce qui pouvait lui 
donner cours dans le monde littéraire. Feuilletons et comptes-ren¬ 
dus , traduction en style moderne, louanges et critiques, rien ne 
lui a été refusé, pas même l’avantage d’une polémique personnelle 
dirigée contre son nouvel éditeur. La Revue des Deux-Mondes lui 
a ouvert ses colonnes, et grâce à la plume élégante de M. Vitet, 
il a revêtu des formes qui l’ont fait accueillir comme le roman du 
jour. Il a donc eu un moment de vogue, et je le répète, à sept ou 
huit siècles d’intervalle, la chanson de Roland a fait une nouvelle 
apparition parmi les Français. 

Aujourd’hui que la publication de ce poème a produit son effet, 
que reste-t-il? Des érudits est-il passé aux masses, aux femmes, 
aux amis de la littérature facile ? Est-il à l’usage de la jeunesse 
studieuse ? A-t-il pris place dans la bibliothèque des hommes de 
goût? Je voudrais pouvoir n’en pas douter. Ce qui est certain, 
c’est que dès à présent le bruit qu’avait fait le Roland à sa nais¬ 
sance est bien affaibli, et que le mouvement d’opinion, qui l’avait 
salué d’abord, diminue chaque jour au lieu de se propager, comme 
si la curiosité française, un moment excitée à la vue d’une belle 
relique, devait faire place à l’indifférence et à l’oubli. 

Et cependant, s’il faut en croire M, Génin, écrivain ingénieux 
et d’un goût difficile, la chanson de Roland constitue une véritable 
épopée. Théroulde, son auteur, serait l’Homère français. 

n peut être intéressant de rechercher : 

1° Ce qu’il y a d’épique dans l’œuvre qui nous est parvenue, 
sous le nom de Théroulde, à supposer que cette œuvre ne mérite 
pas le nom d'épopée ; 

2° Si, après avoir été battue et presque submergée par le flot 
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des âges, elle est appelée de nos jours à une résurrection glorieuse, 
à reconquérir la popularité, dont il est certain qu’elle a joui. 

Mais avant toute appréciation , il est nécessaire de donner une 
analyse aussi complète que possible de ce poème de quatre mille 
vers, sans division et sans titre, qui par sa nature appartient au 
genre de composition qui, aux XII* et XIII' siècles, s’appelait 
chanson de geste. 


1 . 

Marsile, roi d’Espagne, tenant sa cour à Sarragosse, est depuis 
sept ans inquiété par Charlemagne, qui a conquis la majeure partie 
de ses états, et qui sc trouve alors à Cordoue. Il est résolu, en 
conseil militaire des chefs sarrasins, consultés sur la continuation 
de la guerre , qu’on obtiendra de Charlemagne, par une feinte, 
qu’il ramène son armée en France. Marsile lui enverra des ambas¬ 
sadeurs et des étages, avec la promesse de se rendre lui-même à 
Aix-la-Chapelle, dans le mois, de lui prêter foi et hommage 
comme son vassal et de se faire baptiser. Cette promesse ne sera 
point tenue. Charlemagne fera trancher la tête aux étages, mais 
l’Espagne sera sauvée. 

L’ambassade est confiée à l’auteur de ces propositions falla¬ 
cieuses, à Blancandrin, qui a livré pour étage son propre fils. 
Charlemagne hésite, et consulte ses preux dont les avis sont par¬ 
tagés. Contre l’opinion de Roland, Ganelon, son beau-père, ap¬ 
puyé par le duc Naimes, fait prévaloir l’avis de la paix. Mais il 
faut en traiter à Sarragosse avec Marsile en personne, pour avoir 
son serment, et demander pour étage l’oncle du roi maure. Ce 
message est dangereux auprès d’un monarque sans foi, qui a déjà 
fait trancher la tête à deux ambassadeurs de Charlemagne. Roland 
se propose, et après lui s’offrent les douze Pairs, que Charlemagne 
refuse successivement de laisser partir. Roland désigne alors et loya¬ 
lement Ganelon, son beau-père, à cause de sa prudence consom- 
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mée. Mais Ganelon voit là une machination ourdie pour le perdre et 
s’emporte contre Roland. L’assentiment donné à ce choix par les ba¬ 
rons français et par Charlemagne l’oblige de partir. U laisse à Roland 
ces paroles pour adieu : « Si Dieu m’accorde que j’en revienne, 
je t’en ferai sentir mon courroux qui durera autant que ma 
vie. » 


Io t’en muverai un si grant contraire 
Qu’il durerai a trestut ton edage. 

Chemin faisant avec les ambassadeurs de Marsile, qu’il a rejoints, 
Ganelon prête l’oreille aux ouvertures adroites de Blancandrin, par 
haine de Roland. « Tant que vivra, dit-il, cet ambitieux, que votre 
roi ne compte pas faire la paix. » Et tous deux conviennent de 
chercher les moyens de le faire périr. 

Admis à l’audience du roi maure , l’adroit Ganelon, fort du 
pacte secret qu’il vient de conclure, au lieu d’adoucir les termes 
du message, exagère les exigences de son maître. Charlemagne 
ne veut laisser à Marsile, même comme vassal, que la moitié de 
l’Espagne ; et s’il ne se fait baptiser, il sera conduit garotté à Aix, 
pour y être jugé, et mis à mort. Ganelon ajoute, pour l’irriter 
davantage, qu’il destine l’autre moitié de l'Espagne à son neveu 
Roland. « Vous aurez là, dit-il, un orgueilleux associé, b 

Huit orguillus parçuner ; aurez. 

Tout en paraissant braver Marsile, et se poser en hardi champion 
de la France, Ganelon ne veut que l’animer contre Roland, pour 
en faire l’instrument de sa haine personnelle. Il ne lui suffit pas 
que Marsile manque à ses promesses, qui sont la condition de la 
rentrée de Charlemagne en France ; il faut encore qu’il prenne 
l’offensive, qu’il attaque les derrières de l’armée en marche, qu’il 
y trouve Roland commandant l’arrière-garde, et que celui-ci 
meure accablé par le nombre. Tel est le dessein de Ganelon, des¬ 
sein qu’il exécute avec une perverse habileté. 

Il s’est retiré la tête haute, après avoir tiré son épée, comme 
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pour se défendre et pour soutenir l’honneur de son pays. Mais 
Biancandrin dit au roi : « O m’a juré de travailler pour nous. » 

De nostre prod m’ad plevie sa feid. 

On le rappelle ; il reparaît devant Marsile et ses conseillers les 
plus intimes, et dans un entretien où se consomme la trahison, il 
conseille au roi de ne pas combattre Charlemagne en face, tout 
vieux qu’il est, et même avec quarante mille soldats ; mais de lui 
envoyer de riches présents et des étages, et de tomber sur son 
arrière-garde, où sera Roland, pendant que l'armée franchira les 
Pyrénées. Cent mille hommes en viendront à bout dans un second 
combat, si le premier ne suffit point. Roland mort, Charlemagne 
n’aura plus envie de continuer la guerre. 

La trahison est complète. C’est Ganelon qui en a dressé tout le 
plan agréé par Marsile. L’infôme jure sur son épée de chevalier de 
fournir sa part à l’exécution. Il reçoit de riches présents tant pour 
lui que pour sa femme ; et le roi maure, en le chargeant de porter 
à Charlemagne les clés de Sarragosse, le congédie avec ces mots : 
« Faites donner l’arrière-garde à Roland. Si je puis le surprendre 
dans quelque passage ou quelque défilé, je lui livre bataille à 
mort. » 


Pois me jugez Rolland a rere guarde. 
Se'l pois trover a port ne a passage, 
Liverrai lui une mortelle bataille. 


Dans ee premier chant, suivant la division adoptée par le tra¬ 
ducteur, on voit, après un court exposé de la situation de Charle¬ 
magne en Espagne (ce début n’a qu’un couplet de neuf vers), un 
conseil militaire, une délibération sur la guerre ou la paix, des 
ambassades, une querelle entre deux chefs, une haine mortelle 
née de cette querelle, et un pacte de trahison par lequel un pa¬ 
ladin français offense son Dieu, son roi et son pays, pour se venger 
de la supériorité d’un rival. 


i 
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Le second chant (je suis toujours la division adoptée par le tra¬ 
ducteur) s’ouvre par le rapport que Ganelon fait à Charlemagne 
de son message et de l’adhésion du roi maure à toutes les condi¬ 
tions de paix. Il apporte , avec de magnifiques présents, les clés 
de Sarragosse, et remet les étages demandés , excepté l’Algalife, 
oncle de Marsile, dont l’absence est motivée par un mensonge. 
A ce récit, Charlemagne donne le signal du départ. L’armée se 
met en marche, et, à la première couchée, lorsque les Sarrasins 
sont déjà embusqués sur des hauteurs, l'Empereur a deux songes 
prophétiques. U lui semble voir, au pas de Sizer, Ganelon, qui ose 
lui prendre sa lance et la rompre en éclats. Il voit ensuite un 
sanglier qui, accouru de la forêt des Ardennes, vient le mordre 
au bras droit. Un léopard l’attaque aussi avec fureur ; mais un 
lévrier s’élance, et fond sur le sanglier, auquel il coupe l’oreille 
droite. 

Au jour, l’armée s’étant remise en marche, on arrive aux défilés. 
Charlemagne demande un chef pour commander l’arrière-garde, 
et Ganelon désigne aussitôt Roland qui soupçonne les intentions 
de son beau-père. Il lui fait entendre qu’il n’est point dupe de 
sa malice; mais il est trop brave pour refuser un poste périlleux. 
L’Empereur lui offre la moitié de son armée. Roland ne prendra 
que vingt mille hommes ; mais il retient avec lui l'archevêque 
Turpin, Olivier et les autres Pairs. La tête de l’armée continue sa 
marche, passe les monts, et ne tarde pas d’entrer en Gascogne. 

Cependant Marsile s’était préparé à lui donner la chasse , 
résolu d’y envoyer d’abord son neveu Aelzoth , avec onze chefs, 
qui l’entourent à l’instar des douze Pairs, et puis de venir au 
besoin les soutenir lui-même à la tête de toute son armée. Les 
douze chefs sarrasins , nommés et décrits dans leurs personnes 
et dans leurs armures, passent devant le roi maure, auquel ils 
promettent la défaite et la mort de Roland. Cent mille hommes 
les suivent. 

Olivier, qui du haut d’un pin les voit venir en si grand nombre, 
invite par trois fois Roland, qui s’y refuse, à sonner du cor. Le 
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son connu de ce cor d’ivoire, l’olifan, qui sert de ralliement dans 
les combats, rappellera le gros de l’armée, et les préservera d’un 
grand désastre. Roland résiste pour ne pas compromettre sa gloire, 
en demandant du secours : a Ne plaise à Dieu, dit-il, que la France 
perde pour moi son renom de valeur! J’aime mieux mourir que 
d’être vengé par la honte. » 

Metz voeill mûrir que hunlage me venget. 

Aussi bien il n’est plus temps : voilà les Sarrasins, et quelque soit 
leur nombre, il faut combattre. Roland s’écrie, dans un magni¬ 
fique élan de courage : a Si je meurs, celui qui aura ma bonne 
épée Durandal pourra dire : C’était l’épée d’un brave ! n 

Se jo i moere, dir poet ki l'avurat : 

Iceste épée fut a noble vassal. 

L’archevêque Turpin confesse les soldats, et leur enjoint, pour 
pénitence, de bien frapper. La bataille commence. 

Dans plusieurs rencontres des douze chefs sarrasins avec les 
douze Pairs, des combats successifs s'engagent, où chacun des 
Pairs obtient l’avantage sur son adversaire et le tue. Olivier, cou¬ 
rant à d’autres exploits, fait tomber sur la tête de Justin de Val- 
Ferrée un coup d’épée, qui le partage en deux, tranche sa cui¬ 
rasse, et pourfend, avec la selle, l’échine de son coursier. Le cheval 
et le cavalier roulent sur le sol. Roland voit ce coup de maître 
d’Olivier et s’écrie : a Je vous reçois pour frère ! » 

Vos receif jo firere. 

Malgré ces beaux faits d'armes, de Roland, d’Olivier, et de l’arche¬ 
vêque Turpin, les Français font de grandes pertes. Les Français y 
laissent leur jeunesse. Ils ne reverront jamais leurs mères, ni leurs 
femmes, ni leurs amis , qui les attendent de l’autre côté des 
monts. 

Tant bons Franceis i perdent leur juvente ! 

Ne révérant lor meres ne leurs femmes, 

Ne ceis de France ki a pore les alendenl. Aoi. 
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Cependant ils tiennent bon. Les douze Pairs sont encore debout, 
et le combat se maintient dans une mêlée sanglante, malgré l'iné¬ 
galité du nombre ; mais si Marsile survient avec des renforts, c'en 
est fait de cette malheureuse arrière-garde. L’Empereur, au revers 
des Pyrénées, a de sinistres pressentiments. Les signes d’une 
grande catastrophe apparaissent en France, et y causent de l’épou¬ 
vante. Aux pluies torrentielles, aux ouragans, à la foudre, aux 
tremblements de terre se joignent les ténèbres qui se répandent 
en plein midi. On s’écrie que c’est la fin du monde 1 

. . . . Ço est li définement 

La fin del secle ki mis est en preseBt. 

Ce n’est pas la fin du monde, mais : 

Ço est li gran doel por la mort de Rolland. 


Dans ce second chant, l’action continue, sans digression aucune, 
et marche rapidement. Qu’y trouve-t-on? Des songes prophé¬ 
tiques, une revanche de Ganelon prévue et prise habilement, des 
portraits d'hommes de guerre, un contraste frappant et dramatique 
dans Roland et Olivier, de la valeur téméraire et du courage ré¬ 
fléchi : a Rolland est proz e Oliver est sage, » des combats d’homme 
à homme, l’adoption d’un frère d’armes, et les présages d’une 
grande catastrophe, annoncée par un bouleversement de la nature. 
L’intérêt du poème croît avec l’anxiété du lecteur. 

H. Dauphih. 


(La suite prochainement. ) 
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BULLETIN SCIENTIFIQUE 


uoomn Tism a i’zxvosxtxos 


La seconde visite au Palais de l’Industrie est comme la deuxième 
représentation d’un magnifique opéra dont on n’a pu, à la première fois, 
bien comprendre l’esprit d’harmonie, saisir et suivre les heureuses inspi¬ 
rations, juger des effets et applaudir aux difficultés vaincues. On aime à 
voir et à entendre de nouveau ce qui nous a charmé d’abord : iis 
repetita placent. 

La vue générale de l’Exposition est si grandiose qu’elle laisse dans 
l’esprit du visiteur une impression étrange qui a quelque chose de véri¬ 
tablement écrasant : le sublime continu nous anéantit. La vue de détails, 
au contraire, nous captive et nous attire doucement, nous séduit sans 
nous éblouir ; l’œil n’hésite plus à se repeser; il s’arrête avec plaisir sur 
les objets de notre préférence, les examine sous toutes leurs faces, en 
apprécie la forme, le goût, le travail, les usages. Ici, c’est la recherche 
pleine d’attraits et d’agréables surprises, c’est l’examen attentif et profi¬ 
table, la contemplation intelligente et réfléchie des œuvres dignes de tout 
notre intérêt, car elles sont la plus haute expression du progrès de l’in¬ 
dustrie humaine dans les temps modernes. 

Lorsqu’en parcourant les expositions des différents peuples de la terre 
on entend tout autour de soi parler anglais, allemand, italien, espagnol, 
grec, arabe, etc., peut-on faire autrement que de se croire en pays 
étranger? Et si l’on tient compte de la présence de quelques Chinois, de 
Nègres ou de Créoles, l’illusion est complète. Cette pérégrination est un 
véritable voyage autour du monde, voyage le plus agréable, le plus 
prompt et le plus sûr qu’on puisse faire, et qui n’est certes pas des 
noins instructifs. 
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Pour la majorité des visiteurs, l’Exposition offre des énigmes indéchif¬ 
frables ; mais pour personne elle n’est un livre fermé. Chacun y trouve, 
outre l’attrait qui s’attache naturellement à ce qui est beau, grand, riche 
et splendide, un enseignement plus ou moins direct et toujours profitable. 

Chaque groupe d'objets a son histoire qui résume une industrie, 
c’est-à-dire les résultats d’efforts incessants, de tentatives mille fois in¬ 
fructueuses et finalement couronnées de succès, souvent après des siècles 
de lutte et de persévérance; trophées d’autant de victoires de l’homme 
sur la matière ; conquêtes pacifiques, les plus dignes d’ambition, car elles 

ne coûtent pas une goutte de sang humain!.Je me trompe ; l'industrie 

et la science ont aussi leurs victimes et leurs martyrs. Voyez, par 
exemple, cette lampe, garnie d’une toile métallique, que le mineur 
emporte avec lui dans les entrailles du globe ; elle vous rappellera les 
terribles catastrophes causées par le feu souterrain qui foudroie comme 
le feu du ciel. Mais cette lampe est pour l’ouvrier une sentinelle vigilante 
qui l’avertit du danger et prévient l’explosion. Elle vous rappelle encore 
ces éboulements soudains qui ont enterré tout vivants des centaines de 
travailleurs. 

Dans ce tour du monde, dont nous parlions plus haut, nous ne suivrons 
pas le voyageur qui s’arrête à chaque pas pour observer et admirer ; 
nous irons droit à notre but, à la neuvième classe ; c’est là, que se trouvent 
les objets qui se rattachent à l’électricité. 

Tous les résultats obtenus par l’électricité, toutes les applications 
étonnantes qui en sont les conséquences, dépendent de la source qui 
fournil ce fluide. Arrêtons-nous donc un instant auprès de cet,te source 
mystérieuse d’où découlent tant de merveilles ; source obscure et silen¬ 
cieuse, dont les flots tantôt passent invisibles, inoffensifs et impalpables, 
tantôt s’échappent par torrents de lumière et de chaleur, ou s’élancent 
en effluves rapides qui portent au loin la pensée avec la vitesse de l’éclair, 
ou'qui possèdent une activité de décomposition à laquelle nulle substance 
complexe organique ou inerte ne peut résister. N’y touchez pas ; la main la 
plus robuste, aux prises avec cette force nouvelle, tremble et recule vain¬ 
cue par la douleur; c’est le torrent qui renverse, c’est le fer qui déchire, 
c’est la dent qui dévore, c’est le poison qui détruit, c’est le feu qui con¬ 
sume,c’est le volcan qui vomit; c’est pire encore, c’est la foudre, la foudre 
continue qui plus est ; mais la foudre domptée, captive, réduite à domes¬ 
ticité , obéissante et devenue pour l’homme qui la dirige à son gré, un 
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auxiliaire dont les services, de mieux eu mieux appréciés, sont incalcu¬ 
lables, destinés peut-être & changer la face du monde. 

Ces redoutables effets, dont nous venons de parler, l’homme a su les 
tourner à son profit ; ces propriétés terribles, il les a pour ainsi dire 
renversées ou rendues presque insensibles : ce qui donnait la mort va 
rappeler à la vie, à la santé ; le fléau va devenir un bienfait, le poison un 
remède ; la foudre va servir & éteindre l'incendie. L’électricité, sous les 
ordres de l’homme, n’est plus une force aveugle, rebelle et meurtrière ; 
c’est un serviteur intelligent, docile, zélé, infatigable, se prêtant à tous 
les travaux, veillant constamment à ses côtés et lui prêtant les secours 
les plus variés. 

Bientôt nous suivrons celte source féconde à travers les industries 
qu’elle est venue vivifier, comme une onde pure amène la fertilité dans 
les campagnes qu’elle arrose. Nous la verrons grossie de vingt tributaires, 
tels que la télégraphie, l’horlogerie, la mécanique, la galvanoplastie, la 
thérapeutique, etc. 

Plie» électrique*. 

Le dégagement d’électricité de toutes les piles est le résultat d’une 
action chimique. Plus cette action est énergique, plus est grand le 
développement du fluide. On peut trouver une infinité de substances 
capables de fournir de l’électricité ; mais il y a parmi elles un grand 
choix à faire, car toutes sont loin de satisfaire aux conditions que doit 
remplir une source électrique telle que l’industrie et les arts la réclament 
actuellement. Il faut que la pile dégage , dans un temps donné, d’une 
manière continue et régulière une quantité d’électricité suffisante pour 
produire les effets qu’on doit en attendre ; il faut en outre que cette 
action constante dure plusieurs heures , plusieurs jours, plusieurs 
semaines, plusieurs mois même , selon le travail qu’on exige de l’ins¬ 
trument ; il faut enfin , et c’est le point capital, que la consommation 
des matières employées ne porte pas à un prix trop élevé cette source 
multiple de chaleur, de lumière et de force motrice. 

On possède aujourd’hui plusieurs systèmes de piles électriques ayant 
toutes des propriétés spéciales qui les font préférer dans des circonstances 
particulières. Hais l’appareil le plus usité pour la généralité de ses effets 
est la pile de Bunsen. Nous ne nous arrêtons pas à sa description , tout 
le monde ia connaît. 
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Les files de Daniel! et de Bréguet sont aussi très usitées, la première 
dans la galvanoplastie et l’horlogerie électrique, la seconde dans la télé¬ 
graphie. Elles sont d’un effet à peu près constant et fonctionnent durant 
des mois entiers sans qu’il soit nécessaire de renouveler les liquides ou 
les solides qui déterminent l’action chimique. Elles suffisent dans la 
plupart des cas. Pour les effets calorifiques, lumineux, et magnétiques, 
la pile de Bunsen l’emporte sur toutes les autres. 

Il ne manque pas & l’Exposition universelle de mécanismes ingénieux 
pour transformer le mouvement produit par l’électricité, pour le distri¬ 
buer , le compenser, le régulariser ; il y a même à ce sujet des combi¬ 
naisons très remarquables. Mais, nous le répétons, tant que la source 
sera dispendieuse, comme elle l’est encore aujourd’hui, on ne pourra 
espérer que l’électricité s'introduise dans l’industrie et y joue un rôle 
véritablement usuel et productif. Aussi est-ce avec un véritable regret 
que nous avons remarqué le petit nombre d’essais tentés sur ce point 
capital. A part « la pile électro-hydro-dynamique de M. Gbenot qui fonc¬ 
tionne sous l’influence de liquides à haute température et la batterie 
galvanique de grande dimension de MM. Jedlik, Esapo, et Hamard dans 
laquelle les vases sont formés de pftte de coton à poudre et qui semble 
annoncer de nouveaux résultats, » il n’y a rien qui mérite d’être remar¬ 
qué, sous ce rapport. 

N’allez pas croire qu’il n’y ait plus d’essais rationnels à tenter , plus 
de progrès à attendre de ce cêté, et que les piles actuelles soient assez 
perfectionnées pour isoler toute l'électricité qui se dégage dans les com¬ 
binaisons et les décompositions chimiques qui donnent naissance à 
l’électricité. On est bien loin , au contraire, d’avoir atteint ce but ; car 
selon M. Becquerel, nos meilleures piles ne donnent pas la dix-millième 
partie du .fluide rais enjeu dans le travail intérieur de décomposition. 
On peut donc espérer que des dispositions nouvelles permettront d’uti¬ 
liser une somme d’électricité beaucoup plus considérable que celle qui 
reste libre dans nos appareils imparfaits. La magnifique découverte de 
Volta est encore au berceau ; qui sait ce que l’avenir lui réserve ? 

Lumière électrique. 

De tous les phénomènes physiques produits par la pile voltaïque, le 
plus remarquable est le suivant : Lorsqu’on place à chaque pôle un 


1 
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morceau de charbon conducteur (I) et qu’on les rapproche très près 
l’un de l’autre, il se produit dans l’intervalle une lumière d’un éclat 
éblouissant et dont l’intensité peut être évaluée, en certain cas, au tiers 
de la lumière solaire. Eu égard à sa couleur, è sa vivacité, à sa nature, 
elle diffère complètement des autres lumières artificielles. En effet, elle 
n est point, comme celles-ci, le résultat d’une combinaison de l’oxygène 
de l’air avec le carbone des matières combustibles, huile, cire, bois, 
résine, hydrogène carboné etc. car elle se manifeste dans les gaz qui 
ne renferment pas le principe comburant, dans les liquides, et même 
dans le vide. Comment alors expliquer sa production ? 

On eut d’abord J’idée de voir dans cet arc lumineux une manifestation 
directe du fluide hypothétique auquel on attribue tous les phénomènes 
électriques (2). Mais on reconnut bientôt qu’il était formé de parcelles de 
charbon infiniment petites , portées à une très haute température, en 
servant de canal au flax électrique qui les entraîne avec une vitesse 
inouïe. On remarque, en effet, très facilement au moyen du microscope 
électrique, pendant que la lumière brille de tout son éclat, que les pôles 
se déforment et que l’un s’use aux dépens de l’autre ; ce que la balance 
peut constater et ce qu’on peut d’ailleurs rendre évident, en plaçant 
entre les pôles une plaque métallique. Dans ce cas, on observe sur l’une 
des faces de celle-ci un dépôt très sensible de charbon. 


(1) Charbon de même nature que celui de la pile de Bunsen ; on le tire 
des résidus delà distillation de la houille dans les cornues où l’on fabrique le 
gaz de l'éclairage. 

(2) On disait : quand le circuit voltaïque est fermé, le fluide passe libre¬ 
ment à travers les conducteurs solides ou liquides et s’y recompose sans 
bruit, sans apparence lumineuse ; quand les pôles sont séparés , il complète 
le circuit, en s’échappant, au point de rupture, sous son véritable aspect, 
dégagé de toute enveloppe matérielle. Ce qui donnait du poids encore h 
cette supposition, c’est qu’on voyait cet arc briller dans tous les milieux 
s’élever, s’abaisser, se déformer, se tordre sous I’inflnence du barreau 
aimanté, subir des attractions et des répulsions, et tendre, sous l’action 
de la terre, h se placer dans un pian perpendiculaire au méridien magné¬ 
tique, c’est-ù-dire en croix avec l’aiguille de la boussole. Il semblait donc 
rationnel de regarder cette flamme , qui différait en tous points des autre, 
flammes, comme le fluide électrique lui-même. Malheureusement œtte belle 
hypothèse devait s’évanouir devant l’évidence des phénomènes de transport. 
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L’inexacte compensation dans le transport des parcelles charbonneuses 
d'un pôle à l’autre, entraîne nécessairement la détérioration de ces réo- 
phores et par suite, modifie leur distance. Au bout de quelques minutes, 
l’intervalle polaire s’est agrandi à tel point que l’électricité ne peut plus 
le franchir. Alors le courant est interrompu et la lumière s’éteint. 

Pour maintenir les charbons à une distance constante la plus favo¬ 
rable au développement complet des phénomènes lumineux, les physi¬ 
ciens, et à leur tête M. Foucault, ont imaginé des appareils régulateurt, 
destinés à remplir cette fonction. Tous sont fondés sur le même principe et 
ne diffèrent guère que par le mécanisme et la disposition horizontale ou 
verticale des charbons. Le moteur est un système de poids ou de ressorts 
combinés avec un électro-aimant, dans les spires duquel circule le courant 
qui doit donner la lumière. On comprend sans qu’il soit nécessaire d’entrer 
dans les détails descriptifs, que si les poids tendent à rapprocher les 
pôles, on puisse faire agir l’électro-aimant en sens contraire ; et comme 
la puissance de ce dernier dépend de la force de la pile et de l’espace 
interpolaire, on conçoit, dis-je, que ces deux forces puissent se faire 
équilibre. Dès lors la distance des charbons reste la même , la lumière 
demeure fixe, continue et d’égale intensité, si la source d’électricité est 
elle-même constante. 

Les expositions de MM. Duboscq, Deleuil, Breton et Loiseau présentent 
plusieurs systèmes de ces appareils qui sont très remarquables à tous 
égards ; celui de M. Gaspar de Liège, peut être mis sur la même ligne 
que ceux des constructeurs de Paris. 

Télégraphes électriques» 

Le télégraphe électrique est sans contredit la merveille du siècle. Jus¬ 
qu’en ces derniers temps, la pensée humaine n’avait pu être transmise à 
de grandes distances que par la matière, sur papier ou verbalement, par 
des courriers qui se transportaient eux-mêmes. Le télégraphe aérien de 
Cbappe, par le moyen de signaux adroitement combinés, faciles à faire 
et à voir de loin, par un temps clair, permit de la transmettre débarrassée 
de toute enveloppe matérielle. Mais cette invention, si perfectionnée 
qu’elle soit, reste impuissante les trois quarts du temps, à cause des obs¬ 
tacles insurmontables que lui offrent l’obscurité et les phénomènes 
météorologiques, tels que le brouillard, la pluie, la neige, etc. 

Avec le télégraphe électrique, tous ces inconvénients disparaissent ; il 
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répond & toutes les objections, satisfait à toutes les exigences. Il porte 
un message à des centaines de lieues avec la rapidité de l’éclair et de la 
pensée elle-même (1). Le fluide subtil qu’il met en mouvement peut défier 
en vitesse tous les lutins des contes de fées. Au moindre toucher du 
doigt de leur maître, comme au moindre coup de baguette magique, les 
lutins modernes s’envolent emportant un signal à des distances considé¬ 
rables, reviennent et en attendent déjà un second avant qu’on ait eu le 
temps de le produire ; et cette merveille, ils l’accomplissent avec une 
ardeur infatigable, sans caprice, la nuit comme le jour, dans l’eau comme 
dans l’air et dans le sol, passant au fond des mers, au sommet des édi¬ 
fices, & travers les précipices, en dépit de toutes les circonstances atmos¬ 
phériques, en un mot, défiant le temps, l’espace et les éléments. 

Quelques gouttes de liquide versées sur un peu de métal, quelques 
pièces auxiliaires de mécanique tris simples, un fil à peine visible; voilà 
les moyens. Quant aux résultats, qui pourrait en calculer la portée? Déjà 
le télégraphe électrique étend ses rameaux sur les continents, comme 
autant de nerfs destinés à porter la pensée civilisatrice dans toutes les 
directions; déjà il a franchi les détroits ; bientôt il traversera l’Océan 
Atlantique et mettra les deux mondes en communication continuelle et 
instantanée. Alors, il n’y aura plus ni abimes, ni distances ; le génie de 
l’homme aura tout vaincu. 

Ainsi d’une source électrique puissante, régulière et continue, faire 
naître le mouvement, le transmettre instantanément à toutes distances, 
à travers tous les obstacles matériels et l’utiliser facilement pour la cor¬ 
respondance, tels sont le principe et le but du télégraphe électrique qui 
doit se composer : 1° d’un appareil producteur du fluide, une pile quel¬ 
conque ; 2* d’un moteur, l’électro-aimant accompagné d’un mécanisme 
particulier; 3° de fils de transmission s’étendant d’une station à l’autre. 

Tout le secret de la télégraphie électrique consiste dans la manière 
plus ou moins ingénieuse dont on fait naître et dont on transmet le mou¬ 
vement, car avec le mouvement on produit tout. 

« Donnez-moi, disait Descartes, la matière et le mouvement, je fais 
un monde. » 

La propriété qui sert de base à la presque totalité des télégraphes 


(1) La vitesse de l'electricité sur les fils est 
par seconde. 


évaluée à 180,000 kilomètres 
31 
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électriques, propriété découverte par Arago, consiste daas l’aimantation 
et la désaimantation instantanée du fer doux par le fait du passage ou 
de l’interruption d’un courant électrique autour de ce fer (1). 

Noua n’entreprendrons pas la description du télégraphe électrique en 
général ; tout le monde en a une idée suffisamment claire pour saisir ses 
modifications principales ainsi que les applications qui en dérivent. 
D'ailleurs le mécanisme assez compliqué des appareils ne pourrait être 
bien compris qu’en ayant sous les yeux les instruments eux-mêmes ou 
les figures des différentes pièces qui les composent. 

Nous nous bornerons à faire connaître sommairement Ie6 principaux 
systèmes de télégraphes électriques & l’Exposition universelle. 

On y voit des télégraphes à cadran, des télégraphes à signaux, dea 
télégraphes à aiguilles, des télégraphes imprimant. Le système prédo¬ 
minant, surfont dans l’exposition allemande, est celui de Morse. Dana ce 
télégraphe américain, l’impression se fait sur une bande de papier par 
des traits et des points plus ou moins espacés dont les combinaisons 
répondent à des lettres ou à des chiffres. Le mouvement est, donné par 
un mécanisme d’horlogerie ; l’électricité ne fait ici que jouer le rôle d’in¬ 
terrupteur , dans la production des signaux. C’est la pièce mobile en fer 
doux qui, portant à l’une de ses extrémités une pointe ou un crayon, 
trace les lignes, marque les points et ménage les intervalles. Ce système, 
comme tous les télégraphes écrivant, a l’avantage de ne pas exiger la 
présence continuelle d’un employé près des appareils, la message s’écri- 


(1) C'est cette propriété qui constitue l’électro-aimant, morceau de fer 
doux autour duquel s’enroule un fil métallique enveloppé de soie ou d’une 
autre substance isolante. Lorsque le courant électrique passe dans ce fil, 
le fer devient subitement un aimant; dès que le courant cesse, le fer perd 
instantanément son magnétisme, pour le reprendre par un nouveau passage 
du courant. 

Le fer est doux lorsqu’il u’a pas subi d’actions mécaniques, telles que la 
torsion, le passage h la filière, le laminage, le martelage prolongé. 

Le fer du commerce n’esl jamais pur ; il renferme toujours du carbone et 
du silicium en quantités variables , souvent même du phosphore. Pour la 
confection des clectro-aimants , il faut un fer tout spécial, débarrassé des 
substances étrangères h sa composition chimique. Plus il sera pur et plus 
seront rapides l’aimantation et la désaimantation d’ota naît le mouvement. 
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vent seul. De plus, il permet de conserver les pièces authentiques des 
correspondances. 

Les plus remarquables télégraphes de ce genre sont ceux de U. Sie¬ 
mens de Berlin et de U. Wartmann de Genève, en ce qu’ils peuvent 
transmettre une dépêche en même temps qu’on en reçoit une autre sur 
un fil unique (1 ). 

Le télégraphe électro-chimique de U. Gintl de Vienne est fondé sur le 
même principe que les précédents. 

Dans ces trois systèmes les signaux sont transmis par des différences 
d’équilibre électrique, différences obtenues tantôt par des courants dé¬ 
rivés formés aux dépens de la pile et agissant sur des électro-aimants de 
relai (3), tantôt au moyen de courants directs fournis par une pire addi¬ 
tionnelle. Dans le système de M. Wartmann, la seule dépense supplé¬ 
mentaire consiste dans l’entretien de deux éléments (3) indépendants de 
la source principale d’électricité. 

Il est peu de télégraphes construits d’après des principes nouveaux. 
En compensation, les perfectionnements abondent; ils portent sur tous 
les points délicats du mécanisme, soit pour le simplifier, soit pour rendre 
plus faciles, plus rapides, plus sûrs et moins coûteux les moyens de trans¬ 
mission ou de réception, soit pour réduire le volume de l’appareil afin de 
le rendre très portatif et d’un usage commode pour une armée en cam¬ 
pagne. Celui de M. Hipp de Berne est, sous ce dernier rapport, un véri¬ 
table bijou. Tout le nécessaire télégraphique, en y comprenant le fil 
même, est renfermé dans une boite qui n’a guère que 30 centimètres de 
longueur, sur 10 de largeur et 15 de hauteur. 

Le télégraphe h aiguilles de M. Hcnley (système anglais) fonctionne 
sans pile ; le mode même de production des signaux détermine, à l’aide 
d’aimants, des courants d’induction dont la force est suffisante pour 


(1) Non seulement il est possible de transmettre sur un même fil, simul¬ 
tanément et en sens inverse deux dépêches, mais bien un nombre quel¬ 
conque. Un célèbre physicien anglais, Wheatstone, doit publier prochaine¬ 
ment une méthode de transmission h ce sujet. 

(3) Les fils de ces électro-aimants sont enroulés en sens inverse les uns 
dos autres sur les mêmes bobines. 

(3) Par éléments il faut entendre ici tes vases qui, réunis, constituent la 
pile elle-même. 
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transmettre les dépêches. Dans celui de M. Liepens de Bruxelles, fondé 
sur le même principe , les aiguilles agissent sur le mécanisme d'un télé¬ 
graphe à cadran. 

Le système télégraphique de M. Varley utilise la pesanteur (qui vient 
s’ajouter à la force électro-magnétique) et tire tout le parti possible d’une 
source électrique comparativement faiblg. 

Le télégraphe de M. Regnard donne des signaux formés par la combi¬ 
naison, la juxtaposition de deux appareils écrivant. Ce système, dans 
lequel il est fait usage d’armatures aimantées, paraît avoir sur celui de 
M. Morse l’avantage de la vitesse dans l’écriture des signes conventionnels. 

M. Bréguet, qu’on peut regarder comme un des premiers horlogers du 
monde, et qui est chef d’une école de télégraphie électrique, a exposé 
une collection d’appareils qui sont autant de chefs-d’œuvre. On y voit 
tout ce qui a rapport à la télégraphie : manipulateurs, récepteurs, com¬ 
mutateurs, interrupteurs, moniteurs, contrôleurs automatiques, para- 
foudres et nécessaires complets. On y remarque aussi une montre qui, 
assure-t-on, résume tous les progrès du XIX" siècle en horlogerie et 
qu’on évalue à trente mille francs. M. Bréguet a eu l’honneur de cons¬ 
truire et de poser le premier télégraphe électrique qui ait fonctionné en 
France, celui du chemin de fer de Paris à Rouen ; ce sera pour lui une 
gloire impérissable. 

A côté de ce nom célèbre, se placent ceux de MM. Froment et P. Garnier. 
Les expositions de ces deux artistes, sous le rapport de la télégraphie 
électrique, sont des modèles du genre. Le télégraphe à clavier de 
M. Froment est de la plus heureuse conception et de la plus parfaite 
exécution. Figurez-vous un piano à quatre octaves dont les touches 
portent les lettres de l’alphabet ; vous posez le doigt sur l’une de ces 
touches et aussitôt la lettre correspondante apparaît sur le récepteur pour 
y être lue ou imprimée, selon le système. On conçoit de suite comment 
on envoie une dépêche. Ce qu’il y a d’admirable dans ce manipulateur, 
c’est qu’on peut promener ses doigts à l’aventure sur le clavier sans 
nuire à l’exactitude de la correspondance. 

On ne compte à l’Exposition universelle que deux télégraphes impri¬ 
mant en caractères typographiques ordinaires. L’un de ces appareils est 
de M. Monilleron de Paris, système compliqué de rouages et d’aillettes 
qui ralentissent la transmission des signaux à tel point qu’on ne peut 
envoyer et imprimer par ce moyen que trente à trente-cinq lettres par 
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minute; l’autre a été inventé et construit par un ouvrier mécanicien 
d’Amiens, U. Freitel. Nous avons déjà eu occasion de parler de cet appa¬ 
reil dans la Picardie (15 mai et 15 juin). Pour la description détaillée 
et complète de ce télégraphe, nous renverrons nos lecteurs à la Science 
du 2 et du 9 septembre ; nous nous contenterons d’en extraire les prin¬ 
cipaux passages. 

« Toutes les combinaisons de ce télégraphe, dit M. Du Moncel, en sont 
« nouvelles et ingénieuses ; il imprime la dépêche, non plus sur une 
« bande de papier plus ou moins longue, mais sur une feuille de papier, 
« avec des lignes droites et superposées. 

« Le principe sur lequel est fondé ce télégraphe, qui peut marcher 
« avec un seul fil, est qu’un électro-aimant ayant deux armatures juxta- 
« posées et inégalement tendues, peut agir sur l’une avec une certaine 
« force, et agir sur l’autre quand la force électrique est plus grande. 
« Partant de là, H. Freitel divise la pile en deux, en faisant réagir l’une 
« sur l’armature qui commande le mécanisme télégraphique, et en faisant 
« réagir les deux ensemble sur l'armature du mécanisme imprimeur. * 

Depuis la confection de son télégraphe, M. Freitel y a déjà trouvé plu¬ 
sieurs perfectionnements très importants qui en simplifient le mécanisme 
et rendent la transmission des dépêches plus rapide et plus régulière en¬ 
core. Il va s’appliquer maintenant à réaliser ces idées sur un nouveau mo¬ 
dèle qui répondra, nous l’espérons, à toutes les exigences de la télégraphie. 

La vue des horloges électriques de l’Exposition a stimulé les facultés 
inventives du mécanicien amiénois, qui pense déjà tenir le secret d’une 
pendule électrique de la dernière simplicité et dont le prix ne dépasserait 
pas vingt francs. 

Ce n’est pas, du reste, la seule conception de notre mécanicien ; mille 
idées fécondes sont en germe, ou surgissent déjà, dans cette tête douée d’une 
puissance d’invention et de combinaison qui mérite d’être encouragée. 

Sonneries éleetro-télégraphiques. 

t 

Entre les mains de M. Uirand, élève de Bréguet, le télégraphe élec¬ 
trique a été réduit à son dernier degré de simplicité sans rien perdre de 
sa rapidité de transmission ; par là, il est devenu applicable à l’industrie 
et aux usages domestiques. Les signaux de la sonnerie électro-télégra¬ 
phique sont des combinaisons de sons produits sur un timbre par un 
marteau mis en mouvement sous l’influence d’un courant électrique. 
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L’appareil transmetteur n’est formé que d’un disque en bois dofit le 
diamètre égale celui d’une pièce de deux francs, et portant It son centre 
un bouton mobile en ivoire. Lorsqu’on appuie sur ce bouton, les deux 
lames de laiton qui le recouvrent sont mises en contact, le circuit est 
fermé, le fluide électrique passe dans un fil conducteur et va agir sur un 
électro-aimant qui fait mouvoir le marteau. Le timbre fait entendre un 
coup unique si le doigt ne fait que toucher le bouton et l’abandonner 
aussitôt; mais si l’on maintient le contact, le timbre résonne sous le 
marteau tant que ce contact dure; c’est alors une sorte de roulement. 
En combinant les coups, les roulements et les intervalles qui les sépareht, 
il est possible de se faire un vocabulaire très simple de signaux servant 
fort bien de télégraphe. De plus, dans l’appareil de U. Mirand, une dispo¬ 
sition particulière permet à celui auquel s’adresse la dépêche, de faire 
coDoaitre qu’il l’a reçue. 

Les sonneries électro-télégraphiques peuvent être employées fort 
utilement dans les grands ateliers, les hôpitaux, dans un vaste hôtel, 
dans les grands établissements et même dans les maisons qui renferment 
de nombreux locataires. 

M. Mirand a su adapter son système aux convois des chemins de far. 
Il met en communication les deux eStrémités d’un train ; il fait corres¬ 
pondre les conducteurs avec le mécanicien. Celui-ci peut même être 
averti de la séparation fortuite d’un ou plusieurs wagons. 

Horloge* électrique*. 

Naguère on disait : 11 est impossible à l’aide d’un source électrique, 
nécessairement variable avec la durée , de mesurer ce qu’il y a de plus 
régulier dans sa marche, le temps. 11 est toujours inconséquent de porter 
un défi à la science et aux arts. On devrait, avant de prononcer si hardi¬ 
ment se rappeler (pour faire allusion à un mot célèbre pris dans une autre 

acception) qu’impottibU n’est pas . scientifique. En effet, l’impossible 

d’hier est une réalité aujourd’hui. Le problème est résolu et d’une manière 
complète. Mais ce n’est plus à la force changeante du courant qu’on fait 
appel, pour produire l’effet désirable : c’est à son instantanéité d’action. 
Ainsi le génie de l’invention a su tourner la difficulté et, pour ainsi dire, 
escamoter les obstacles au grand ébahissement des incrédules. ‘ 

I-es horloges électriques sont très nombreuses à l’Exposition et accusent 
un grand progrès. A ces appareils, qui fixent la curiosité de tous lèe 
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Visiteurs, s’attachent les noms de MU. Froment, Destouche, Robert 
Houdin, P.Garnier, Vérité, Liais, Roger etc., en France. 

Tous les ouvrages de ces constructeurs se font remarquer par la 
perfection du travail aussi bien que par le mécanisme ingénieux qui 
utilise la force éleclro magnétique. Dans ceux de MM. Destoucbe et 
Robert-Houdin la régularité s’obtient soit & l’aide de ressorts compen¬ 
sateurs , soit au moyen d’un système de leviers courbes qui répartit 
uniformément l’attraction croissante du fer doux par l’électroaimant. 
Ce répartiteur augmente la puissance de l’aimant dans le rapport de 
1 à30. C’est un appareil de ce genre qui, avec une faible pile, d’un 
seul élément fait marcher une grande aiguille en bois qui marque les 
secondes sur un cadran de plus de deux mètres de diamètre. Le même 
système est capable de mettre en mouvement le marteau de sonnerie 
d’une grosse cloche. 

Parmi les horloges électriques les plus remarquables nous citerons 
encore celles de M. Vérité de Beauvais. 

a M. Vérité, dit le Cornât, est une des gloires de l’horlogerie 
française en province ; il a jeté sur la ville de Beauvais et sur le dépar¬ 
tement de l’Oise un éclat dont ses compatriotes lui sont grandement 
reconnaissants ; sa réputation s’est même étendue dans l’Europe entière, 
grâce à l’invention de l’échappement parfaitement libre qui porte son 
nom, et dont il a fait une si heureuse application à son horloge électrique. 
Son exposition est extrêmement brillante. » M. Moigno en donne la preuve 
en décrivant avec détails les appareils de M. Vérité : un régulateur astrono¬ 
mique, un régulateur électrique avec échappement libre à boules, un autre 
régulateur électrique à secondes, des horloges électriques de cheminée, 
une horloge de château et un commutateur ou tourniquet électrique. 

Nous avons déjà parlé de la plupart de ces pièces remarquables ; nous 
n’y reviendrons pas aujourd’hui. Nous regrettons vivement que l’enre¬ 
gistreur météorologique de M. Vérité n’ait pu être transporté à l’Expo¬ 
sition, il y aurait assurément excité l’admiration générale. 

Après avoir télégraphié la pensée, on a voulu télégraphier le temps. 
On sait combien sont dispendieuses ces horloges perfectionnées qui 
suivent la marche des astres pendant des années entières sans se 
déranger. Par le moyen du télégraphe électrique, une seule horloge de 
cette nature peut donner l’heure, la minute, la seconde, à toutes celles 
d’une même ville , à toutes les pendules des maisons et même à des 
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horloges de différents pays, aussi éloignés qu’on voudra. Chaque mou. 
veinent oscillatoire du balancier régulateur produit un passage et une 
interruption du courant électrique; de là les mouvements correspondants 
des aiguilles à secondes des divers cadrans. Il suffira donc d’avoir un 
bon chronomètre modèle bien réglé, pour faire marcher les autres 
d’après ses indications. Ceux-ci ne sont, pour ainsi dire , que >des 
squelettes d’horloges peu coûteux, car il n’y entrera que les pièces 
indispensables au mouvement. L’heure de l’horloge type sera en quelque 
sorte réfléchie simultanément sur tous les cadrans qu’on aura mis en 
rapport avec elle. De cette manière, dans les grandes villes où l’on a 
beaucoup d’horloges, on ne sera plus réduit (comme on l’a dit plaisam¬ 
ment) à entendre sonner midi pendant une heure. 

L’espace nous manque pour parler des principales applications du 
télégraphe et de l’horloge électriques, à l’astronomie pour la détermi¬ 
nation des longitudes -, à la marine, pour donner l’heure du premier 
méridien aux navigateurs de longs cours ; à la météorologie, pour 
enregistrer ses observations et même prédire le temps ; à la balistique , 
pour mesurer la vitesse des projectiles ; aux chemins de fer, pour 
indiquer à tout moment la position d’un train sur la voie et correspondre, 
chemin faisant, avec toutes les stations ; à l’art militaire, pour mettre 
en communication deux corps d’armée en campagne ; à la science en 
général, pour prévenir toute contestation sur des questions de priorité 
relatives aux découvertes de toute nature, etc. Il nous faut aussi 
renoncer aux détails sur la confection et la pose de ces cables qui 
rampent au fonds des mers, qui défient les tempêtes, et qui, reliant 
entre eux les continents et les lies, vont bientôt rendre l’homme présent 
par toute la terre ; enfin sur ces autres fils électriques qui passent au- 
dessus de nos têtes en faisceaux déliés, muets et incorruptibles dépo¬ 
sitaires des secrets qui leur sont confiés ; j’ai dit muets, excepté quand 
une forte brise vient se jouer dans leurs réseaux et faire vibrer les 
longues cordes de cette nouvelle harpe éolienne ; mais ces sons, aux¬ 
quels l’électricité reste étrangère, n’ont rien d’indiscret ; ce n’est qu’une 
mélodie plaintive analogue à celle qui jadis excitait la verve des poètes 
et jetait dans l’extase les bardes du nord. 

C. Décharnés, 

Professeur de mathématiques au Lycée impérial, 
Membre de l’Académie d'Amiens. 
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BULLETIN DES SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Société «toi Antiquaire* te Picardie. 

Séance publique annuelle. — Août 18*5. —U. Hecquet de Rocque- 
mont, président de la Société, a ouvert la séance par la lecture d’un fort 
remarquable mémoire sur la philosophie du droit romain comparé au 
génie du droit germanique. Ce travail, qui n’est qu’un fragment d’un 
vaste ouvrage actuellement en préparation, est empreint d’un judicieux 
esprit de généralisation qui, sans jamais étouffer les détails et les faits, 
les met partout en relief, au contraire, et leur assigne une raison d’être. 

M. Garnier, secrétaire perpétuel, a, selon l’usage, exposé succinctement 
les divers travaux de la Société pendant l’année 1854-1855 ; il a, en termi¬ 
nant, payé un juste tribut de regrets à la mémoire de deux anciens fon¬ 
dateurs de la Société, dont elle déplore la perte récente : H. Rigollot et 
H. Leprince. 

M. l’abbé Corblet a lu, d’une manière fort intéressante et qui a, plus 
d’une fois, excité la galté de l’auditoire, une dissertation sur l’origine reli¬ 
gieuse des foires marchandes,et notamment de la St.-Jean d’Amiens. Les 
détails de mœurs et de statistique dans lesquels l’auteur est entré à cette 
occasion attestent une étude approfondie de tout ce qui constituait la vie 
publique et privée, les lois et les règlements en usage chez nos bons aïeux. 
M. Corblet sait si spirituellement grouper tout cela pour le faire servir à 
la démonstration, que, sous le charme de sa parole, il est difficile de ne 
pas trouver son argumentation fort plausible ; cependant il ne nous est pas 
possible de l’admettre dans sa généralité, ni surtout d’accepter l’étymo¬ 
logie chrétienne qu’il donne au mot foire. En supposant, avec lui, que 
foire vienne de feria, férié, il faudrait encore remonter aux premiers temps 
des Romains pour donner à ce mot sa véritable aignification. A Rome, les 
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fériés étaient des jours de repos et de cessation de travail ; elles différaient 
des jours de fête, en ce que ceux-ci se célébraient par des jeux et des sa¬ 
crifices. En liturgie chrétienne, férié signifie seulement jour de la semaine, 
jour ordinaire, qu’on ne chôme point. Il n'y a donc ici aucune analogie 
admissible avec les fêtes patronales, les processions légendaires, ou la tenue 
des foire* aux marchanâUet. Pour cette dernière et toute différente 
signification, mieux vaut conserver l’étymologie ordinaire de forum, place 
ou marché public, fait du grec pherein, porter, avec son dérivé forain. 

La séance a été terminée par la lecture vivement applaudie d’une pièce 
de vers de M. Breuil, sur la légende de Saint Martin, à Amiens. Le poète 
a su faire un poème charmant, en reliant ensemble, dans une vingtaine 
de strophes, à rhythme libre, les diverses épisodes de la vie du saint. Son 
séjour à Amiens, en qualité de cavalier romain ; le dévouement avec 
lequel il donne à un pauvre la moitié de son manteau, devant l’ancienne 
Porte aux Jumeaux, sur l’emplacement de laquelle se lisait autrefois 
cette inscription : 

« Chy sainct Martin divisa sen mantel 
En l’an trois chent, ajoutes trente-sept; » 

l’apparition du Christ au généreux cavalier, dans une hôtellerie située 
sur la place St.-Martin, d’aujourd’hui ; son baptême; son élévation au 
sacerdoce ; son immense crédit comme archevêque de Tours ; le culte dont 
il fut honoré après sa mort, dans cette ville métropolitaine, dont les Danois 
furent forcés d’abandonner le siège, dans toute la chrétienté et spéciale¬ 
ment à Cologne, la ville aux sept monts, qui a dressé sous l’invocation de 
saint Martin, sinon la plus belle, du.moins la plus grandiose des cathé¬ 
drales gothiques. 

Mais, si grandes que soient les oeuvres accomplies 
Par l'apôtre de nos aïeux, 

Si vif que soit l’éclat de ces faits merveilleux 
Dont les légendes sont remplies, 

Et qu’à chantés la lyre en des hymnes pieux, 

Nul trait n’est plus vanté, nul n’est pins populaire 
Que celui du manteau dans Amiens partagé ; 

Si du bon saint Martin vous parles an vulgaire, 

Il le voit h l’instant avec l’habit de guerre, 

A cheval, et le front de son casque ombragé. 
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Au sein des villes, des villages, 

Le cavalier romain partout h ses images, 
il étale partout son manteau protecteur; 

Dans l'univers chrétien on le révère, on l’aime : 
L’équestre saint Martin, c'est .la Charité même, 
Qu’offrent h nos respects le peintre et le sculpteur ! 

M. V. 


Concours dr 1886 et 1887. — La Société des Antiquaires de Picardie 
décernera, dans sa séance annuelle et publique de 1886, une médaille 
d’or de la valeur de 300 fr. à l’auteur du meilleur mémoire sur ce sujet : 

Recherche» historique» et littéraire» sur le» poète» picard », depuis 
le XII* siècle jusqu'à la renaissance de» lettre». 

Dans sa séance annuelle et publique de 1887, elle décernera une 
médaille d’or de la même valeur i la meilleure Statistique archéolo¬ 
gique et historique de l’un de» canton» comprit dans la circonscrip¬ 
tion de l’ancienne Picardie. 

Les mémoires doivent être adressés avant le 1" juin de l’année du 
concours, à M. J. Garnier, secrétaire-perpétuel, conservateur de la 
Bibliothèque d’Amiens. 

Les mémoires ne seront point signés et porteront une épigraphe qui 
sera répétée sur un billet cacheté renfermant le nom de l’auteur ; ils 
devront être inédits et n’avoir point été présentés à d’autres Sociétés. 

Prix LaRourt. — Dans sa séance annuelle et publique de 1886, ia 
Société des Antiquaires de Picardie décernera au nom de M. Labourt, l’un 
de ses membres non résidants, une médaille d’or de 400 fr. à celui qui 
présentera à la Société la meilleure collection de dessins, cartes et plans, 
tant publiés qu’inédits, concernant les monuments de l'ancienne Picardie, 

La collection qui sert couronnée deviendra la propriété de In Société. 

Les cartons de dessins seront adressés à M. le Secrétaire-perpétuel, 
avant le 1" juin 1886. Ils perleront une épigraphe qui sera répétée sur 
un billet cacheté renfermant le hom du concurrent. 



BIBLIOTHÈQUES POPULAIRES. 


Nous avons constaté que les adhésions et les sympathies les plus hono¬ 
rables avaient été acquises dès le premier moment au projet de création 
de Bibliothèques populaires, dont nous avons entretenu nos lecteurs. 
Nous sommes heureux de pouvoir leur annoncer aujourd’hui que cette 
institution parait devoir être prochainement réalisée dans le département 
de la Somme. 

Un magistrat, qui s’était acquis une brillante renommée dans les lettres 
avant de se créer une haute position dans l’administration, M. le comte 
Victor du Hamel, avait bien voulu promettre, dis le principe, d’encou¬ 
rager les efforts tentés dans ce but par la Picard». M. le Préfet de la 
Somme, après avoir suivi avec intérêt l’impression produite par la publi¬ 
cité donnée à cette pensée si pleine d’avenir, vient de prendre l’initiative 
de sa mise en pratique. Tel est l’objet de l’arrêté et de la circulaire qui 
suivent, et dont nous ne manquerons pas d’enregistrer les résultats. 

C. J. 
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Circulaire de M. le Préfet de la Somme à MM. let Soue-Préfets, 
Maire» et Fonctionnaires du Département, relative à la création 
de Bibliothèques populaires dans les Communes rurales du Dépar¬ 
tement. 


Messieurs , 

La diffusion de l’instruction primaire dans les campagnes et l’empres^ 
Bernent avec lequel y sont recherchées les publications répandues par ta 
voie du colportage permettent d’espérer les meilleurs résultats d’une 
mesure, qui aurait pour effet de mettre à la portée de tous des livres 
moraux, simples et pratiques. 

Le Conseil d’arrondissement d’Amiens et le Conseil général, pénétrés 
de cette idée, ont émis le vœu de voir créer, dans les communes rurales, 
des bibliothèques populaires dont les livres pourraient être emportés à 
domicile. Un crédit a même été inscrit au budget départemental', en 
faveur de cette institution. 

M. le Ministre de l’instruction publique et des cultes daigne lui 
donner sa haute approbation et son bienveillant appui. S. Ex. l’encou¬ 
ragera par des dons d’ouvrages. 

J’ai cru devoir, en conséquence, constituer une commission, pour 
aviser aux mesures à prendre, en vue de la création projetée. Vous 
trouverez ci-après l’arrêté que j’ai pris & cet effet. 

Le but à atteindre est nettement indiqué, la commission va se mettre 
à l’œuvre. Je l’autorise à ouvrir une souscription afin de compléter les 
ressources nécessaires, et je ne doute pas que le concours de tous les 
gens de bien et de progrès ne soit assuré à une œuvre si féconde. 

Il vous appartient, Messieurs, d’en faire comprendre autour de vous 
l’objet et la portée, et de contribuer à son succès. 

MM. les Percepteurs et Instituteurs voudront bien se charger de 
recueillir les souscriptions et de les faire parvenir au trésorier de la 
Commission. Elles sont reçues également chez M. Lenoel-Herouart, 
imprimeur-libraire , Administrateur de la revue la Picardie, à 
Amiens. 

Je suis disposé à autoriser des votes de crédits par les communes, 
soit pour prendre part à la souscription, soit même pour créer, dans la 
localité, un premier fonds de Bibliothèque populaire , en profitant des 
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avantages que la centralisation des ressources permettra à la Commission 
d’obtenir. 

Recevez, Messieurs, l’assurance de ma considération très-distinguée. 
Amiens le 10 octobre 1855. 

Le Préfet de la Somme , 

C“ V, ne Hamel. 


Poici le texte de l’Jrrité de M. le Préfet. 

Nous , Préfet ns u Somme , 

Vu la délibération du Conseil d’arrondissement d’Amiéns, en date du 
25 juillet, et celle du Conseil général, en date du 5 septembre dernier ; 

Considérant qu’il importe de multiplier, au sein des populations rurales, 
les éléments de moralisation et d’instruction ; de mettre à leur portée 
de saines lectures, et de vulgariser ainsi, autant que possible, de? con¬ 
naissances élémentaires pratiques de nature à propager l’application des 
règles de l’hygiène et à faciliter les progrès de l’agriculture et de l’in¬ 
dustrie ; » 

Considérant que la création de Bibliothèques populaires, dont les 
livres seraient prêtés à domicile, parait devoir contribuer efficacement 
à atteindre ce but, et qu’il y a lieu dès-lors, d’aviser à l’exécution de 
ce projet, auquel S. Exc. M. le Ministre de l’Instruction publique et des 
Cuites a bien voulu donner sa haute approbation et promettre des 
encouragements ; 

Arrêtons : 

Art. 1 er . — Une Commission est instituée, sous notre présidence, pour 
nous proposer les mesures nécessaires en vue de pourvoir à la création 
de Bibliothèques populaires, dans les communes rurales, et de déve¬ 
lopper celte institution. 

La présidence honoraire en est déférée à M« r l’Evêque d’Amiens. 
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A*t. S. — Sont appelés à faire partie de cette Commission : 

Cinq Ecclésiastiques désignés par M« r l’Evêque ; 

HH. le docteur Alexandre , directeur de l’Académie d’Amiens -, 

Akssun, secrétaire perpétuel de l'Académie d’Amiens ; 

ns Beauvillé, membre du Conseil général, ancien magistrat ; 

Belin de Lauiax, professeur d’histoire au Lycée, membre de i’Aca ■ 
démie d’Amiens; 

Boca , archiviste du Département, membre de la Société des An¬ 
tiquaires de Picardie ; 

Breuil, membre de l’Académie d’Amiens et de la Société des 
Antiquaires de Picardie ; 

le baron de Caix de St.-Aymoür, membre du Conseil général, 
maire de Corbie ; 

le comte de Chassepot, membre du Conseil général, maire dePissy, 
président de la Société de secours mutuels d’Amiens -, 

Cornet d’Hunval, membre du Conseil d’arrondissement, juge au 
Tribunal de Commerce d’Amiens, maire d’Argoeuves ; 

Dauphin , conseiller à la Cour impériale d’Amiens et membre du 
Conseil départemental de l’instruclion publique ; 

Dutilleux , membre de la Société des Antiquaires , rédacteur de 
la Picardie ; 

Fa ton de Favernay, conseiller honoraire à la Cour impériale, membre 
du Conseil municipal d’Amiens ; 

Floucaud de Foohcroy, ingénieur en chef des Ponts-et-Chaussées, 
membre de l’Académie d’Amiens ; 

le docteur Follet , membre de l’Académie d’Amiens, professeur à 
l’Ecole de médecine ; 

Fournier, agent-voyer en chef ; 

Garnier, bibliothécaire de la ville d’Amiens, membre de l’Acadé¬ 
mie, et secrétaire perpétuel de la Société des Antiquaires ; 

Gavet, payeur du Département ; 

l’Inspecteur départemental d’Académie ou son délégué; 

l’Inspecteur de l’enseignement primaire, en résidence à Amiens ; 

Jolivot , chef de division à la Préfecture ; 

de Ladoue , vicaire général du diocèse, membre de la Société des 
Antiquaires ; 

Laurent, membre du Comice agricole ; ~ 
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MM. le baron de Morgan, président du Comice agricole, membre du 
Conseil généra], maire de Belloy-St.-Léonard ; 

de Nerville, Paul ; 

Péru-Lorel , membre du Conseil d’arrondissement, de l’Académie, 
de la Chambre de Commerce et du Conseil municipal d’Amiens ; 

Pollet, professeur de sciences physiques au Lycée, membre de 
l’Académie d’Amiens ; 

Siffait, conseiller de Préfecture ; 

Thuilliez, professeur d’agriculture, membre du Comice; 

Tivier, professeur de rhétorique au Lycée ; 

Vion, chef d’institution, membre de la Société des Antiquaires, 
rédacteur de la Picardie. 

Art. 3. — La Commission nommera son vice-président, son secrétaire 
et son trésorier. 

Fait & Amiens, le A octobre 1855. 


Le Préfet de la Somme, 
C“ V. dd Hamel. 


L'Administrateur-Girant de la Picardie , 
Lenoel-Herouart. 


AMIENS. — IMF. DE LENOEL-HEROUART. 
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£a CatljébraU b-Huttene." 


La cathédrale d’Amiens, dévastée par le feu et les invasions 
normandes, en 850,1019 et 1107, fut totalement détruite par un 
incendie en 1218. En 1220, Evrard de Fouilloy, quarante-cin¬ 
quième évêque d’Amiens, fit jeter les fondements de la cathédralè 
actuelle. Le maître de l’œuvre était Robert de Luzarches. L’évêqué 
picard alla chercher son architecte dans l’Ile de France. Lfes nou¬ 
velles constructions furent commencées par la nef; probablement 
les restes de l'ancien chœur furent conservés provisoirement afin 
de ne pas interrompre le culte’. En 1223, l’évêque Evrard mourut; 
les fondations étaient achevées sous la nef, et probablement le 
pignon du transept sud était élevé de quelques mètres au-dessus 
du sol. Sous l’épiscopat du successeur de l’évêque Evrard, Geoffroy 
d’Eu, nous voyons déjà les travaux confiés à un second architecte, 
Thomas de Cormont. Robert de Luzarches n’avait pu que laisser 
les plans dé l’édifice qu’il avait fondé. Le second maître de l’œuvre 
éleva les constructions de la nef jusqu'à la naissance des grandes 


(t) M. Vtotlet-Le Doc a bien voulu extraire ces pages, tout exprès pour 
notre Revue, de son grand ouvrage intitulé : Dictionnaire raisonné de 
l'Architecture française du XI* au XVI e siécle. — Nous rendrons 
compte prochainement de ce beau livre, le plus complet et le plus savant 
qui ait été publié jusqu’ici sur l’archéologie du mo;en-ftge. 

32 
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voûtes; nous arrivons alors à l’année 1338. Son fils, Renault de 
Cormont, continua l’œuvre et passe pour l’avoir achevée en 1388, 
ce qui n’est guère admissible, si nous observons les différences 
profondes de style qui existent entre le rez-de-chaussée et les 
parties hautes du chœur. En 1337, l’évêque Geoffroy mourut, son 
successeur Arnoult termina les voûtes de la nef et fit élever sur la 
partie centrale de la croisée une tour de pierre surmontée d'une 
flèche en bois et plomb. Ce fut probablement aussi cet évêque qui 
fit élever les chapelles du chœur (1). En 1340 , l’évêque Arnoult 
avait poussé les travaux avec une telle activité que les fonds étaient 
épuisés; il fallut suspendre les constructions et amasser de nou¬ 
velles sommes. En 1358, un incendie consuma les charpentes des 
chapelles de l’abside ; on voit parfaitement, encore aujourd’hui, 
les traces de ce sinistre au-dessus des voûtes de ces chapelles. Ce 
désastre dut contribuer encore à ralentir l’achèvement du chœur. 
U est certain que le triforium de l’abside, et par conséquent toute 
l’œuvre haute, ne fut commencé qu’après cet incendie, car, sur 
les pierres calcinées en 1358 , sont posées les premières assises 
parfaitement pures de ce triforium. Les successeurs d’Arnoult, 
Gérard ou Evrard de Couchy (pour Coucy) et Aléaurae de Neuilly, 
ne purent que réunir les fonds nécessaires à la continuation des 
travaux. A Amiens, comme partout ailleurs, les populations mon¬ 
traient moins d’empressement à voir terminer le monument de la 
cité ; on mit un temps assez long à recueillir les dons nécessaires 
à l’achèvement du chœur, et ces dons ne furent pas assez abon¬ 
dants pour permettre de déployer dans cette construction la gran¬ 
deur et le luxe que l’on trouve dans la nef et les chassies absi- 

(1) « .... Le nécrologe du chapitre en la fondation de l'obit de cet évesque 
« le faict origenaire de la ville d’Amiens, fort débonnaire et de grande 
a estude, et croyrois que c’est luy qui gist en marbre noir, tout au plus 
c haut, s'il faut ainsi dire, de l’église, vis-à-vis de la chapelle paroissiale 
a (la chapelle de la Vierge dans l’axe) justement derrière le chœur, en 

a mémoire qu’il acheva la summilé d’icelle. » Antiquités de ta ville 

d'Amiens .,Adrian de la Morlière, cbau., 1627. 
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dales. En 1269, cet évêque faisait placer les verrières des fenêtres 
hautes du chœur (1), et son successeur, Guillaume de Mâcon, 
en 1288, mit la dernière main aux voûtes et parties supérieures 
du chevet. En construisant la nef, de 1220 à 1228, on avait voulu 
clore, avant tout, le vaisseau, et on ne s’était pas préoccupé de 
la façade laissée en arrachement. La porte centrale seule avait été 
percée au bas du pignon et la rose supérieure ouverte. Ce ne fut 
guère qu’en 1238, lorsqu’une nouvelle impulsion fut donnée aux 
travaux par l’évêque Arnoult, que l’on songea à terminer la façade 
occidentale. Mais déjà, probablement, on pressentait l’épuisement 
des ressources, si abondantes pendant le règne de Philippe-Auguste, 
et les projets primitifs furent restreints. L’examen de l'édifice ne 
peut laisser de doutes à cet égard. 

En examinant la façade de la cathédrale, nous voyons que les 
contreforts servant de supports aux voussures du porche ne se 
relient pas au corps de la maçonnerie ; c'est qu’en effet le portail 
actuel est venu se plaquer contre l’arrachement de l’ancienne 
façade inachevée, laissée en attente. De cette modification au 
projet primitif, il résulte que les deux tours, au lieu d’être élevées 
sur un plan carré comme toutes les tours des cathédrales de cette 
époque, sont barlongues, moins épaisses que larges ; ce ne sont 
que des moitiés de tours dans toute leur hauteur, et les deux 
contreforts, qui devaient se trouver, latéralement, dans les milieux 
de ces tours, sont devenus contreforts d’angles. La preuve la plus 
certaine de cette modification apportée au projet de Robert de 
Luzarches, c’est que les fondations existent sous le périmètre total 
des tours. De la façade primitive, il ne reste que le trumeau et les 
deux pieds-droits de la porte centrale, sur lesquels sont sculptées les 
vierges sages et folles, et l’entourage de la grande rose percée sous 
la maîtresse voûte. Les trois porches, si remarquables d’ailleurs, les 


(1) L’inscription qui constate ce fait existe encore sur la verrière haute 
située dans l’axe du chœur. 
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pinacles qui les surmontent, la galerie à jour et la galerie des rois, 
datent de 1240 environ, ainsi que l’étage inférieur des tours. 
Quant aux parties supérieures de ces tours et à la galerie entre 
deux, ce sont des constructions successivement élevées pendant 
le XIV' siècle. Ce fut aussi pendant le XIV' siècle que l’on ferma 
les parties supérieures des pignons des deux transepts qui proba¬ 
blement étaient restées inachevées, et que l’on construisit des 
chapelles entre les contreforts de la nef, adjonction funeste à la 
conservation de l’édifice et qui détruisit l’unité et la grandeur de 
cet admirable vaisseau. Le XtV' siècle vit encore exécuter les 
balustrades supérieures du chœur et de la nef. Les balustrades 
des chapelles et les meneaux des deux roses occidentale et méri¬ 
dionale, la consolidation de la rose septentrionale furent entrepris 
au commencement du XVI' siècle. Le clocher central en pierre 
et charpente, posé sur les quatre piliers de la croisée, sous l’épis¬ 
copat d’Arnoult, vers 1240, fut détruit par la foudre le 15 juil¬ 
let 1527. On craignit un instant que le sinistre ne s’étendit à toute 
la cathédrale ; heureusement les progrès du feu furent prompte¬ 
ment arrêtés, grâce au dévouement des habitants d’Amiens. 

Ce fut en 1529 que fut reconstruite la flèche actuelle., en char¬ 
pente recouverte de plomb, par deux charpentiers picards, Louis 
Cordon et Simon Taneau. 

Nous avons dit que Robert de Luzarches avait pu voir non-sen- 
lement les fondations de sa cathédrale, mais aussi quelques mètres 
du pignon du transept sud, élevées au-dessus du sol. En effet, le 
portail percé à la base de ce pignon, dit portail de la Vierge dorée, 
présente des détails d’architecture plus anciens que tous ceux des 
autres parties de l’édifice ; ce portail fut cependant remanié 
vers 1250 : le tympan et les voussures datent de cette époque et 
furent reposés après coup sur les pieds-droits et le trumeau du 
commencement du XIII' siècle. La Vierge qui décore ce trumeau 
ne peut être antérieure à 1250 ; le trumeau fut lui-même alors 
doublé à l’intérieur, afin de recevoir une décoration en placage 
qui n’existait pas dans l’origine. 


Digitized by kjOOQle 



501 

Le plan de la cathédrale d’Amiens n’indique pas que les pre¬ 
miers maîtres de l’œuvre aient eu la pensée d’élever, comme à 
Chartres, à Laon et à Reims, quatre tours aux angles des transepts; 
de sorte que nous voyons aujourd’hui la cathédrale d’Amiens à 
peu près telle qu’elle fut originairement conçue, si ce n’est que 
les deux tours de la façade eussent dû avoir une base plus large 
et une beaucoup plus grande hauteur. Cependant on remarque 
sur ce plan les escaliers posés à l’extrémité des doubles bas-côtés 
du chœur, et précédant les chapelles. Ces escaliers sont comme 
un dernier reflet des tours placées sur ces points dans les églises 
normandes, et qui se voient encore à Chartres. Nous les retrou¬ 
vons dans les cathédrales de Beauvais, de Cologne, de Narbonne, 
de Limoges, qui sont toutes des filles de la cathédrale d’Amiens. 
Du côté du nord s’élevaient les anciens bâtiments de l’évêché, qui 
étaient mis en communication avec la cathédrale par la grande 
porte du pignon septentrional et par une petite porte percée sous 
l’appui de la fenêtre de la première travée du bas-côté. Sur le 
flanc nord du chœur était placée une sacristie avec trésor au- 
dessus. Un cloître du XIV" siècle, dans les galeries duquel on 
entrait par deux chapelles , pourtournait le rond-point irrégu- 
lièrement, en suivant les sinuosités données par d'anciens terras¬ 
sements. A côté sont placées des dépendances et une chapelle, 
ancienne salle capitulaire qui date également de la première 
moitié du XIV* siècle. Ce cloître et la chapelle étaient désignés 
sous la dénomination de cloître et chapelle Macabre, des Maca- 
brés, et, par corruption, des Machabées. Les arcades vitrées de ce 
cloître, ou peut-être les murs, étaient probablement décoréB 
autrefois de peintures représentant la danse macabre (1). 

Notre-Dame d’Amiens est la plus vaste des cathédrales fran- 


(t) De ces dépendances, il ne reste aujourd'hui que la chapelle qui sert 
de grande sacristie; elle est décorée par une belle tribune en bois sculpté 
de’la fin du XV e siècle. Une portion du cloître a été reconstruite depuis 1848, 
ainsi qu’un autre petit bâtiment. Les restes anciens étaient en ruines. 
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çaises, son plan couvre une surface, tant vides que pleins, de 
8000 mètres environ (t). Il est intéressant de comparer les deux 
coupes transversales des cathédrales de Reims et d’Amiens. La 
nef de la cathédrale d’Amiens, élevée rapidement d'un seul jet, • 
dix ans environ avant celle de Reims , présente une construction 
plus légère, mieux entendue. A Reims, non-seulement dans le plan 
et les parties inférieures de l’édifice on retrouve encore quelques 
traces des traditions romanes, mais dans la coupe de la nef il y a 
un luxe d’épaisseurs de piles qui indique, chez les constructeurs, 
une certaine appréhension. A Reims, les arcs-boutants sont placés 
trop haut ; on ne comprend pas, par exemple, quelle est la fonc¬ 
tion du deuxième arc. Le triforium est petit, mesquin; les arcs 
doubleaux, afin de diminuer la poussée des voûtes, sont trop 
aigus, et prennent, par conséquent, trop de hauteur ; leur impor¬ 
tance donne de la lourdeur à la nef principale ; il semble que ces 
voûtes, qui occupent une énorme surface, vous étouffent. La 
construction préoccupe. Dans la nef d’Amiens , au contraire, on 
respire à l’aise; à peine si l'on songe aux piles, aux constructions; 
on ne voit pas, pour ainsi dire, le monument ; c’est comme un 
grand réservoir d’air et de lumière. 

Bien que la cathédrale de Reims soit un édifice ogival, on y 
sent encore l’empreinte du monument antique; que cette influence 
soit due au génie de Robert de Coucy, ou aux restes d’édifices 
romains répandus sur le sol de Reims, elle n’en est pas moins 
sensible. La cathédrale d’Amiens, comme plan et comme struc¬ 
ture, est l’église ogivale par excellence. On n’y trouve nulle part 
d’excès de force. Les piles des bas-côtés, plus hautes que celles de 
Reims, ont près d’un tiers de moins d’épaisseur. Le triforium est 
élancé et permet de donner aux combles des bas-côtés une forte 


(1) Le plan de la cathédrale de Cologne terminée couvre une surface 
de 8,000 mètres environ ; celui de la cathédrale de Reims une surface de 
6,650 mètres ; celui de la cathédrale de Bourges une surface de 6,200 mètres; 
celui de la cathédrale de Paris une surface de 5,500 mètres. 
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inclinaison. Les arcs-boutants sont parfaitement placés de façon à 
eontrebutter la grande voûte. La charge sur les piles inférieures 
est diminuée par l’évidement des contreforts adossés aux piles su¬ 
périeures ; les arcs doubleaux sont moins aigus que ceux de Reims. 

On ne voit plus, au sommet de la nef d’Amiens, cette masse 
énorme de maçonnerie, qui n’a d’autre but que de charger les 
piles afin d’arrêter la poussée des voûtes. Ici, toute la solidité 
réside dans la disposition des arcs-boutants et l’épaisseur des 
culées ou contreforts. Cependant cette nef, dont la hauteur est 
de 42’“,50 sous clef, et la largeur d’axe en axe des piles de 14“,60, 
ne s'est ni déformée, ni déversée. La construction n’a subi aucune 
altération sensible -, elle est faite pour durer encore des siècles, 
pour peu que les moyens d’écoulement des eaux soient maintenus 
en bon état. A Amiens, les murs ont disparu ; derrière la claire- 
voie du triforium, ce n’est qu’une cloison de pierre, rendue plus 
légère encore par des arcs de décharge ; sous les fenêtres basses, 
oe n’est qu’un appui évidé par une arcature; au-dessus des fenêtres 
supérieures, il n’y a qu’une corniche et un chéneau, partout entre 
la lumière. Les eaux du grand comble s’écoulent simplement, 
facilement et par le plus court chemin, sur les chaperons des 
arcs-boutants supérieurs. Celles reçues par les combles des colla¬ 
téraux sont déversées à droite et à gauche des contreforts par des 
gargouilles (1). Il est difficile de voir une construction plus simple 
et plus économique, eu égard à sa dimension et à l’effet qu’elle 
produit. 

Dans les parties hautes du chœur de la cathédrale d’Amiens, 
on voulut pousser le principe si simple , adopté pour la nef, aux 
dernières limites, et on dépassa le but. Lorsque la construction 
de l’œuvre haute du chœur fut reprise après une interruption de 


(1) 11 est entendu que nous parlons ici de la nef de la cathédrale d’Amiens 
telle qu’elle existait avant la construction des chapelles du XIV* siècle. 
Cette adjonction laisse d’ailleurs voir toute la disposition ancienne, et h 
l’intérieur, dans le transept, les fenêtres des bas-cêtés sont restées en place. 
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près de vingt ans, on avait déjà, dans l'église de l’abbaye de 
St.-Denis, dans le3 cathédrales de Troyes et même de Beauvais, 
adopté le système des galeries de premier étage à elaire-voie pre¬ 
nant des jours extérieurs. Le triforium se trouvait ainsi participer 
des grandes fenêtres supérieures et prolongeait leurs ajoun et 
leur riche décoration de verrières jusqu’au niveau de l’appui de la 
galerie. Ce parti était trop séduisant pour ne pas être adopté par 
l’architecte du haut choeur d’Amiens. 

Mais si on examine le plan de cette partie de l’édiâce, qui sor¬ 
tait de terre seulement un peu avant 1240, c'est-à-dire sa moment 
où l'on commençait aussi la Sainte-Chapelle du Palais à Paris fl), 
on y reconnaît la trace d’une main savante; là, plus de tâtonne¬ 
ments, d’incertitudes. 

Tout ce grand ensemble de constructions est admirablement 
planté, régulier, solide ; les différences dans les ouvertures des 
chapelles sont de trois ou quatre centimètres en moyenne au plus. 
On voit que ce sont les projections horizontales des arcs des voûtes 
qui ont commandé la disposition du plan. 

La cathédrale d’Amiens n’était pas la seule qui se construisait 
sur ce plan, dans celte partie de la France, de 1230 à 1260. A 
Beauvais, en 1225, on jetait les fondements d’une église aussi 
vaste ; mais la bâtisse était suivant l’usage ordinaire, commencée, 
dans cette dernière ville, par le chœur ; et le plan de ce choeur 
vient appuyer l’opinion que nous émettions ci-dessus au sujet du 
tracé de ces monuments, à savoir : que c’était le tracé du sanc¬ 
tuaire qui donnait la largeur comparative des bas-côtés et de la 
nef centrale. 

E. Viollst-Li Duc. 


(1) L'architecture des chapelles absidales de la cathédrale d’Amiens a la 
plus grande ressemblance avee oelle de la Salnte-Çhapelle de Paris. Ce 
sont les mêmes profils, les mêmes meneaux de fenêtres, le même système: 
de construction. L’arcature de ta Sainte-Chapelle basse reproduit oelle des 
chapelles du tour du,ch«ur d’Amiens. 
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DU RÉALISME ET DU SPIRITUALISME 


DANS L’ÉDUCATION DE LA JEUNESSE, 

Lu à la séance de clôture des Assises scientifiques de Picardie 
(session de 1855), en réponse à cette question : Est-ce un véri¬ 
table progrès que l’invasion croissante du réalisme dans les nou¬ 
veaux systèmes d’éducation ? 


(suite.) 

Deux systèmes se disputent l’éducation, comme ils se dis¬ 
putent l’art et la science; ce sont le spiritualisme et le 
réalisme. 

Le premier qui revendique hautement de nos jours sa 
légitime domination sur les beaux-arts (1), le spiritualisme se 
propose de préparer les intelligences pour la vérité. Donner 
à la'société des membres industrieux , telle est la devise du 
réalisme. 

Redresser l’erreur, fortifier la réflexion, l’appeler sur des 


(t) La renaissance du spiritualisme a été le sujet d’une thèse brillante 
récemment développée par M. Caro, professeur h la Faculté des lettres de 
Douai, délégué par M. le Ministre de l'Instruction publique, devant le Cercle 
LHtAtfredeLMge. 
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sujets élevés, épurer le goût, enseigner à l’imagination le 
culte exclusif du beau, telle est la part du spiritualisme ; 
elle est assez noble pour dispenser de tout éloge ; voyons-en 
plutôt le côté faible et l’excès. Quand le spiritualisme en 
matière d’enseignement, s’occupe trop de plier les intelli¬ 
gences à l’exercice délicat de la pensée ; il incline vers les 
subtilités de la scolastique. Elle a formé sans doute de grands 
esprits , mais elle a dû, à ce qu’il semble, en fatiguer beau¬ 
coup d’autres. Nous pouvons en croire un savant professeur 
du dernier siècle, qui enseigna dans cette ville et honora par 
son talent la Société de Jésus, quoiqu’il ait encouru par 
quelques témérités philosophiques les défiances qui ont parfois 
attristé sa vie : « Je suis toucbé au dernier point, dit le père 
André, quand je vois ce nombre infini de jeunesse chré¬ 
tienne, qui ne vient au collège que pour se former l’esprit 
au bon goût, et le cœur à la vertu , n’en sortir qu’avec un 
esprit faux et superficiel — le premier pas que doit faire un 
enfant au sortir du collège, pour devenir honnête homme , 
c’est d'oublier tout ce qu’on y apprend. » Le père André 
obéissait sans doute à cette tendance que nous subissons 
tous plus ou moins : médire de son temps et de ses fonctions ; 
quoiqu’il en soit il avait raison , (le temps et l’opinion uni¬ 
verselle l’ont prouvé), d’accuser de pédantisme une partie 
essentielle de l’enseignement alors en vigueur. Une autre 
tendance se manifeste aujourd’hui. Si l’on en croit certains 
esprits distingués, l’enseignement devrait être exclusivement 
puisé aux sources chrétiennes, et devenir une sorte de pré¬ 
dication. Il messiérait à ce modeste travail de réveiller l’écho 
des bruyantes discussions qui ont défrayé les loisirs ou les 
malices de la presse ; la question des classiques païens et 
chrétiens a mis en œuvre tant de plumes habiles et apiri- 
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tuelles, qu'il y aurait à y revenir, une témérité superflue. 
Notre indécision d’ailleurs, s’il nous en restait, peut s'abriter 
sous la sentence des juges les plus compétents, les évéques 
de France qui de tous les points du pays et en particulier 
dans le Concile provincial d’Amiens ont autorisé l’étude bien 
dirigée des lettres classiques. 

Mais le spiritualisme à d’autres écueils à craindre que la sub¬ 
tilité ou le rigorisme. Ici, je ne puis méconnaître, sans parta¬ 
ger d’évidentes exagérations, le danger d’un commerce constant 
et sans contre-poids arec le paganisme ; à force de n’exercer 
et de ne satisfaire que le goût, il paralyse le jugement. Je 
sais qu’un esprit viril et sain, juge ses lectures et n'en subit 
pas l’influence ; je m’associe volontiers à cette ironie puis¬ 
sante du récent historien de l’Angleterre : « Nous avons peine 
à croire, dit M. Macaulay, que dans un monde aussi plein 
de tentations que celui-ci, un homme qui aurait été ver¬ 
tueux s’il n’avait pas lu Aristophane et Jurénal, devienne 
vicieux parce qu’ils les a lus. Celui qui exposé à toutes les 
influences d’un état de société semblable au nôtre, craint 
de s’exposer à celles de quelques vers grecs et latins, agit 
selon nous comme le voleur qui demandait aux shérifs de 
lui faire tenir un parapluie au-dessus de la tête depuis la 
prison jusqu’à la potence , parce que la matinée était plu¬ 
vieuse et qu’il craignait de prendre froid. » 

J’en crois le mordant auteur, ou plutôt le spectacle de 
ce qui nous entoure ; le paganisme de livres est encore le 
moins dangereux de tous , et pourtant quand il s’agit de la 
jeunesse redoutons même celui-là. Préoccupée seulement de 
la beauté des formes, l’instruction se laisse envahir aux idées 
fausses ou du moins à une frivolité peu compatible avec 
notre vie laborieuse, le temps n’est plus où des hommes 
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d’esprit et de goût trouvaient un emploi suffisant de leurs 
facultés et un moyen d’enseignement efficace dans d’élégants 
vers latins et des compositions d’une pureté Cicéronienne ; 
aujourd’hui, l’éducation doit redresser l’esprit plutôt que le 
charmer ; le tremper plutôt que le polir ; étreindre l’erreu r 
plutôt que charmer des oreilles délicates. 

11 est un autre excès du spiritualisme littéraire qui malheu¬ 
reusement n’est guère à craindre aujourd’hui pour notre 
pays; e’est l’abus de l’érudition. William Pitt, expliquant 
dès l’enfance Lycophron le poète, dont l’obscurité est 
demeurée proverbiale, me cause moins d’admiration que 
d’étonnement, et je n’envie point pour notre jeunesse l’éru¬ 
dition d’Armand de Rancé, le réformateur de la Trappe, qui 
à neuf ans fut l’éditeur d’Anacréon. 

Dn reste, quels que soient les abus du spiritualisme : qu’il 
subtilise la pensée, tienne le génie antique en suspicion 
injuste, ou tourne au frivole par amour exagéré de l’élégance, 
il est bien inofiensif comparé à la grossière et périlleuse ten¬ 
dance qu’on nomme le réalisme. 

Le réalisme, ce nom seul indique le vice fondamental d’un 
système qui prend son point de départ et son but dans le 
monde matériel ; se détournant de l’idée infinie, du néces¬ 
saire et du divin, il oublie dans la science les principes 
éternels et méconnaît la main du Créateur ; dans les lettres 
et les arts , il préfère à la reproduction de l’idéal intérieur, 
l’imitation de la nature souvent défigurée par une illusion 
d’optique qui multiplie et fait saillir toutes ses difformités. 

Dans l’éducation le réalisme se présente à la fois comme 
une méthode et comme un but. 

Comme méthode il est d’un emploi légitime et utile : comme 
but il est plein de déceptions et de périls. 
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La méthode d’observation qui caractérise le réalisme fat 
préconisée pour la première fois au XVI 4 siècle par l’écrivain 
dont le génie vigoureux et grotesque affubla tant d’idées 
ingénieuses des oripeaux de la folie. L’étude solitaire et la 
discussion , les sciences et l’histoire, les lettres antiques et 
la visite des ateliers, la récitation classique et la composition, 
la botanique et le gymnase, toutes les améliorations que le 
temps a réalisées, toutes les conditions d’nne éducation forte 
et complète sont indiquées dans le programme tracé par 
Ponocrates pour son disciple Gargantua. Rabelais n’a pas 
même oublié les saintes lectures et la prière qui commencent 
et terminent la journée, tant ce licencieux auteur attachait 
de prix à l’utopie pleine d’avenir qu'il hasardait au milieu de 
ses fantaisies les plus extravagantes. 

Le siècle suivant, le siècle de la raison, de la mesure et du 
goût en toutes choses ne pouvait donner dans l’esprit du 
réalisme Incompatible avec ses habitudes chrétiennes et litté-*- 
raires. Il fut cependant témoin d’une salutaire innovation. 
Les doctes hôtes de Port Royal, Lancelot, Arnaud, de Sacy, 
introduisirent l’usage de la langue française dans ces traités 
classiques dont l’emploi d’nne langue morte multipliait les 
difficultés. La scolastique faisait place en même temps , dans 
l’enseignement de la logique à la méthode cartésienne , qui 
bientôt devint ta méthode universelle, et, sagement employée 
par Bossuet fit, d’un manuel composé pour un enfant l’on des 
beaux monuments de notre langue , le traité de la connais¬ 
sance de Dieu et de soi-même. 

Le siècle suivant, longtemps fidèle i ces traditions, les 
livra comme tant d’antres à la dissolvante action do scepti¬ 
cisme. En présence d’une civilisation développée jasqu’à la 
corruption, le retour h la nature fut le mot d’ordre de réfor- 
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mateurs sans mission. Rousseau recueillit leurs sophismes et 
les revêtit dans son Emile de tous les prestiges de l’élo¬ 
quence. Le réalisme, dans ce livre fameux, a pris toutes ses 
aises ; l’éducation n’est plus qu’une série d’expériences pro¬ 
voquées par le plaisir et le besoin, et dont le résultat le plus 
apparent est de former un précoce misanthrope persuadé qu’il 
ne doit rien à la société dont il n’a rien reçu ; éducation de 
surprises et de tours d’adresse , ses moindres défauts sont 
d’être impossible et de rendre insociable. 

Bernardin de St-Pierre à son tour, traça dans les Vœux 
if un Solitaire le plan d’une éducation telle que la rêvait son 
cœur sensible et qui désarme la critique à force de naïveté. 
Les instituteurs y jouissent de la noblesse personnelle, et 
sont choisis parmi les pères de famille auxquels leurs enfants 
font le plus d’honneur. Ceux-ci sont exercés à l'humanité 
« comme en Chine, » ajoute l’auteur ; subissent des examens 
de morale ; sont dressés à qe jamais perdre le sentiment de 
la conscience et celui de la divinité ; apprennent en causant 
le latin et le grec, et encore par condescendance pour les 
usages reçus, car, dit l’écrivain : « Nous n’avons pas besoin 
des Géorgiques , nous avons la nature. 9 

La fin de ce siècle, l’ère sanglante des cruautés politiques, 
n’a rien fondé que d’éphémère et de violent. Exceptons-en 
l’établissement de l’Ecole polytechnique et le projet ébauché 
de l’organisation que l’Empereur devait donner plus tard au 
corps enseignant. Celui-ci garda jusqu’à nos jours la tradition 
spiritualiste en présence des étranges systèmes qui se pro¬ 
duisaient à ses côtés. C'est ainsi qu’un esprit ingénieux 
prouva une fois de plus combien l’aptitude aux mathéma¬ 
tiques peut s’allier avec les chimères. Jacotot mit en circu¬ 
lation ces maximes que leur étrangeté seule a sauvées de 
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l’oubli : « Tout est dans tout, les intelligences sont égales ; » 
en conséquence, les maîtres ne devaient plus enseigner, et 
l'enéant faisait la science qu’il apprenait. 

J’hésite h mentionner parmi les aberrations du réalisme» 
le système si tristement novateur en morale comme en poli¬ 
tique, qui refaisait du même coup l’homme et le monde , et 
voyait dans l’émancipation complète des passions humaines 
le principe d’une éducation qui devait nous ramener l’âge 
d’or. Heureusement aucun phalanstère ne s’éleva pour abriter 
le nouveau système et l’éclosion de ses résultats. 

Je passe sous silence les projets d’éducation amusante dont 
le crayon malicieux du Gènevois Tôppfer a fixé le souvenir. 
De nos jours un publiciste célèbre par l’abondance de ses 
idées a pris en pitié « l’enseignement inutile, » comme il veut 
bien appeler celui qui se pratique partout, et il a tracé le 
plan d’une instruction dont les mathématiques, les sciences 
naturelles et les langues vivantes, y compris la nôtre, feraient 
exclusivement la matière. Faut-il rappeler des arguments 
cent fois reproduits? montrer avec un savant prélat (1) « que 
les mathématiques ne peuvent prendre une prédominance 
tyrannique ou prématurée sans qu’il en résulte de grands 
malheurs, et l’extinction des facultés les plus aimables ; » 
répéter après lui < que si elles affermissent par nne laborieuse 
gymnastique intellectuelle la réflexion , le jugement, le rai¬ 
sonnement , elles exigent que ces facultés aient acquis une 
certaine vigueur, qu’autrement elles les écrasent? » Dirons- 
nous avec un écrivain (2) dont le génie pratique a mérité 
plus d’une fois les suffrages de l’Institut : « Le collège est 


(1) Mgr- Dupanloup : De l'Education. 

(2) M. Barra». 
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avant tout une maison d’éducation et non an atelier scientf-t 
fique? » Faut-il rappeler l’énergique langage de M. Cousin 
devant l’ancienne Chambre des Pair; (1) : « Vainement un 
cri de barbares s’élève contre les lettres latines ; nous les 
défendrons obstinément : nous croirions mal servir la patrie 
que de lui former des générations armées de quelques con¬ 
naissances scientifiques et dépourvues de cette culture noble 
et polie qui seule incofqne à l'âme le sentiment de l’huma¬ 
nité.Le grec seul enseigne bien le latin et tous deux réu¬ 

nis enseignent excellemment le français. » Et en effet, quant 
à l’usage exclusif du français et des langues modernes, l’ex¬ 
périence a prononcé. En vain allèguerait-on l’exemple deà 
femmes d’élite. Elles ont gardé leur secret ; c’était une sen¬ 
sibilité délicate et ingénieuse que l’homme ne possède pas. 
il“* de Sévigné formerait mal, d’ailleurs, au style des affaires 
et de la scienee. Comme idiême de la raison, le français doit 
sa noblesse au latin, sa finesse de nuances au grec. C’est à 
ses sources qu’il faut l’étudier. Autrement on retombe dans 
le français vulgaire et violent dont les romans et les publica¬ 
tions à bas prix entretiennent l’intarissable source. Tenons 
ouverte Celle des lettres antiques à la jeunesse qui se dégoû¬ 
tera peut-être par comparaison de cette littérature âpre et 
fade, < où l’on n’imagine, a dit Chateaubriand, d’autres 
moyens de toucher que des scènes d’échafaud et des mœurs 
souillées. > 

Le spiritualisme pur ne suffirait pas sans doute aujour¬ 
d'hui ; une large part doit être faite à l'éducation profession¬ 
nelle, impérieusement réclamée par les besoins publics et les 
progrès de la science. L’éducation ne peut laisser la jeunesse 


(1) Séance du SI avril 1844. 
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dans l’ignorance des premières notions relatives à l’industrie 
dont les merveilles l’entourent, à la vapeur qui nous entraîne, 
à l’électricité qui transmet nos pensées avec la vitesse du 
désir, à la lumière, docile et merveilleux auxiliaire des arts. 
Faut-il défendre l’admission des langues vivantes dans l’édu¬ 
cation ? Mais la variété des relations exige qu’on en reçoive 
dès le collège cette teinture qui permet de les posséder plus 
tard. Faut-il renoncer à l’histoire ? Mais si Bossuet la jugeait 
utile au Dauphin , la nation tout entière et surtout la classe 
moyenne n’a-t-elle pas une part assez large à prendre dans 
1’ad.ninistration des intérêts publics, pour qu’on ne puisse lui 
laisser ignorer son passé, lui interdire les leçons de l’expé¬ 
rience séculaire et lui cacher nos fautes et nos grandeurs ? 

A cet égard si le réalisme a pénétré dans l’éducation, su- 
bissons-en la nécessité. S’il n’est pas un progrès, il est du 
moins une obligation dont il faut tirer le meilleur parti pos¬ 
sible ; c’est ce qu’a compris et entrepris de faire le gouver¬ 
nement actuel. 

Les sciences doivent prendre une part distincte dans 
l’enseignement ; le programme des Assises scientifiques et 
les nobles réclamations de leur honorable Président en faveur 
de l’agriculture fécondée par la théorie , l’attesteraient au 
besoin. Le nouveau plan d’études imposé aux lycées de l’Etat 
satisfait à cette nécessité. Mais il ne méconnaît pas le prix 
du temps, et l’absurde tyrannie qui consisterait à jeter tous 
les esprits dans un moule uniforme, il y échappe par la 
bifurcation des études. Il sait que celles qui conduisent à la 
médecine, à l’industrie, aux services publics peuvent dessé¬ 
cher l’esprit par une culture exclusivement scientifique ; 
rapprochés de leurs camarades, les élèves de cette section 
reçoivent l’enseignement religieux et une partie de l’ensei- 
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gnement littéraire. On a plaint l’enfance prématurément 
asservie à l’étude des langues mortes ; les premières années 
en sont exonérées en partie au profit de l’instruction primaire 
plus solide et plus complète. On a blâmé les rédactions 
multipliées qui gâtent le style sans profit pour la mémoire; 
des exercices de goût en ont pris la place. On a regretté 
justement la rareté des solides lectures ; des instructions 
spéciales recommandent de ne plus épeler ni feuilleter les 
grands auteurs ; mais de les étudier dans leur ensemble ; 
on a plaint le sort de tant d’élèves victimes de leur faiblesse 
ou de leur défiance d’eux-mémes ; ils sont l’objet de soins 
variés qui dans l’application deviendront de plus en plus 
efficaces. On a déploré l’inutilité des études interrompues ; 
les résultats en sont échelonnés de manière à en utiliser 
toutes les parties. Toutes les difficultés ont donc été abordées 
sinon résolues par un système fortement empreint de spiri¬ 
tualisme , et d'une élasticité qui se prête et s’est prêtée déjà 
à toutes les modifications utiles ; d’ailleurs il se développe 
sous la triple influence de fa religion gardienne plus fibre 
et plus consultée des âmes ; de l’opinion avertie par ses 
périls ; et du gouvernement intéressé plus que personne au 
succès de son entreprise : il sait la valeur de ce mot de 
Bossuet : « Il n’y a rien de meilleur que ce qui est éprouvé. » 
Attendons beaucoup du système qui s’est souvenu de cette 
maxime en conciliant le progrès et la tradition. 

H. Tivier, 

Professeur de Rhéthorique au Lycée impérial d’Amiens. 
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ETUDE LITTERAIRE 


SUR LA CHANSON DE ROLAND, 

Lm ta Monde i'iodéaie d'Anita, m aond’Anii 4SK. 


(suite.) 

Les Français, malgré leurs pertes, ont encore l’avantage, lors¬ 
que Marsile leur tombe sur les bras avec toute son armée. Us sou¬ 
tiennent le choc, animés par l’archevêque Turpin, qui renverse à 
ses pieds le porte-étendard du roi maure. Quelques Pairs sont tués 
par des chefs sarrasins, mais vengés aussitôt par Olivier, Roland 
et Turpin. Les Sarrasins lâchent pied, et l’impétuosité française 
triomphe du nombre pendant quelque temps. « Terre de France ! 
entre fous les peuples, tes enfants sont les plus hardis ! » 

.Tere major, 

Sur tute geai est la lue hardie ! 

Mais, après trois charges de Roland et d'Olivier, qui trois fois ont 
rompu les rangs ennemis, et fait reculer leurs masses profondes, 
il ne reste que soixante Français, qui vendent chèrement leur vie. 
Roland voit) alors le danger, et se décide h donner du cor.—« Non, 
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lai dit Olivier, avec une ironie amère; c’est chose messéante à un 
brave. Vous l’avez dédaigné quand je vous l'ai dit. Vous y mour¬ 
rez , et la France sera déshonorée. » — Dans sa colère, Olivier 
déclare à Roland que sa sœur Aide, qui lui a été fiancée, ne sera 
jamais sa femme. 

Ne jerreiez jamais entre sa b race. 

Roland répond avec douceur à ces reproches, et l’archevêque in¬ 
tervient pour arrêter un débat inopportun. Roland sonne du cor 
par trois fois ; mais épuisé de fatigue, il s’est rompu upe veine du 
front, et le sang lui sort par la bouche. L’Empereur l’a entendu, 
quoiqu’à trente lieues de là ; et Ganelon, qui veut lui faire prendre 
le change, est enchaîné comme un traître, et livré sur un &ne à la 
risée des goujats, jusqu’à plus ample informé. Charlemagne fait 
repasser les monts à son armée, pour secourir et sauver son neveu; 
mais à quoi bon ? il est trop tard. 

De ço qui calt? demuret i ont trop. 

Roland, sur ce champ de bataille, où il ne reste debout que 
soixante des siens, pleure la mort de tant de braves, et s’accupe 
d’en être la cause. 11 s’écrie : « Barons français, qui mourrez par. 
ma faute, je ne vous puis sauver ni garantir. Olivier, mon frère* 
je ne dois vous faire faute en ce péril ; mais je mourrai de dou¬ 
leur, sinon d’un coup d’épée. » 

De doel murrai, se altre ne m'i ocit. 

Roland se rejette dans la mêlée , et porte partout des coups ter¬ 
ribles. Il fait mordre la poussière à vingt-quatre Sarrasins, après 
avoir tué leur chef. Il joint Marsile, lui coupe le poignet droit, et 
tue sous ses yeux son fils Jurfalet. Il accourt au cri d’Olivier que 
Marganice d’Ethiopie a frappé lâchement dans le dos; et, méconnu 
par son frère d’armes, que le sang de ses blessures aveugle, il en 
reçoit un coup d’épée, qui lui fend son casque. Olivier reconnait 
son erreur, et demande pardon à Roland d'une voix faible ; car il 
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touche à ses derniers moments. A genoux, les mains jointes, il 
prie Dieu de lui donner son paradis. Il bénit Charlemagne et la 
France, et son compagnon Roland. Puis le cœur lui manque ; 
il se laisse cheoir. 

Morz est li quenz, que plus ne demurat. 

Roland ne laissera point son ami confondu parmi les morts ; 
mais obligé de rentrer dans la mêlée, il s’écrie en le quittant : 
a Sire compagnon, si hardi pour ton malheur, tant de jours, tant 
d’années que nous avons été ensemble , tu ne me donnas jamais 
sujet de plainte, ni moi à toi ! » 

Ne m'fesis mal, ne jo ne l’te forsfis. 

Quand tu es mort, ce m'est doulur de vivre ! 

Il va de nouveau combattre avec l’archevêque Turpin et Gaultier 
de Luz, les seuls Français qui survivent, trois contre quarante 
mille, qui de loin tuent Gaultier et blessent l’archevêque. Mais ces 
trois font des prodiges de valeur. Turpin abattu se relève en 
s’écriant : « Je ne suis pas vaincu ; un bon soldat n’est jamais pris 
vivant !» Et il frappe de tels coups que, suivant la Geste et au 
rapport de Charlemagne, les corps de quatre cents Sarrasins furent 
trouvés tués autour de lui. Roland est auprès de l'archevêque, et 
le défend contre quatre cents Maures dont ils sont assaillis. Il a 
pu encore , mais d’un souffle affaibli, faire un dernier appel à 
Charlemagne qui, déjà rapproché, a entendu le son du cor ; mais 
il arrivera trop tard. 

Cependant le vaillant archevêque est blessé à mort. Maître au 
moins du champ de bataille, que lui ont laissé les bandes sarra- 
sines, Roland va chercher les corps de ses compagnons, qu’il 
range autour du prélat guerrier, pour être absous et bénis. R dé¬ 
pose aussi, couché sur son bouclier, le corps d'Olivier, son frère 
d’armes, lui adresse un dernier adieu, et tombe sur l’herbe évanoui. 
Turpin fait un effort, et se relève pour aller puiser de l’eau à une 
source voisine ; mais il tombe à son tour à quelques pas de là. 
C’est Roland qui, revenu à lui, recevra les derniers soupirs de 
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l’archevêque et fera son éloge dans une complainte h la mode de 
son pays : « A la lei de sa tere. a Mais le paladin est lui-mêm* 
près de sa fin. Il le sent et se dispose à mourir en héros chrétien. 
Il se place sur un tertre, adossé à un arbre, le visage tourné 
vers l’ennemi, et tenant en ses mains son cor et son épée, 
dont il ne veut pas se dessaisir. Un Sarrasin, qui s'était couché 
parmi les morts durant le combat, se redresse et va pour 
lui prendre ses armes. Roland rouvre les yeux, et le frappant de 
son cor d’ivoire, l’abat à ses pieds. Puis craignant pour son épée 
qu’elle ne passe en des mains indignes, il essaie par trois fois 
et toujours en vain de la briser sur le roc. A chaque fois, il fait 
l’éloge de sa Durandal, don de Charlemagne, qui porte dans 
sa poignée de précieuses reliques, et qui lui a servi à conquérir 
tant de pays. Plutôt mourir que de la laisser aux païens : 

Mielz voeffl mûrir qu’entre païens remaigne. - 

■ ; ■ il' 

Enfin il la pose sous sa tête ainsi que le cor d’ivoire, $ aprfljS 
s’être frappé la poitrine, après avoir fait sa dernière prière,* 
offre à Dieu son gant reçu par Gabriel. I*a tête ipcliqée snfsqu 
bras et les mains jointes, Roland expire. Les archanges Michel^ 
Gabriel emportent son àme en paradis. 

Ce troisième morceau ou troisième chant, si on veut ainsi l’ap¬ 
peler , est plein de détails saisissants. Il retrace de? combats 
d’homme à homme, et décrit encore la mort de plusieurs braves, 
mais ce qui le caractérise, c’est la lutte obstinée de farces infé¬ 
rieures, d’une poignée d’hommes réduite à deux, 4 un seul, contre 
une armée innombrable; c’est la suite d’une faute ou d’an excès 
de bravoure, qui coûte la vie à vingt mille Français; c’est le 
tableau d’efforts surhumains et mutiles; ce sont les derniers 
adieux , les touchantes réminiscences , les récits de trois morts 
glorieuses, récits empreints de la couleur du temps, pù rien n’eqt 
omis de ce qui peut en rehausser l’effet pittoresque. C’est enfin l’art 
du poète, qui fût entrevoir l’heure prochaine de 1« vengwmoe. 
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Au quatrième chant, on voit d’abord Charlemagne qui, arrivé 
sur le champ de bataille , appelle à haute voix son neveu Roland 
et ses douze Pairs. Il faut avant tout poursuivre les Sarrasins et 
en tirer une vengeance éclatante. L'Empereur défend qu’on touche 
aux morts avant son retour, et il obtient de Dieu qu’il retarde le 
coucher du soleil jusqu’à la défaite entière, jusqu’à l’extermination 
des infidèles , qui périssent en effet ou par le fer ou dans l’Ebre. 
Les Français vainqueurs couchent à la belle étoile. Charlemagne 
se repose aussi tout armé, et ceint de son épée Joyeuse, qui porte 
en sa poignée la pointe de la lance de Notre Seigneur. Il a deux 
songes, Où lui sont signifiés sous des voiles obscurs son combat 
du lendemain et le procès de Ganelon. 

Cependant le roi Marsile est rentré, le poing coupé , à Sarra- 
gosse. Les Maures, furieux de leur défaite, châtient leurs dieux 
qui n’ont pas su les en garantir. Mahomet est jeté dans un fossé 
et livré aux chiens. Apollon et Tervagan sont fustigés, foulés aux 
pieds et pendus à des colonnes. Le palais du roi maure retentit 
des cris et des gémissements de sa femme Bramidone, qui n’espère 
plus qu’en l’arrivée de Baligant, le grand Émir de Babylone, à qui 
des secours ont été demandés depuis plusieurs années. 

Le vieux Baligant venait de débarquer à l’embouchure de l'Ebre 
avec une armée formidable, qui comptait dix-sept rois. Il mande 
auprès de lui Marsile hors d’état de venir lui rendre hommage. Le 
roi maure répond aux messagers de l’Émir qu’il lui cède tous ses 
droits sur l’Espagne : a Je n’ai ni fils, ni fille, ni héritier. J’en 
avais un. Il fut occis hier soir, a 

Jo si n’en ai fllz ne fille, ne helr. 

Un en avete, dl fut ods her seir. 

e Dites à l'Emir, ajoute Marsile, qu’il vienne prendre possession 
de mes Etats, et qu’il défende son bien, n 

Sur le rapport des messagers, qui lui remettent les clés de Sar- 
ragosse, Baligant se rend lui-même dans cette ville, et reçoit 
l’investiture de l’Espagne. Marsile debout, et soutenu sous les bras 
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par deux Sarrasins, présente à l’Émir de sa main gauche (il a 
perdu la droite) le gant, symbole de la suzeraineté. 

Tûtes ici mes terres je vos rent 
E Saraguce e l’onor qui apent. 

a Quant à moi, je suis perdu, et j’ai perdu mon peuple. • 

Mei ai perdut e trestute ma gent. 

Là dessus Baligant le quitte, et retourne au lieu où il a laissé 
son armée. 

De son côté Charlemagne avait, au point du jour, ramené ses 
troupes sur le champ de bataille de Roncevaux. Il se détache et 
va seul en avant pour trouver son neveu parmi les morts. Il le 
reconnait à son attitude de conquérant, à son visage tourné vers 
l’ennemi. Quatre fois il l’interpelle avec force louanges sur sa 
valeur, et maints regrets de sa perte. Puis il ordonne que tous les 
corps des Français morts à Roncevaux soient recueillis avec pompe 
dans un ossuaire, qui restera sur les lieux. On fait plus pour 
Roland, Olivier et l’archevêque. Leurs cœurs sont extraits et con¬ 
servés dans un drap de soie, le reste de leur dépouille renfermée 
dans des cercueils de marbre. 

Ces derniers devoirs remplis, Charlemagne va donner le signal 
du départ, lorsque deux messagers viennent, au nom de l’Émir, 
arrêter la marche de l’Empereur, et lui offrir la bataille. On s'arme 
des deux côtés. L’armée de Charlemagne est divisée par nations 
en dix bandes, qui ont chacune leur chef recommandé par un nom 
fameux dans nos chroniques. La dixième bande, commandée par 
Charlemagne en personne, marche sous l’oriflamme, que porte 
Geoffroy d’Anjou, sous cette bannière qui s'appelait autrefois 
Romaine, comme ayant appartenu à S. Pierre, et qui se nomme 
aujourd'hui Monjoie, le joyau de l'empereur. 

De son côté Baligant rassemble ses troupes, au son du tambour, 
et les range en bataille. Trente cohortes, formées de diverses 
nations d'Asie et d'Afrique, moins connues sur la carte que dans les 
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gestes anciennes, sont passées en revue par l’Emir accompagné de 
son fils Malpramis, qui lui a demandé l'honneur du premier coup. 

Les deux armées étant ainsi en présence, Charlemagne prie 
Dieu de l’aider & venger son neveu. Sa barbe, mise dehors en 
signe de deuil, flotte sur sa cuirasse, comme celle des autres capi¬ 
taines. Baligant, ceint de Précieuse, sa bonne épée, couvert de 
son écu, chevauche en tête de ses troupes, avec Espaneliz, et les 
deux rois Torleu et Dapamort. 

Dans ce quatrième chant, où l’action se complique d’un acci¬ 
dent imprévu par l’arrivée d’un secours formidable, un nouvel 
intérêt s’attache au résultat de la lutte engagée entre l’Empereur 
et les Sarrasins. Les grandes scènes de cette partie du drame sont, 
outre un songe de Charlemagne, et le tableau de l’effroi qui règne 
à la cour du roi maure, l’investiture imposante et toute féodale de 
Baligant, le panégyrique de Roland en quatre couplets, les funé¬ 
railles des braves, et le dénombrement des deux armées, chré¬ 
tienne et paienne. 


Dans la dernière partie du poème, la vengeance s’accomplit, et 
la trahison reçoit le châtiment qui lui est dû. Charles et Baligant 
haranguent leurs troupes : « Frappez, dit l’Émir, je vous donnerai 
des femmes et des terres. » 

Je vos durrai muillers gentes et belles; 

Si vos durrai feus e onors e teres. 

« Braves Français, dit de son côté l’Empereur, vengez vos fils 
et vos frères, qui sont morts à Roncevaux. » 

Et le combat s’engage ; la victoire est quelque temps balancée. 
L’Emir fait mordre la poussière à plusieurs capitaines francs ; 
mais son fils est tué. Son frère paie de sa vie le danger où il a mis 
le duc Naimes, secouru à temps par Charlemage. L’Émir, informé 
de la mort de son fils et de son frère, appelle Jangleu, son sage 
conseiller, et lui demande s’il remportera la victoire. — « Vous 


Digitized by i^.ooQle 



5*2 

Mes perdu, Batigant , et vos Diaux ne tous sauveront point 
Pourtant ne négligez rien, et rallies vos meilleures troupes. » — 
L’Émir, sans perdre courage, embouche lui-méme la trompette 
et ranime l’ardeur de ses bandes qui ont, pendant quelque tempe 
l'avantage ; mais accourt Ogier le Danois, qui d’un revers abat le 
dragon et l’étendard de Mahomet. 

A la fin du jour, lorsque des deux parts on est fatigué de carnage, 
Charlemagne et Baligant se joignent, et se reconnaissent aux cris 
de Monjoie ! Précieuse ! signes de ralliement des deux armées. Ce 
grand duel aura lieu à cheval et à pied, à la lance ainsi qu’à 
Fépée, car démontés tous doux au premier choc, ils 60 relèvent 
et se mesurent de près. Un dialogue s'engage entre eux à la 
manière des héros d’Homère : — « Charles, repens-toi d’avoir tué 
mou fils et embrasse mon culte. » — « Ce serait grande vilenie. 
Je ne dois ni paix ni amonr à un païen. Fais toi chrétien, reçois 
le baptême, et je serai ton ami à toujours, a 
La lutte recommence plus acharnée. Baligant décharge sur la 
tête de l’empereur un coup terrible, qui ouvre la chair jusqu’à 
l’os. Charlemagne chancelle ; il va tomber ; mais il voit l’ange 
Gabriel, qui d’un mot le rassure, et sous cette protection céleste, 
il riposte à l’Émir par un coup d’épée, qui brise son casque et lui 
fend le crâne et le visage jusqu’au menton. La chute de Baligant 
met les payens en fuite, et leur déroute est aperçue par la reine 
Bramidone, qui observe du haut d’une tour l'issue de la bataille. 
Elle en porte la nouvelle au roi son époux , retenu au lit par ses 
souffrances. Marsile à ce récit, se tourne vers la muraille, pleure 
et meurt de douleur. 

Quant l'ot Marsitie, vers sa pare t se tarnet, 

Pluret des olls, tute sa chère embrunchet. 

Hors est de doel. 

A peine a-t-il fermé les yeux que l’Empereur arrive à Saragosee, 
où il entre sans résistance. U y couche avec son armée, et le 
lendemain il fût briser dans les synagogues et dans les mosquées 
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les images et les idoles. Plus de cent mille payons sont baptisés de 
gré ou de force. Ceux qui résistent sont tués, brûlés ou pendus, 
a Lq roi croit en Dieu et fait tout pour son service . b 

Li rds creît Deu; faire voelt sun service. 

Bramidone, qui a rendu à Charlemagne les tours de la ville , 
sera conduite en France pour y être instruite et baptisée. Enfin , 
laissant une garnison à Sarragosse , l’Empereur rentre en France 
par Narbonne, et dans son retour à Aix-la-Chapelle, il dépose à 
Bordeaux dans l’église St.-Séverin, le corps de Roland plein d’or et 
d'écus. 11 érige à Blaye, dans l’Eglise St.-Romain, de superbes 
tombeaux à Roland, Olivier et Turpin, les plus braves et les plus 
aimés des douze Pairs. Leurs cœurs apportés de Roncevaux , y 
reposent sous le marbre; 

De retour à Aix, Charlemagne s’empresse de convoquer un jury 
féodal, composé des ducs et principaux 'seigneurs de toutes les 
parties de son grand enpire. Dès son arrivée, la belle Aide, 
inquiète sur le sort de Roland son fianeé, s’est rendue au palais 
de l'Empereur. EHe apprend que Roland est mort. Vainement 
Charlemagne essaie-t-il de la consoler, en lui promettant la main 
de Louis, son propre fils et son héritier, a A Dieu ne plaise, dit- 
elle, que je survive à Roland, b 

Ne place Deu, ne ses seins ne ses angles 

Apres Roland que jo vive remaigne ! 

Aide pâlit en disant ces mots, et tombe morte aux pieds de 
l’Empereur. 

Pert la culor, chet as piez Charlemagne ; 

Sempres est morte. Deus ait merci de l’anme ! 

Charles, qui ne la croit qu’évanouie, la relève dans ses bras, 
mais sa tête retombe sur son épaule. Elle a cessé de vivre. Son 
corps, remis à quatre Comtesses, est porté dans un couvent de 
nonnes et enterré sous l'autel. 
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Vient ensuite le procès de Ganelon, qu’on amène enchaîné 
devant Charlemagne, le jour de S. Sylvestre, jour assigné par 
l’acte de convocation. L’Empereur expose que Ganelon lui a fait 
perdre vingt mille hommes et son neveu Roland ; qu'il a trahi les 
douze Pairs pour de l’argent. 

Les xu pain a trait per avoir. 

—- « Je n’ai point trahi, répond Ganelon, je n’ai voulu que 
perdre Roland qui m’avait causé plusieurs torts et dommages. 
Je me suis vengé : » 

Venged m’en soi ; mais ai ad traïsnn. 

Entouré de trente parents , qui sont venus, pour soutenir sa cause, 
Ganelon invoque l’aide de Pinabel. l’un d’eux et le plus considé¬ 
rable , qui donne d’avance un démenti (prêt à le soutenir avec 
l’épée) à qui condamnera son parent. Ce défi est porté, dans la 
forme d’usage, avec la permission de l’Empereur. 

Mais le jury hésite, sous l’influence des Auvergnats favorables 
à Ganelon. Tous, sauf deux, le recommandent à l’indulgence de 
Charlemagne, qui s’indigne de leur faiblesse, en s'écriant : « Vous 
êtes tous des traîtres ! » 

Alors Thierry, duc d’Argonne, se présente. Quoique maigre, 
noir et de petite taille, c’est un homme de cœur, a Sire, dit-il à 
Charlemagne, mon sang m’oblige à soutenir votre cause. Quelque 
tort que Roland ait pu foire à Ganelon, l’intérêt de votre service 
devait l’emporter. Ganelon est coupable envers vous de félonie. 
Je le juge & pendre et à mourir : s 

Pour ço le juz jo i pendre et è mûrir. 

« Et, s’il y a quelque parent qui me démente, qu’il paraisse’, je 
soutiendrai mon jugement avec le fer de cette épée. * 

— « C’est faux! » répond Pinabel; et il remet à Thierry son 
gant de la main droite. Thierry remet le sien à Charlemagne, qui 
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lui fournit trente pleiget ou garants, comme Pinabel en produit 
trente pour répondre de sa loyauté. 

Le duel judiciaire ainsi constitué par la présence des deux 
champions et par l’échange deâ garants, Ogier le Danois le pro¬ 
clame h haute voix. Les champions, après avoir oui la messe et 
communié, duement absous, en viennent aux mains. 

Dieu sait, dit le poète, quelle sera l’issue de ce duel : 

Deu set asex comment la fin en ert. 

Ils sont sur le pré, à peu de distance de la ville d’Aix. Démontés 
tous deux à la première passe, ils se joignent de près et se battent 
à l’épée. Un colloque s’engage entre eux : e Rends-toi, dit Pinabel. 
Je serai ton homme, si tu obtiens pour Ganelon le pardon de 
Charlemagne. » — « Non, repart Thierry, que Dieu juge le droit ! 
il faut que Ganelon soit puni. Mais si tu veux te rendre, je puis 
te remettre dans les bonnes grâces de l’Empereur. » 

Après ces paroles échangées, le combat continue ; Thierry reçoit 
sur la tête un coup, qui descend sur sa cuirasse, et qui aurait été 
mortel, si Dieu ne l’eût protégé. Pinabel, atteint à son tour par 
l’épée de son adversaire, a son casque brisé. Sa cervelle en jaillit, 
et il tombe mort. Dieu a fait miracle, s’écrient les Francs : 

Dons 1 ad fait vertud. 

La trahison de Ganelon ainsi déclarée par jugement de Dieu, 
Charlemagne ordonne & son Viguier de le mettre à mort, ainsi que 
ses trente parents. Ceux-ci sont pendus. Ganelon est tiré par 
quatre chevaux, qu’on chasse vers une cavale dans un champ 
clos : 

Guesnes est mort comme fel récréant. 

Ki tralst altre, n'en est dreiz qu’il s'en vant. 

Charlemagne a vengé son neveu, rétabli l’honneur de ses armes 
et puni le traître. 11 a vaincu les Sarrasins d’Espagne ; mais il y en 
a d’autres sur la terre qui blasphèment le Christ. L’ange Gabriel 
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lui apparaît pendant la nuit, tomqu’il se repose après tant de 
fatigues. Il lui ordonne de la part de Dion de conduire son armée 
en Syrie, pour finie lever le siégaanx Sarrasins r qu serrent de 
prés le roi Vivien dan» Impha. 

L’Empereur s’afflige et s’écrie : > Dieu I ma vie est si labarieuse : s 
Deus, <flst li reis , si penose est ma vie. 

Et le poème finit par ce vers, où l'auteur a consigné son nom : 

Ci fait la geste que Turoldua déclinée 


Dans ce dernier chant, où se pressent tant d’évènements et de 
curieux détails, tout est précieux à recueillir. Le combat de l’Émir 
et de Charlemagne parait au premier plan. La mort de Marsile , 
au récit de sa dernière défaite, offre en quelques vers un tableau 
frappant de vérité et de grandeur. Quoi de plus touchant que 
l’épisode de la belle Aide, fiancée du grand capitaine, et qui ne 
veut pas lui survivre ! Quoi de plus dramatique et de plus saisissant 
que ce procès de Ganelon, qui s’instruit à ciel ouvert, au moyen 
du combat judiciaire, et avec des formes dont les moindres détails, 
empreints de la couleur locale et de l’esprit du temps, captivent 
puissamment l’intérêt. On ne trouvera dans aucun traité une 
description plus exacte des us et coutumes du duel. Enfin l’art du 
poète chroniqueur ne laisse rien d’incomplet, rien à désirer sur 
le sort de ses principaux personnages. Les derniers Preux sont 
déposés en lieux certains. La reine Bramidone est baptisée sous 
le nom de Julienne. Une transition est imaginée à quelque autre 
poème, en l’honneur de Charlemagne l’invincible et infatigable, 
sur qui Dieu a de si grands desseins. 


H. Dauphin. 


(La mite prockaiaemtnt. ) 
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TEOiufaa viun a iunoxiok raimmu. 


■otean électrique*. 

* a La matière a horreur du travail, >•■ disaient les anciens philo¬ 
sophes, dans leur langage figuré et poétique ; aphorisme profond et juste, 
exprimant avec une simplicité pittoresque la grande loi de l’inertie à 
laquelle obéissent tous les corps de la nature. Dans le cercle où tourne 
la matière, on la voit, en effet, lutter sans cesse contre les forces diverses 
dont les tourbillons l’entraînent : elle résiste à la main qui la soulève ou 
qui la presse, & l’outil qui la divise et la façonne, aux courants d’eau et 
d’air qui l’emportent et la disséminent, à la chaleur qui tend à en dissocier 
les molécules similaires, à Péleetricité qui la décompose ou qtri en réunit 
les atômes, etc. De cette résistance passive et de ees pérégrinations, sous 
l’influence des agents naturels ou de ceux que l’homme a inventés, 
naissent toutes les métamorphoses par suite desquelles la face du globe 
se renouvelle perpétuellement. 

De cette inertie de la matière résulte pour l’homme la néceaité d’un 
travail corporel capable de subvenir à ses besoin» journaliers et propre à 
la réalisation des idées qu’il conçoit, à la satisfaction de ses désirs et h 
l’accomplissement de ses volontés. De là aurai, la recherche des moyens 
de diminuer ses fatigues par l’emploi des force» mises à sa disposition, 
comme celles de la pesanteur, du calorique, des animaux, etc., dont le» 
machines ne sont que les auxiliaires, car elles-ne font que leur obéir, 
recevoir le mouvement, le communiquer et le transformer d» mille 
manières plus ou moins ingénieuses. 

Parmi ces farces naturelles il en est une qu’il a découverte il y a un 
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demi-siècle à peine ; force mystérieuse, partout présente et cachée, se 
révélant par des effets d’un ordre nouveau : j’ai nommé l’électricité. En 
étudiant ses propriétés et les circonstances singulières de sa production, 
il l’a vue grandir tout-à coup et remplir bientôt des fonctions diverses, 
toutes de plus en plus utiles. Il lui a demandé de l’éclairer, de le chauf¬ 
fer, de partager ses travaux, d’étre son doreur, son graveur, son horlo¬ 
ger, son gardien, son messager, son médecin même, et l’électricité a 
répondu à cet appel, souvent au-delà de toute espérance. Cependant, il 
est encore un point sur lequel ses services sont jusqu’alors incomplets, 
et laissent à la science comme i l’industrie un desideratum de la plus 
haute importance : c’est quand on veut l’employer comme force motrice 
capable de fournir un grand travail mécanique , d’une puissance qui 
approche de celle de la vapeur. Alors elle perd à la comparaison par suite 
du prix des matières premières qu’elle consomme pour prendre nais¬ 
sance et produire un effet utile. 

La machine à vapeur, ce Briarée des temps modernes, actuellement le 
maître de l’industrie, étend ses cent bras dans les ateliers, accomplissant 
les plus rudes labeurs avec une force prodigieuse sans cesse renaissante. 
Si les moteurs animés par l’électricité n’ont pas cette énergie incompa- 
rable, ils sont bien loin toutefois d’étre & dédaigner dans la production 
du mouvement. Nous allons même voir que dans maintes circonstances 
ils doivent être préférés à ces appareils dont le danger, le volume et le 
poids énormes ne sont pas les seuls défauts. 

D’après ce que nous avons déjà dit sur l’aimantation et la désaimanta¬ 
tion instantanée du fer doux sous t’influence d’un courant voltaïque, il 
est facile de concevoir comment l’électricité devient une force motrice. 
Les appareils qui reçoivent le mouvement de l’électricité consistent ordi¬ 
nairement en un système d’électro-aimants qui agissent à un instant 
donné sur des morceaux de fer doux (tenus à distance, par des ressorts, 
des contre-poids, ou une résistance à vaincre), puis qui cessent d’agir 
peu après en déterminant un mouvement alternatif ou de rotation. La 
manière d'utiliser la force électro-magnétique peut varier de cent façons ; 
e’est là que le génie de la,mécanique prend son essor. Tous les systèmes 
ne sont pas également avantageux, car il en est qui u’utilisent que le 
quart ou le dixième de la force produite par la source électrique. 

Les moteurs électro-magnétiques qui se présentent en première ligne 
pour la perfection du mécanisme, la régularité du mouvement et le parti 


Digitized by LjOOQle 



529 

avantageux tiré de la force motrice, sont les appareils de M. Froment, 
qui ont pour eux la consécration du temps, car depuis dix ans ils fonc¬ 
tionnent dans les ateliers de cet habile constructeur, soit pour la gradua¬ 
tion des cercles employés en astronomie, soit dans le tracé délicat de 
divisions microscopiques et d’une égalité parfaite sur des règles qui font 
l’admiration des physiciens. 

L’un de ces appareils est composé de douze électro-aimants disposés 
dans un cadre circulaire vertical ; une roue intérieure formée de lames 
de fer, séparées les unes des autres par des pièces de cuivre, reçoit l’at¬ 
traction magnétique et fait tourner l’axe du mobile. Cette roue est 
animée d’un double mouvement de rotation et de translation analogue à 
celui des planètes autour du soleil. 

Le second moteur de H. Froment est formé essentiellement de quatre 
électro-aimants fixes verticaux, très près desquels passent successivement 
des lames de fer doux fixées à l’arbre dont elles déterminent le mouve¬ 
ment de rotation par suite de l’influence électro-magnétique. 

Un autre appareil électro-moteur qui mérite d’être cité à cause de la 
simplicité et de la nouveauté du principe sur lequel il repose, est celui 
de M. Larmenjeat. Cet appareil est formé de cinq à six électro-aimants 
circulaires placés sur un même cylindre vertical, et séparés les uns des 
autres par des rondelles de cuivre disposées en spirales le long de cet 
arbre. Autant de cylindres de fer doux mobiles convenablement placés 
viennent, en s’appuyant contre cet axe, donner le mouvement au mobile. 

D’autres appareils imitent la disposition des machines à vapeur. Ce 
sont des électro-aimants qui pénètrent les uns dans les autres alternati¬ 
vement et produisent le mouvement d’oscillation d'un balancier qui par 
un bielle détermine la rotation d’un axe, etc. 

Celui de M. Loiseau est formé de lames de fer fixées horizontalement à 
un arbre vertical. La force magnétique les amène successivement très 
près de la surface d’un électro-aimant fixe. Ce système offre aussi quel¬ 
ques avantages. 

Ceux de MM. Fabre et Kunemann se font remarquer par l’emploi d’ai¬ 
mants tubulaires capables de développer une puissance magnétique bien 
supérieure à celle des électro-aimants en fer à cheval. 

Les moteurs électriques de M. Dezélu se distinguent par leur variété 
et leurs applications. Ils peuvent fonctionner à l’air libre, sous pression 
ou dans le vide. 

34 
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Nous rappelons ici (car il figure à l’Exposition) le moteur électro-ma¬ 
gnétique de M. Marié-Davy, dont nous avons déjà parlé dans cette Revue 
(n® du 15 janvier). Le peu de mots que nous en avons dit alors suffit pour 
faire connaître l’importance et l’avenir de ce nouveau système, qui uti¬ 
lise une très grande partie de la force et produit de bons résultats. 

Le plus curieux des moteurs électro-magnétiques est celui de M. Roux. 
Cet appareil, d’une grande simplicité et en même temps d’un grand effet 
mécanique, est formé de deux gros électro-aimants en fer à cheval. Les 
contacts sont deux plaques en fer doux à grande surface, suspendues et 
oscillantes. Ces plaques mobiles, qui dans leurs plus grandes excursions 
ne s’éloignent que de deux centimètres des électro-aimants, agissent 
l’une après l’autre pour déterminer un mouvement de rotation. Considé- 
rdns l’une d’elles. Lorsque le courant passe, la plaque est attirée ; elle 
s’abaisse en décrivant un arc de cercle; quand elle arrive presque au 
•ontact, le courant cesse, et la plaque continue son mouvement en vertu 
de sa vitesse acquise. Dès que le premier électro-aimant a produit son 
effet, le second animé par le courant, agit pour déterminer l’abaissement 
de la seconde plaque. Imaginez maintenant ces pièces mobiles reliées 
entre elles par des tiges qui communiquent à'Un arbre vertical (portant 
l’interrupteur) un mouvement de rotation, et vous aurez une idée de 
l’appareil de M. Roux. Ce système est muni d’un volant qui, comme dans 
les machines à vapeur, a pour effet de régulariser le mouvement. Cette 
machine a la force d’un homme. 

— II. Achard a fait une très intéressante et utile application de l’élec¬ 
tricité aux métiers à filer la soie. Le filage se fait en réunissant six, huit 
ou douze brins de cocon en un seul. Cette opération s’effectue en faisant 
d’abord passer les brins dans de l’eau gommée, puis en comprimant le 
faisceau résultant à l’aide de petites poulies qui conduisent le fil unique 
au dévidoir. Très simple en apparence, elle offre dans la pratique de 
grandes difficultés ; car dès qu’un brin se casse ou quand un cocon est 
complètement dévidé, il faut qu’une ouvrière soit assez habile pour 
joindre au bout de fil un autre brin qu’elle ajuste à celui d’un nouveau 
cocon, et cela, pendant le mouvement continu du dévidoir. Cette ma¬ 
nœuvre nécessite, comme on le voit, l’emploi de deux personnes, et 
encore, la moindre inadvertance de l’ouvrière surveillante, la moindre 
maladresse de sa part, produit dans le fil un défaut qui se fait sentir 
dans le tissu d’une manière fâcheuse. A la main distraite ou maladroite 


Digitized by ^ooQle 



594 

de l’ouvrière, M. Achard substitue un appareil électro-magnétique dont 
le mécanisme est des plus ingénieux et qui fonctionne sous l’idOuence 
d’une très faible pile électrique, avec une délicatesse ravissante. Cette 
petite machine ne laisse subsister aucune solution de continuité dans 
chaque brin ; le fil total conserve partout la même épaisseur. Elle rat¬ 
tacha le brin qui se casse et fait tomber, au moment favorable, un nou¬ 
veau cocon dans le compartiment correspondant au brin qui finit. 

— Les minerais qui contiennent le fer à l’état d’oxydes devenant, 
après le grillage, attirables à l'aimant, on conçoit qu’en employant un 
électro-aimant assez puissant on parvienne à séparer l’oxyde de fer des 
matières étrangères auxquelles il se trouve naturellement mêlé. Ima¬ 
ginez le minerai tombant sur une toile sans fin qui s’enroule sur des 
cylindres. Au-dessus de cette toile tourne une roue dont la circonférence' 
est garnie d’électro-aimants. Trois d’entre eux seulement deviennent 
actifs lorsqu’ils arrivent près du minerai qui est alors attiré, emporté 
dans le mouvement de la roue; après un quart de tour les électro-aimants 
devenant inactifs, par une disposition de l’appareil, laissent tomber 
l’oxyde de fer dans une trémie. Ainsi s’accomplit d’une manière continue 
et expéditive cette espèce de triage, qui d’ailleurs, peut très bien s’ap¬ 
pliquer à séparer les limailles de fer de celles de cuivre ou d’autres 
métaux non magnétiques ou très peu attirables à l’aimant. 

Après avoir dit que l’électricité se prête à des fonctions extrêmement 
variées, on ne sera pas surpris de la voir servir à mesurer en même temps 
les lentes oscillations du mercure dans le tube barométrique et la vitesse 
effrayante du boulet de canon. U est facile de comprendre comment elle 
peut être utilisée dans ce dernier cas. Lorsque le projectile sort de la 
pièce il coupe le fil métallique, détermine la rupture d’un courant vol¬ 
taïque et par suite la désaimantation d’un électro-aimant placé à une 
distance déterminée de la bouche du canon. Un pendule-cible, qui était 
A retenu incliné par la force électro-magnétique, cessant alors d’être attiré, 
décrit un arc de cercle et pousse devant lui une aiguille jusqu’au mo¬ 
ment où le projectile, venant à traverser la cible, détermine, par la rup¬ 
ture d’un second fil, le rétablissement du courant. Le pendule se trouve 
ainsi attiré, avant d’avoir accompli une oscillation entière, et l’aiguille 
s’arrête sur le cadran. Il ne reste plus qu’à lire le nombre de degrés 
parcourus par cette aiguille et à chercher dans des tables numériques, 
calculées à cet effet, la vitesse du boulet ou de la balle. .Des études ré- 
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centes ont été faites en Belgique et en Hollande avec le chronoscope 
électro-balistique de M. Navez, dans le but de déterminer l’influence 
que peuvent exercer, sur la justesse et la portée du tir, la force des 
poudres, la densité des projectiles, leurs formes plus ou moins allongées, 
la charge des pièces et leur longueur. L’instrument a servi à déterminer 
en différents points de leur parcours la vitesse des projectiles , et par là 
les autres éléments de la question qui dépendent de cette donnée. 

Outre ces applications d’une utilité reconnue, on trouve encore une 
foule d’autres appareils d’une importance secondaire mais dignes néan¬ 
moins d’intérêt. Nous citerons parmi ces dernières le régulateur électro¬ 
magnétique de la chaleur, appareil inventé par M. Du Moncel pour régler 
la température des serres, des magasins à farines, des magnaneries, des 
étuves, des sécheries, des appartements, etc. On concevra facilement 
que le mercure d’un thermomètre, en s’élevant jusqu’à un degré déter¬ 
miné, puisse établir le courant électrique d’un appareil électro-magné¬ 
tique dont le mécanisme a pour effet de fermer ou d’ouvrir plus ou moins 
une bouche de chaleur. 

On doit encore au même inventeur un anémographe électrique qui 
enregistre durant un mois entier les phénomènes relatifs à la direction, 
à la durée et à l’intensité des vents; une machine d’Alwood électro¬ 
magnétique et même un calendrier électrique. 

Nous ne pousserons pas plus loin les exemples ; ceux qui précèdent suf¬ 
fisent pour faire voir que si l’électricité n’est pas capable actuellement de 
nous fournir une grande puissance, elle sait du moins se prêter admirable¬ 
ment par son instantanéité d’action, à mille peftils travaux où elle excelle. 

Appareils d’induction. 

Après avoir produit du magnétisme avec de l’électricité, on a dû natu¬ 
rellement chercher la réciproque. L’expérience a justifié les prévisions 
de la théorie. Un aimant introduit rapidement dans un circuit métallique * 
fermé développe un courant électrique au moment où il y pénètre ; quand 
on le retire aussi brusquement on obtient le même résultat ; de plus 
ces courants sont dirigés en sens opposés ; mais, tant que l’aimant est 
en repos, il ne se manifeste pas de courant. Tels sont les premiers phé¬ 
nomènes d’induction découverts par Faraday (physicien anglais) en 1831. 

On observa ensuite qu’un courant électrique a la propriété d’en déve¬ 
lopper un autre plus faible, au moment de son passage dans un circuit 
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très voisin, ou au moment de son interruption. On a remarqué aussi qu’un 
faible courant circulaire reçoit d’un aimant permanent, ou d’un électro¬ 
aimant qu’on introduit dans ses spires, une énergie d’autant plus grande 
que l’aimant est plus fort et qu’il pénètre plus avant dans la bobine. 

Ces propriétés et d’autres analogues servent maintenant de bases à la 
construction de plusieurs instruments dont les effets sont très remar¬ 
quables. 

En première ligne se place l’appareil de M. Ruhmkorff, machine dont 
la principale pièce est une forte bobine, sur laquelle s’enroulent deux 
fils métalliques, entourés d’une matière isolante, l’un très gros (fil in¬ 
ducteur) donnant passage au courant voltaïque, l’autre très fin (fil induit) 
ayant dix mille mètres de longueur. Une autre pièce nommée interrup¬ 
teur détermine successivement la rupture et le rétablissement du courant 
& des intervalles tellement rapprochés, qu’il en résulte dans le fil fin un 
véritable courant. Avec cet appareil on réalise des expériences du plus 
grand intérêt. En effet, cet instrument nouveau produit, en n’employant 
qu’un seul élément de Bunsen, des courants d’une très grande intensité 
et de curieux effets de lumière (rouge au pôle positif, bleue au pôle 
négatif), dans l’air raréfié et dans le vide. Il devient une véritable ma¬ 
chine électrique de laquelle on tire de brillantes étincelles d’un centimètre 
et demi de longueur, capables de charger la bouteille de Leyde et de 
produire tous les phénomènes d’électricité statique, entre autres les com. 
binaisons chimiques de l’hydrogène avec l’oxygène, le chlore ou l’azote, et 
celui de l’électrisation de l’oxygène, qui se transforme ainsi en ozone (I). 

Après l’appareil de M. Ruhmkorff viennent ceux de MH. Breton, 
Loiseau, Enley, dont les. courants induits sont déterminés par des aimants 
permanents. 

Ce serait sortir de notre sujet que de passer en revue les applications 
de l’électricité aux recherches physiologiques et à la thérapeutique, au 


(1) L'ozone est l’état particulier dans lequel se trouve l’oxygène lorsqu’il 
est électrisé. 11 devient alors un agent d’oxydation énergique; il acquiert 
une odeur forte et caractéristique. 

L’ozone existe naturellement dans l’air en quantité variable. Des obser¬ 
vations récentes, faites en différents pays, viennent de prouver que son 
absence dans l’atmosphère coïncidait avec l'apparition ou la recrudescence 
des fièvres intermittentes et du choléra. De nouvelles recherches se pour¬ 
suivent actuellement sur ce point délicat. 
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moyen des instruments qui précèdent. Nous nous proposons, d'ailleurs, 
de traiter i part cet intéressant sujet. 

Ce ne sont pas là, au reste, les seuls résultats que fournissent les 
courants induits. On a constaté que, dans certaines conditions, ils sont 
capables de produire des effets mécaniques assez énergiques, quoique 
plus faibles encore que ceux des courants voltaïques. Néanmoins ces 
effets sont si remarquables, l’intensité de ces courants a été accrue quel¬ 
quefois dans une si grande proportion, que c’est probablement de ce oété 
que nous viendront les plus belles applications de l’électricité et peut-être 
celle de l’électro-magnétisme, comme force motrice. 

Voyons où en est actuellement cette importante question. Les détrac¬ 
teurs de l’électricité disent et se plaisent à répéter de toutes parts que les 
essais tentés par les savants et les patriciens sont décisifs et ne laissent 
aucun espoir d’utiliser jamait la force électro-magnétique dans l’indus¬ 
trie. Voici leur argument : la houille, dans son emploi à la réduction de 
l’eau en vapeur, pour produire la force, donne, à bas prix, des résultats 
bien supérieurs i ceux de la pile, instrument qui consomme une subs¬ 
tance métallique tris coûteuse comparativement au charbon de terre. 
Examinons un instant la portée de cette objection. 

D’abord, rien n’empéche, comme nous l’avons déjà dit, que les réac¬ 
tions chimiques d’où naît le fluide électrique ne soient dirigées sur des 
matières qui, par leur combinaison, donneraient des produits utiles dont 
la valeur commerciale viendrait diminuer considérablement, sinon cou¬ 
vrir entièrement, les frais d’entretien de la source électrique. Ensuite, il 
se peut que l’on trouve une matière très répandue qui se décompose sous 
l’action d’un acide peu coûteux en fournissant l’électricité nécessaire 
pour produire une aimantation aussi forte que le réclament les besoins 
de l’industrie. D’un autre côté, il n’est pas impossible qu’on aille puiser 
un jour, & peu de frais, l’électricité dans l’atmosphère (t) ou dans le sol. 


(1) H. le professeur Andrews vient de décomposer l’eau par l’électricité 
atmosphérique, h l'aide d’un cerf-volant. Ses expériences ont été bûtes dans 
un tempe serein, durant lequel on sait qu'il y a pou d’électricité libre dans 
l’air; aussi les résultats obtenus sont-ils peu marqués. 11 est h désirer que 
des essais de ce genre soient répétés en temps orageux, en s’entourant de 
toutes les précautions propres h garantir l’expérimentateur des étincelles 
foudroyantes (de près d'un mètre de longueur) qui s’échappent de la corde. 
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Enfin, une disposition nouvelle peut isoler une quantité d’électricité bien 
plus grande que celle qui reste libre dans nos piles imparfaites. Viennent 
seulement quelques-uns de ces changements, et nous verrons bientôt le 
prix de la source électrique s’abaisser de moitié et môme plus. 

Dire que l’électricité ne pourra jamais faire une concurrence sérieuse 
à la vapeur, c’est nier les progrès accomplis, c’est fermer les yeux à la 
lumière, c’est désespérer de l’avenir, quand tout nous prouve au con¬ 
traire qu’il s’ouvre brillant devant nous et que la question a déjà fait un 
pas immense. 

Les déceptions qu’on a éprouvées en passant des essais faits en petit 
aux applications sur une grande échelle, tiennent à deux causes. La 
première, c’est qu’en augmentant les dimensions d’un appareil on a 
oublié souvent de remarquer que la force électro-magnétique diminue 
rapidement avec la distance des pièces de fer doux aux électro-aimants. 
Cette force, très énergique au contact, décroît en raison inverse du carré 
des distances ; c'est-à-dire que, si l’électro-aimant pouvait soulever un 
poids de quatre kilogrammes, par exemple, à la distance d’un centimètre, 
il n’en soulèvera plus qu’un, et même moins, à la distance de deux 
centimètres, toutes choses égales d’ailleurs. En second lieu, quand on 
veut réaliser des machines de la force d’un homme ou plus, les étincelles 
qui se produisent à chaque contact des pièces servant à établir le passage 
du courant voltaïque, détériorent promptement ces points de communi¬ 
cation qui finissent par se couvrir d’un oxyde mauvais conducteur du 
fluide électrique, et la machine fonctionne mal ou s’arrête. Il est facile 
toutefois de remédier à ce dernier inconvénient ; il suffît, pour cela, de 
subdiviser le courant partant de la pile, c’est-à-dire de le faire passer 
par des fils partiels dans chaque bobine électro-magnétique, sauf à réunir 
ensuite ce faisceau en un seul fil pour le faire aboutir à l’autre pôle de 
la pile. 

D’après les applications dont nous avons déjà parlé, il est facile de 
juger des avantages que pourrait offrir sur la vapeur l’emploi de l’élec¬ 
tricité dans l’industrie. Sans parler des simplifications dans le mécanisme 
des moteurs ni de la possibilité d’obtenir toutes les vitesses sans déper¬ 
dition de force, il n’y aurait plus ici d’explosions à craindre et l’on pour¬ 
rait installer où l’on voudrait la source d’électricité ; on transporterait la 
force à domicile comme on le fait pour l’eau et le gaz. Qu’on vienne 
à trouver up moyen de produire l’électricité à peu de frais, et tous 
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ces avantages vont se réaliser. En même temps on verra disparaître 
tous les inconvénients résultant du poids et du volume des appareils à 
vapeur. 

En prenant les choses où elles en sont aujourd’hui, il est certain 
que l’électricité ne peut entrer en lutte avec la vapeur, lorsqu’il s’agit de 
produire de puissants effets mécaniques. Mais si l’on n’a besoin que 
d’une faible force , comme cela se présente dans une foule d’industries 
où l’instantanéité d’action, la régularité, la souplesse sont des conditions 
plus recherchées que la puissance même, alors l’électricité l’emporte 
incontestablement sur la vapeur. 

Applications chimiques de l’électricité. 
dorurb , uamu. • 

C’est dans le laboratoire du chimiste que l’électricité règne en souve¬ 
raine. Elle s’établit sur tous les points; elle est présente à toutes les 
manipulations, provoquant l’union intime des parcelles constitutives des 
corps ou effectuant leur séparation pour les engager ensuite dans de 
nouvelles combinaisons. 

Lorsqu’on plonge les pôles d’une pile voltaïque dans une dissolution 
saline, celle-ci se décompose ; l’élément métallique se porte au pôle 
négatif et l’autre au pôle positif. Dans certains cas le concours de la pile 
n’est pas nécessaire, les éléments même de la réaction constituant un 
couple voltaïque ; il suffit alors de plonger dans la dissolution un métal 
plus oxydable que celui qui en fait partie. Par exemple, si l’on met un 
morceau de fer bien nettoyé dans une dissolution de sulfate de cuivre 
(vulgairement vitriol bleu), le fer se recouvre immédiatement d’une 
couche de cuivre. Le degré de concentration et la température du liquide 
exercent une influence très sensible sur l’épaisseur de cette couche 
superficielle. Imaginez maintenant qu’on substitue au sel précédent des 
dissolutions ou bains d’argent ou d’or, et vous aurez l’idée de l’argen¬ 
ture et de la dorure dite au trempé, dont les premiers essais ne 
datent que de 1838. C’est surtout aux travaux de MM. Ruolz et Elkinglon 
que sont dus les progrès et les plus belles applications de ce procédé 
chimique. 

Le dépôt métallique qui s’effectue dans cette immersion a une limite 
dépendant de la nature même du procédé. Mais en s’aidant de la pile 
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électrique, on peut accroître ce dépôt d’une manière indéfinie et lai don* 
ner la consistance d’une plaque de plusieurs millimètres d’épaisseur. 

Supposons qu’il s’agisse de la dorure. En attachant la pièce i dorer 
au pôle négatif de la pile et la plongeant dans une dissolution d’un sel 
d’or (chlorure ou cyanure) tandis que le pôle positif, fixé & une plaque 
de même métal, plonge lui-même dans le liquide, on voit aussitôt l’objet 
se couvrir d’une couche d’or adhérente dont l’épaisseur va sans cesse en 
augmentant. Rien de plus simple en apparence ; mais le succès de l’opé¬ 
ration dépend de bien des conditions qu’il a fallu étudier avec soin. Le 
choix du bain, l’état de la surface des objets à dorer, l’énergie de la pile 
et une foule d’autres détails , sont autant de causes qui influent sur la 
qualité du résultat. 

Tel est sommairement l’art nouveau qui a remplacé l’ancien procédé 
de dorure au mercure, procédé qui chaque année coûtait la santé ou la 
vie à beaucoup d’ouvriers, succombant à l’influence inévitable et meur¬ 
trière des vapeurs mercurielles. L’électricité a supprimé cet impôt du 
sang ; elle a rayé un art insalubre du triste cadre qui renferme encore 
plusieurs noms que les progrès des sciences effaceront sans doute. 

Transformer tous les métaux en or, tel était le rêve des anciens alchi¬ 
mistes. Ils y ont dépensé en vain leur temps, leur fortune et leur vie. 
Les chimistes modernes, sans chercher cette pierre philoiophale, ont 
trouvé un moyen prompt, sûr et peu coûteux de recouvrir d’or et d’ar¬ 
gent tous les métaux. N’est-ce pas là une véritable métamorphose ? Don¬ 
ner aux plus viles substances la couleur, le poli, l’éclat, l’inaltérabilité 
des métaux précieux, est certainement un admirable résultat qui doit 
bien nous consoler de ne pas posséder la pierre merveilleuse de trans¬ 
mutation. 

Le procédé de dorure galvanique s’applique à l’argent pour obtenir le 
vermeil, aux bronzes et aux laitons, dans les objets d’art et d’ornement, 
& l’acier et au fer pour dorer les armes, les instruments de chirurgie, les 
couteaux de dessert, etc. On peut aussi déposer, par voie électrique, le 
platine, le euivre, l’étain, le plomb, le zinc, etc. Ce dernier appliqué sur 
le fer a fourni des résultats précieux pour l’industrie. Le fer galvanisé 
est en effet préservé de toute oxydation par la couche de zinc adhérente, 
ce qui lui assure une longue durée sous l’influence de l’air et de l’eau, 
avantage très apprécié dans maintes circonstances et entre autres dans 
la construction des navires. 
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•UTUOtUHII. 

Nous venons de voir sortir des bains chimiques les métaux de peu de 
valeur cachant leur pauvreté sous une robe dorée des plus brillantes. Ici 
le phénomène se continue, le prodige prend de plus vastes proportions, 
nous touchons presque à la magie. Les pierres, les bois, la nature morte, 
la nature vivante, tous les corps en un mot deviennent susceptibles de 
cette étonnante transformation. L’électricité les rend tellement mécon¬ 
naissables, le déguisement est si oomplet, que l’œil le plus exercé se 
trompe à la métamorphose. Des merveilles s’accomplissent en silence 
dans un vase de quelques décimètres contenant une dissolution métal¬ 
lique. Les affinités chimiques vaincues par la force du courant électrique 
laissent échapper de la combinaison le métal invisible qui va se dissémi¬ 
nant en myriades de parcelles iniiniment petites ; celles-ci, dociles à la 
force qui les sollicite, viennent se grouper, se presser en rangs serrés 
dans les interstices les plus étroits du corps provocateur de ce dépôt. Ne 
vous semble-t-il pas voir ees atômes , s’élancer les uns à la suite des 
autres, pour ainsi dire instinctivement comme les moutons de Panurge, 
et se précipiter à travers la dissolution par la voie qui leur est offerte ? 
Ici, pas d’hésitation; l’obéissance passive est aussi prompte que le com¬ 
mandement est impérieux et irrésistible. 

Par le moyen d’un courant électrique, faire précipiter un métal, en 
dissolution dans un liquide, sur une surface en relief ou en creux pour y 
former un dépôt continu, tenace, homogène, reproduisant dans les mêmes 
dimensions et la plus minutieuse exactitude tous les détails du moule 
original, tel est l’objet de la galvanoplastie, art nouveau dont les pre¬ 
miers essais remontent à 1837. 

S’agit-il de reproduire une médaille, un cachet, un camée ? On en 
prend d’abord l’empreinte avec une substance plastique, la gutta-percha, 
par exemple, qui a la propriété de se ramollir ppr ta chaleur. On la place 
i chaud sur le modèle, on la presse pour qu’elle pénètre bien dans toutes 
les cavités du moule, (te la laisse refroidir et on la détache du modèle 
dont elle, conserve une empreinte parfaite. Comme cette substance ne 
conduit pas l’électricité, on la métallisé en la frottant arec un pinceau 
plongé dans la plombagine. Ainsi préparée elle peut recevoir le dépôt 
métallique. Comme pour la dorure galvanique, on attaché 1» pièce à 
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recouvrir au pôle négatif d’une pile ordinaire et l’on met à l’autre pôle 
un morceau de môme métal que celui de la dissolution. Le dépôt se fait 
peu à peu; au bout d’un jour ou deux, il a acquis une assez grande 
épaisseur pour qu'on puisse le détacher du moule. 

Les galeries de l’Exposition nous offrent de nombreuses applications 
de la galvanoplastie. On y voit des bas-reiiefs très remarquables, des 
bustes, des statuettes, des vases, des armes, des coupes, des ornements 
les plus compliqués et des pièces d’orfèvrerie qui attestent de grands 
progrès dans les procédés. L’étamage de la fonte et de plusieurs métaux 
par voie électrique présente également des résultats intéressants au point 
de vue de l’économie domestique. On trouve aussi l’utile application de 
l’électro-métallurgie au doublage des navires. Mais ce qui attire le plus 
l’attention parmi les produits de cette industrie nouvelle, ce sont des 
feuilles, des fleurs, des fruits et jusqu’à des insectes (hannetons, abeilles, 
mouches) qui sont recouverts d’une mince couche de bronze du plus bel 
effet. Par le môme moyen galvanique, on peut dorer les fils de soie qui 
servent à la fabrication des étoffes de luxe. On les métallisé d’abord à la 
plombagine, puis on les recouvre d’une couche extrêmement mince de 
cuivre et enfin d’une couche d’or dont on fait varier l’épaisseur selon 
l’usage auquel on destine ces fils, dont les tissus acquièrent une solidité 
et une durée indéfinies. On voit aussi des broderies, des dentelles, des 
passementeries métalliques et des tissus incombustibles. 

Tous ces résultats, utiles sans aucun doute, sont loin d’avoir l’impor¬ 
tance des suivants : c’est la galvanoplastie appliquée à l’art du fondeur, 
de l’imprimeur et du graveur. 

La galvanoplastie, en effet, peut servir à former des moules dans les¬ 
quels on fond des caractères d’imprimerie ou à faire des clichés. Lors¬ 
qu’une page a été composée avec les caractères ordinaires et qu’on veut 
garder le texte pour une édition dite stéréotype, ou pour avoir plusieurs 
planches, on prend le moule en creux avec une substance plastique, cire, 
plâtre, gutta-percha, etc., et sur cette empreinte on forme le dépôt galva¬ 
nique, qui acquiert assez de consistance pour résister au tirage des 
épreuves ; c’est ce qu’on nomme un électro-type. 

Le graveur trouve dans le procédé galvanique un utile auxiliaire, soit 
qu’il veuille se procurer des planches de cuivre d’une pureté parfaite, 
conséquemment plus faciles à travailler que celles du commerce, soit 
pour reproduire des planches gravées, soit môme pour graver directement 
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sur le cuivre par le courant électrique. Pour obtenir ce dernier résultat, 
l’artiste recouvre de cire ou de vernis sa planche de cuivre. Il dessine sur 
cette couche isolante avec une pointe fine en mettant & nu le métal. Hais 
au lieu d’y verser de l’eau-forte pour attaquer le cuivre dans les endroits 
i découvert, il fixe la planche au pôle positif de la pile et la plonge dans 
une dissolution concentrée de sulfate de cuivre. Le pôle négatif est mis 
alors en communication avec une plaque de même métal et de pareilles 
dimensions. La planche du pôle négatif reçoit un dépôt de cuivre qui se 
fait aux dépens du métal dans les endroits mis à découvert par le poinçon, 
et la gravure se fait ainsi très régulièrement. On trouve à ce procédé un 
très grand avantage sous le rapport de la netteté et de l’uniformité ; il 
permet en outre de multiplier considérablement les planches gravées en 
taille-douce, et, par suite, le tirage des épreuves. 

Les ouvrages de ciselure les plus délicats sont reproduits avec la plus 
grande exactitude, ainsi que les gravures sur bois. 

Au point de vue de la délicatesse des résultats, voici ce que la galvano¬ 
plastie a fait de plus curieux. On sait qu’une épreuve au daguerréotype 
est formée de reliefs et de creux impalpables, les uns produits par le 
mercure, qui représente les clairs, et les autres par l’argent même de la 
plaque, qui accuse les ombres. Si l’on se sert de cette image comme d’un 
moule pour y former un dépôt galvanique, les reliefs deviendront des 
creux et réciproquement. H. Grove est ainsi parvenu à transformer une 
planche daguerrienne en une planche de graveur, et le tirage de cette 
planche donne sur le papier une épreuve au bas de laquelle on peut 
glorieusement écrire : dessinée par la lumière et gravée par Vélectricité. 

Nous venons de jeter un coup d’œil sur une bien minime partie des 
produits exposés dans le temple de l’Industrie, encore sommes-nous loin 
d’avoir tout cité. Si le visiteur, en quittant ce Palais pour la dernière 
fois, ne manque pas de s’écrier : Que de choses je n’ai pas eu le temps 
de voirl nous pouvons dire, avec bien plus de vérité, en terminant cet 
article : Que de belles choses nous n’avons pu décrire, même dans le 
cadre étroit que nous voulions parcourir ! Nous avons néanmoins cons¬ 
taté un fait, c’est que pour tous les objets qui se rattachent à l’électricité, 
comme pour les autres, la France brille au premier rang ; elle répond à 
tout ; à tout, elle a le pendant ; en tout, elle excelle. Lorsqu’on voit ses 
produits occuper plus de la moitié du Palais et de ses Annexes, lorsqu’on 
reconnaît en eux un cachet de supériorité incontestable, soit pour le 
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degré de perfection, soit pour l’originalité, le génie d’invention, le goût, 
l’importance, une même pensée vient à l’esprit de tout visiteur étranger 
ou français, pensée qui accompagne et domine toutes les autres : La 
France est une grande nation, riche, puissante et belle; riche des pro¬ 
duits de son industrie plus encore que de celui de son sol ; puissante, 
non-seulement par la valeur de ses soldats, mais encore par cette force 
morale que donne l’ascendant du génie ; belle de son glorieux passé, de 
la magnificence actuelle de sa capitale, de ses florissantes cités, de ses 
monuments, de ses chefs-d’œuvre en tous genres et de l’activité féconde 
de son industrie générale. Nous pouvons même ajouter qu’elle est aimée 
pour Bo.n goût, pour son urbanité et surtout pour son esprit et son cœur. 

C. Decbabhks , 

Professeur de mathématiques au Lycée impénal. 
Membre de l’Académie d'Amiens. 
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L’Académie d'Amiens a terni, samedi dernier, sa séance de rentrée. 

Elle a procédé au renouvellement de son bureau, qui se trouve ainsi 
composé pour l’année 1855-1856 : 

Directeur, H. Daussy ; 

Chancelier, M. Yvert ; 

Secrétaire perpétuel, M. Anselin ; 

Secrétaire adjoint, H. Commutes de Marsilly. 

L’Académie a entendu ensuite la lecture, que lui a faite M. le docteur 
Follet, d’un mémoire très intéressant ayant pour sujet : De V Influence 
du médecin eur le physique par ie moral. 

—i Dans la séance du vendredi 26 octobre, H. Ledieu, directeur de 
l’Ecole de Médecine d’Arras, membre résidant, a lu à l’Académie d’Arras 
un mémoire intitulé ; Anévrisme et oblitération de P artère hépatique 
ayant produit ralbuminurie , l’anaearque, l’hydropieie ascite et 
n'ayant point empiché la sécrétion biliaire. On avait ignoré jusqu’à ce 
jour, lequel des deux vaisseaux sanguins aboutissant au foie, l’artère 
hépatique et la veine porte, servait à la formation de la bile, et les plus 
illustres membres du corps médical restaient en suspens sur cette grave 
question ; un cas unique, survenu à l’hospice d’Arras, a permis à M. le 
docteur Ledieu d’éclaircir sinon de résoudre la difficulté ; l’autopsie 
d’une femme morte au mois de septembre a démontré que chez elle le 
foie remplissait toutes ses fonctions, malgré l’oblitération très ancienne 
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de l’artère. Cette déeonverto, qui fait le plus grand honneur à l’esprit 
sagace et investigateur de M. Letlieu, fournira probablement un nouveau 
sujet d’études aux hem mes voués i l'art de guérir. 

— Les Mémoire» de Ia Société académique tarchéologie, tciencet 
et aru du département de l’Oise, ont paru dans lee premiers jours de 
novembre. Ils renferment une Notice eur Vaurienne cité de Beauvaie, 
par M. le docteur Daniel, travail précieux destiné à conserver pour l'ave¬ 
nir la trace de « qui subsiste encore aujourd’hui du passé ; la Beecrip- 
Hon dee vitraux de VégDee St.-Etienne de Beauvaie, étude dans la¬ 
quelle M. l’abbé Barraud a manifesté un vrai sentiment de l’art et une 
érudi t ion spéciale très étendue ; une simple note sur une Ckéeee en 
enivre émaillé de Sti-Etienne de Beauvaie, par ée même auteur ; une 
Notice eur M. f abbé Félix Maillard, décédé vioe-président pour la 
section dus sciences naturelles, par M. Danjou ; une autre Notice mur 
M. FaUgnon, bibliothécaire-archiviste de la Société, par M. Ch. Dela- 
eour ; l’analyhe très minutieuse «t très intéressante des Expérience» de 
piericukur» faite» à FétabHseesnent départemental de FOiee, par 
H. Ch. Caron ; la suite de la Description de» neelluiquee du départe- 
ment de l’Oiee, par H. Aug. Baudot) fils, dont le aèle pour la science et 
la patience attentive ont guidé les recherches 4 enfin une Nete sur quel¬ 
ques térébratules du calcaire grossier nom décrite jusqu’à ce jour, 
par le même auteur. L’une des planches représente avec toute la perfec¬ 
tion désirable une des anciennes tapisseries de Beauvais. 

— Les travaux que le génie militaire fait «xécuter à Abbeville vis-à-vis 
la rue St.-lean-dea-Prés, ont mis 4 découvert les fondations de l’église 
primitive d’où cette rue lire son nom, et, au milieu de ses débris, les 
ouvriers oot retiré de la terre, dans un caveau à cinq pieds environ au- 
dessous du niveau du soi, une pierre sépulcrale plate, d’un seul mor¬ 
ceau, le haut plus large que le bas, sur laquelle est sculptée en relief une 
croix d’une forme gracieuse. 

Celte pierre, que nette croyons provenir des carrières des environs de 
Paris, était placée sur deux squelettes couchés dans un cercueil de bois 
dont on a pu recueillir encore quelques débris. 

On ne saurait, à défaut d'inscription* dire. & quels personnages appar¬ 
tenait ‘le tombeau , près duquel «a * découvert aussi une espèce de 
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ciboire en étain et un petit chapiteau en pierre dure comme le couvercle 
du cercueil. 

La vieille église dont on vient de retrouver les traces, était située hors 
de la ville, dans une prairie, mais non pas, on le voit, du côté de la 
Portelette, comme le dit le Père Ignace. Elle était desservie depuis 1223 
par un collège de sept chapelains placés sous la juridiction des chanoines 
de St.Vulfran. Rebâtie au bout de la rue St.-Jean des-Prés, pendant le 
cours du XJV* siècle, elle fut dès lors renfermée dans l’enceinte de la 
ville. La pierre sépulcrale et le chapiteau ont été déposés au 'Musée 
d’Abbeville. ( Le Pilote, d’Abbeville.) 

— Nous regrettons bien vivement que les limites si étroites de notre 
Revue ne nous aient pas permis jusqu’ici de donner à nos lecteurs un 
grand nombre de travaux importants que nous ont envoyés plusieurs de 
nos correspondants des cités voisines. — Si nos abonnés veulent bien 
continuer à encourager nos efforts, nous augmenterons, à partir du mois 
de janvier prochain, le nombre de feuilles que nous leur offrons chaque 
mois : il nous sera permis alors de réaliser complètement le but qui a 
présidé à notre création : servir d’écho et jusqu’à un certain point de 
théâtre aux nombreuses études des Sociétés savantes de notre province: 
il nous sera possible aussi de publier des Mémoires d’une assex grande 
étendue et que, par leur nature même, il est assez difficile de scinder en 
plusieurs parties : parmi ces Mémoires nous pouvons citer en première 
ligne une Notice historique et archéologique sur Choisy-au-Bac, par 
M. Rendu, de Compïègne, et une Etude sur J. Coine, abbé de 
Marchiennes (+ en 1542), par M. Ch. de Linas, d’Arras ; depuis bien des 
mois, et à notre grand regret, ces travaux historiques attendent dans 
nos cartons le moment de paraître. 


Pour les articles non signés : 

VAdministrateur-Gérant de la Picardie, 
Lknokl-Herouart. 


Auixns. — IUP. DI LINOIWISROUART, 
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ïtapljafl 


« Les éludes biographiques sont d’une utilité tellement in¬ 
contestable, —a dit La Rochefoucauld, — qu’il ne faut jamais 
craindre de les multiplier, même au risque de retomber daus les 
routes frayées par les devanciers. » 

C’est ce sentiment qui nous a fait entreprendre ce travail, et 
nous croyons que les vrais artistes nous sauront gré d’esquisser 
les principaux traits qui distinguent la plupart des grandes il¬ 
lustrations dont s’énorgueillit le passé. Ce premier extrait d’un 
ouvrage encore inédit trouvera tout naturellement sa place dans 
un recueil sérieusement consacré à l’étude de l’art, aussi bien 
qu'aux sciences et aux lettres, et nous nous estimerons heureux 
d’apporter ainsi notre pierre au monument élevé dans notre 
Picardie. 

Comme tous ceux que le doigt de Dieu a marqués pour les 
grandes choses, Raphaël Sanzio commença, dès l’enfance, à 
montrer ce qu’il devait être un jour. La rapidité de sa marche 
dans ie sentier si difficile de l’art, fut telle, que Jean Sanzio, son 
père, dut bientôt renoncer à lui donner des leçons, où l’élève se 
montra, en peu de temps, le supérieur du maître. C’est alors qu’il 
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lui fit quitter Urbin, sa ville natale, pour le conduire à Péronse, 
où Raphaël fut admis à l'école, déjà célèbre, de Pietro Vanucci, 
dont nous parlerons, dans la suite de ces études, sous le nom de 
Pérugin. 

Pérugin personnifie, en quelque sorte, la peinture du 
XV* siècle; fidèle aux vieilles traditions de simplicité et de naï¬ 
veté qui sont le cachet de ses créations religieuses, il sacrifiait 
moins aux splendeurs de l'exécution, mais se montrait plus pur 
et moins profane ; primitif dans l’emploi de la couleur, il dédai¬ 
gnait l’artifice des mélanges, gagnait en clarté et en limpidité, 
ce que tant d’autres essayent d’usurper par le charlatanisme et, 
toujours fin, toujours harmonieux, se distinguait surtout parla 
grâce toute angélique de ses expressions tranquilles et contem¬ 
platives. 

Présenter un tel modèle à Raphaël, c’était lui ouvrirune mine 
féeonde, à laquelle il n’oublia jamais de venir puiser, même aux 
plus radieux jours de sa splendeur. Soa instinct naturel le por¬ 
tait déjà vers ces hauteurs de l’art où brille la grâce dans la vé¬ 
rité et dans l’harmonie : cette suave douceur, qui constitue la 
première beauté des œuvres de Pérugin, entraîna toutes les 
sympathies de son élève qui acquit bientôt, sans efforts, cette 
limpidité de tons, ce calme d'expression et cette placidité d’ef¬ 
fets qui sont l'apanage des peintres religieux du moyen-âge et 
le style particulier de l’école de Vanucci. C’est à cette source si 
riche, que Raphaël se trempa d’abord; là est son point de dé¬ 
part ; c’est de Pérouse que la colombe prit son vol, pour se 
changer, plus tard, en aigle, après avoir passé successivement 
par les différentes phases que les peintres ont nommées : Les 
trois manières de Raphaël. 

Sa première manière est due toute entière anx inspirations pui¬ 
sées à l’école de Pérugin. Dn grand nombre de ses admirateurs 
la préfèrent à celles qu’il adopta dans la suite et nous serions 
tenté d’ètre de leur avis, quand nous contemplons le chef' 
d'œuvre qui figureau. Musée dn Louvre, spup le nom de la Vierge 
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dit» i La Jenkmire. Raphaël lui-même parait avoir compris tout 
w qu’ü y avait de majeeté et de grandeur dans la sobriété de ees 
compositions d’alors, dans la transparence des tons, dans le 
charme des expressions dont nous parlions tout à l’heure, dans 
la sdeheresa» même de ses dessins qui n'en sont que plus exacts; 
car, plus tard, quelque fut son désir de marcher avec le progrès, 
lorsqu’il vint à Florence, il rappela fréquemment toutes lesqua- 
iitée et, — osons le dire,— les gracieuses imperfections de sa 
première manière. 

Tandis que Raphaël se préparait aux grandes luttes de l'ave* 
njr, dans les paisibles retraites de Pérouse, une immense révo¬ 
lution dans les arts s’accomplissait à Florence : le XVI e siècle 
ne faisait que commencer et, déjà, l’on pouvait pressentir de 
quels lumineux rayons allait resplendir cette magnifique aurore : 
Léonard de Vinci, plus brillant et plus étudié que ses devan¬ 
ciers, frayait une voie nouvelle A ses imitateurs; il était alors 
au faite des honneurs et nul ne songeait que sa gloire pût être 
jamais égalée ; lorsque, tout-à-coup, apparut Michel-Ange, fort 
de sa jeunesse, armé de sa vigueur et qui déjà s’était illustré 
par son Ciseau : le fameux carton de la çpierr« de Pize détrôna 
Léonard de Vinci et, dès lors, ce fut à Florence que se livra ce 
sublime combat, d’où l’art, marié à la science, devait sortir plus 
brillant, quoique ayant perdu quelques-unes des fleurs char¬ 
mantes, dont la naïve fraîcheur avait si bien orné sa couronne, 
pendant le quinzième siècle. 

A la clarté de ce nouveau soleil, Raphaël sentit s'allumer 
son ardeur : il comprit que sa place était là où il y avait lutte et 
progrès ; il partit donc pour Florence : c’était la ville aux belles 
et grandes destinées : c'est de là qu’étaient partis ou que de¬ 
vaient partir, plus tard, tousces géants del’art, de la scienceetde 
la poésie, dont le large pied laissa de si profondes empreintes sur 
les mille sentiers de l’humanité : Machiavel ; Savonarole ce pré¬ 
curseur de Luther ; Americ-Vespuce, Galilée, Alfieri; Cimabuë, 
Glotte, Massaecio, Fra Angelico da Fiesole, Ghirlandajo, Fra 
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Bartolomeo, André del Sarte qui, par degré, portèrent la pein¬ 
ture à sa perfection ; là s’inscrivaient les noms de ces pontifes 
de l'architecture Arnolfo di Lapo et Brunelleschi; de ces princes 
de la sculpture Michel-Ange, Donateilo, Bologna et délia Rob- 
bia ; de ces magiques ciseleurs Ghiberti et Benvenuto Celiini ; 
Florence était la ville merveilleuse, où le souffle puissant des 
Médicis semblait réchauffer et féconder tous les germes de l'a¬ 
venir, et c’est à cet immense foyer que Raphaël alla puiser de 
nouvelles flammes pour embraser son génie... Jusqu’en 1508 
qu’il resta à Florence, il y adopta deux maitres ; l'un était vi¬ 
vant et l’autre mort : le premier, Fra Bartolomeo, se faisait sur¬ 
tout remarquer par une rare exactitude de dessin joint à un co¬ 
loris d’une richesse et d’une harmonie séduisantes; le second, 
mort dans le milieu du XV* siècle, était Masaccio, ce hardi ré¬ 
formateur qui avait légué à la chapelle des Carmes ces magni¬ 
fiques peintures, où se mêlait à la naïve simplicité du moyen- 
âge, toute la majesté de la manière savante vers laquelle tendait 
l’art régénéré du nouveau siècle. Dirigé par les conseils et par 
les exemples de ces deux modèles et fort surtout de ses études 
antérieures, Raphaël se préparait à entamer la grande lutte qui 
fut la seconde inspiration de son génie : il voulait atlaqoer, sur 
le champ même de leurs triomphes, ce Léonard de Vinci et ce 
Michel-Ange, dont les lauriers l’empêchaient de dormir et déjà 
il allait obtenir à Florence des travaux dignes de son pinceau, 
lorsqu’il fut demandé à Rome. C’est là que Jules II, ce pape 
qui prépara si bien le règne de Léon X, s'appliquait à cicatriser 
les plaies du Saint-Siège, en lui faisant oublier, sousla pacifique 
influcence des arts, tout ce que lui avaient coûté les sanglantes 
victoires de ses armes. C’est au célèbre architecte Bramante 
qu’il avait confié l’honneur d'édifier des temples et des palais 
qui fussent dignes de la majesté de la ville éternelle. Or, Bra¬ 
mante était le parent de Raphaël et c’est lui qui le fit venir à 
Rome pour l’associer à ses travaux. Jules II accueillit l’artiste 
qui fut chargé, à vingt-cinq ans, de la décoration du palais du 
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Vatican et qui commença immédiatement les peinturesde la salle 
délia Segnatura. 

Les œuvres, par lesquelles Raphaël avait déjà fait connaître 
sa première manière, eussent pu suffire à sa gloire ; mais ses 
peintures de la salle de la Signature élevèreut son talent à un 
point que jamais ses plus fervents adorateurs n’auraient osé 
rêver. Le premier tableau de cette salle, la dispute des Docteurs, 
est une sorte d’adieu à l'école de Pérugin son premier maître. 
On y retrouve toute la tranquille naïveté du pinceau des artistes 
du moyen-âge ; c’est comme une douce ressouvenance des calmes 
rêveries de Pérouse, qui tranche d’autant plus vivement avec les 
effets vigoureux, qu’il s’appliqua à obtenir dans les œuvres qui 
suivirent immédiatement. Dans la dispute, il personnifiait la 
Théologie : il la fit majestueuse plutôt que passionnée, sévère 
plus qu’agitée, et il se préparait ainsi l’habile contraste qui dis¬ 
tingue le second tableau du premier : cette seconde œuvre, où 
l’artiste avait à matérialiser la Philosophie, est le tableau de 
l’Ecole d'Athènes. Dans cette page, où le sentiment devait être 
plus humain, où le caractère des expressions participe moins 
de la nature divine, le pinceau de Raphaël devient plus savant, 
plus réfléchi, plus raisonné; il y a plus de profondeur dans sa 
création, plus d’art étudié, moins de naïveté dans l’exécution ; 
les figures sont moins calmes, les groupes plus calculés : c’est 
l’habileté mise en pratique avec une science étonnamment com¬ 
binée; c’est une transformation, sans presque de transition, ad¬ 
mirablement appropriée au sujet ; c’est une sorte de divorce avec 
le moyen-âge et un retour vers les grandes inspirations de l’an¬ 
tiquité ; le caractère idéal qui est le cachet de la statuaire et de 
l’architecture antiques, semble avoir éveillé, tout à coup, Ra¬ 
phaël; il s'efforça de jeter comme un voile d’élégance humaine 
sur l’austérité toute angélique de ses premières conceptions, et, 
c’est à compter de ce jour, que date la seconde manière. 

Cette transition est d’autant plus remarquable, qu’elle est 
l'expression la plus vraie et la plus complète du XVI e siècle, où 
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l'antiquité et le moyen-âge signèrent ce grand conlratd’alliance, 
qui eut, plus tard, une si large influence sur l'art des siècles à 
venir. Comme son époque, Raphaël, dans cette période de son 
talent, se montre à la fois chrétien et payen, religieux et philo¬ 
sophe, sans toutefois se laisser jamais aller au scepticisme et, 
c’est de cet admirable mélange de chasteté catholique et de vo¬ 
lupté grecque et romaine, que sortit le type idéal de la Madone 
qui se retrouve sans cesse dans les œuvres de Raphaël, et qui 
n’appartient qu’à lui. La tète de la Vierge est comme le résumé 
de ses luttes et de ses victoires ; c’est son existence, c'est son 
génie ; c’est l’expression la plus sublime de sou art ; c’est le 
produit le plus éminemment poétique de la civilisation du siècle 
de Jules II et de Léon X. La Madone, c’est Raphaël ; c’est son 
pinceau, c’est sa palette ; c’est son immortalité 1 c’est, selon 
nous, ce qui non-seulementconstitue sa troisième manière, mais 
ce qui consacre tout son passé combiné avec son présent et son 
avenir; c’est là qu’il réunit tous les genres de perfection : com¬ 
position, dessin, couleur, grâce, élégance, naturel, vigueur et 
idéal... Cet artiste divin, — comme adit M. Fortoul,—trouva si 
bien le point où le génie d’Athènes et celui de l’Italie moderne 
se rencontraient, que ses œuvres feront, à tout jamais, l’étonue- 
mentet la gloire du monde... La Madone qui était la véritable 
religion du peuple italien et qui touche, de si près, au culte an¬ 
tique, lui livra le secret de ce rapprochement. C’est iàqn'il puisa 
ses plus magnifiques inspirations, et c’est par elle qu’il arriva à 
opérer ce gracieux mélange de profane et de sacré, de grec et 
d’italien, qui maria si bien les symboles du polythéisme aux 
mystères chrétiens. C’est à Raphaël que l’art chrétien, fils de la 
Renaissance, doit son principal chef-d’œuvre, car il parvint à 
réaliser, sons une forme immortelle, supérieure aux plus belles 
créations de l’antiquité, le type de la candeur, de ritmoeenoe et 
de la chasteté relevées par toute la majesté de la grandeur di¬ 
vine ; R est le seul qui soit véritablement digned’ètre opposé aux 
artistes de la Grèce et ses Vierges célestes semblent n’avoir été 
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créées que pour faire dédaigner aux siècles modernes les images 
retrouvées de la Diane et de la Vénus antiques. 

Né à Urbin en 1483 et mort en 1520, Raphaël avait gagné, à 
trente-sept ans, cette éblouissante couronne que tant d’autres ne 
purent conquérir après les immenses efforts d’une longue exis¬ 
tence. Surnommé, à juste titre, VHomère de la peinture, il est 
resté dans la [postérité comme le chantre éternel des beautés 
idéales ; son talent sera, à jamais, comme un phare lumineux 
destiné à guider l’essor de tous les artistes futurs ; ses toiles se¬ 
ront des modèles impérissables et son nom est devenu le magni¬ 
fique emblème 4e ce qu’il y a de plus pur et de plus beau dans 
l'incessante création du travail humain. 


Galoppe d'Onquaire. 



NOTICE 


Sur les ouvrages relatifs i l'Archéologie. 1a luiisiatique et l’Histoire, 

publiés par M. lk D r RIGOLLOT. 


Nous avons examiné dans notre premier article (1) les 
œuvres historiques et numismatiques de M. Rigollot : nous 
allons maintenant jeter un coup d’œil sur d’autres travaux 
d’une nature moins sérieuse et qui ont trait plus spéciale¬ 
ment à l’art et à l’archéologie. 

Je citerai d’abord, pour ne rien omettre, la Notice sur un 
diptyque d’ivoire représentant le baptême de Clovis, publiée 
à Amiens en 1832, et le Mémoire sur une petite statue de 
Midas, inséré dans le tome VIII des Mémoires des Anti¬ 
quaires. J’ai hâte d’arriver à l’œuvre la plus remarquable 
qu’ait accomplie M. Rigollot, au beau travail qui assu¬ 
rera sa réputation parmi les savants et les amis de l’art du 
moyen-âge : je veux parler de l’Essai sur les arts du dessin 
en Picardie depuis l’époque romaine jusqu’au XV1* siècle. 
Ce Mémoire occupe cent quatre-vingt-seize pages du III* vo¬ 
lume des Mémoires de la Société des Antiquaires; il est 


(1) Voir le numéro du 15 juin. 
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accompagné d’un atlas de quarante planches grand in-8 # , 
dessinées par MM. Dntboit frères. 

< Je me propose, — disait M. RigoIIot dans son introduc¬ 
tion, — je me propose, en publiant les richesses que ren¬ 
ferment nos musées, nos bibliothèques, nos églises, non-seu¬ 
lement d’en faire apprécier les mérites trop ignorés, mais de 
tracer encore subsidiairement une légère esquisse de l’histoire 
des arts du dessin, dans laquelle je m’efforcerai de faire res¬ 
sortir la part, à mon avis, assez glorieuse que la France 
septentrionale, et particulièrement la Picardie, ont prise à 
ces progrès. » 

Dans ces quelques lignes sont indiqués le but et le plan du 
livre ; et en étudiant tour à tour la période romaine, l’école 
byzantine, l’époque carolingienne, l’art roman, l’art gothique 
et la Renaissance, si le sujet est vaste, si la matière s’agrandit 
et se prolonge dans des horizons infinis, l’idée reste toujours 
une et forte ; M. Rigollot est toujours maître de son sujet, 
et le plan qu’il s'e9t tracé, il le suit à travers ce dédale infini 
d’œuvres et d’écoles si diverses, avec une méthode judicieuse, 
nn goût parfait, un talent éprouvé, mûri par l'étude des 
monuments écrits, et fécondé par la longue habitude, la 
comparaison assidue des monuments sculptés, peints on 
gravés que les siècles antérieurs nous ont légués. 

Que l’on juge en effet de l’immensité de.ce travail 1 II s’agis¬ 
sait d’étudier une période de près de quinze siècles durant 
lesquels l’art n’est point resté un seul instant stationnaire ; 
il s’agissait de faire connaître les phases diverses que pendant 
ce long intervalle l’esprit humain a subies dans une de ses 
facultés -les plus sublimes : la traduction de la pensée par 
la sculpture, la peinture et le dessin ; il s’agissait enfin d’ini¬ 
tier le lecteur à ces transformations successives qui corn- 
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neacent à la décades ce de l’art græco-romain pour aboutir 
avec les grands artistes du XVI' siècle è use rés&rrec- 
tiou des mêmes traditions ! Aussi, assistons-sous d’akord à 
la décadence de l’art antique, qui va perdant sans cesse de 
son originalité et de sa force jusqu’au XI‘ siècle. A cette 
époque, l’école byzantine projette sur l’Occident les dernières 
lueurs d’une inspiration abâtardie et dégénérée que la vigueur 
et l’esprit prinesauüer des races germaniques transforme peu 
à peu jusqu’à atteindre au XIII* siècle une des plus belle» 
époques de l'intelligence humaine ; l'art antique essentielle- 
ment matérialiste et sensualiste est dépassé sous plus d’on rap¬ 
port par le spiritualisme et fidéabame de l’art chrétien , qui 
lui-même déchoit rapidement, et finit au XV* siècle par tomber 
dans une afféterie et an sentimentalisme vulgaire ; il était de¬ 
venu opportun, au moment où ta renaissance s’opère .dans les 
arts, que l’esprit humain reprît «ne vie nouvelle en se retrem¬ 
pant aux sources fécondes de la pure antiquité. 

Voilà les données principales qui résultent de l'œuvre prise 
eu général. — Que si maintenant, de oesgénéralités on des¬ 
cend aux détails ; si, faisant abstraction des théories élevées 
qui forment le fond de ce livre, ou y cherche ce qui concerne 
plus particulièrement la Picardie, on y découvre use étude 
approfondie de la statuaire qui décore nos monuments, des 
enluminures de nos manuscrits et des rares tableaux qui 
ont été miraculeusement sauvés des causes de ruine qui 
les menaçaient aux XVII* et XV1I1* siècles. — Nos manuscrits 
surtout ont été parcourus par ML fiigotiot avec une patiente 
sagacité et un amour bien sincère pour ces vieux compa¬ 
gnons dre âges qui nous ont précédés ; c’est surtout dans 
leurs miniatures, si carieuses et si intéressantes, que l’au¬ 
teur a pu suivre pas à pas la marche de l’art dans uub 
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contrées ; c’est dans ces pages, muettes et insignifiantes pour 
l’observatenr superficiel, qu’il a pti paiser les précieux élé¬ 
ments de l’histoire du costume en France du XI* au 
XVI* siède, qui se trouve en germe dans Y Estai sur les Arts 
du Dessin; — on sait que cette science du costume fait en 
ce moment l’objet de plusieurs publications importantes ; 
mais notre savant collègue peut, à juste titre, revendiquer 
l’honneur et la gloire d’avoir, un des premiers, entrepris une 
histoire du costume et de l’ameublement par les monuments 
figurés ; et nous ne craignons pas de le dire, son livre, com¬ 
plété par les planches nombreuses et exactes qui l’accom¬ 
pagnent, doit être le manuel indispensable de tous ceux qui 
s’occupent de l’art du moyeo-âge : n’oublions pas d'ailleurs, 
qu’indépendamment de son mérite intrinsèque, il prend 
encore rang, par sa date, parmi les premières publications 
sérieuses entreprises sur les sujets que IL Rigollot a trai¬ 
tés. L’auteur avait préparé récemment une seconde édition 
de son travail, augmentée de toutes les recherches qu'il 
avait pu faire depuis quatorze ans ; nous espérons que la 
mort qui est venue le frapper si cruellement dans toute la 
force de son talent, n’empêchera point la prochaine appa¬ 
rition de cette seconde édition, qui doit avoir tout l’in¬ 
térêt d’un ouvrage nouveau, car, ainsi qu’il l’écrivait en 1849 
à M. de Cayrol, M. Rigollot a donné une grande extension à 
son plan primitif, et il s’agissait aujourd’hui d’un livre ayant 
pour titre : Eludes kisteriques et critiques sur l’état des 
arts du dessin depuis Constantin jusqu’à la fin du règne de 
François /". 

Dans ce nouveau travail, la Renaissance italienne devait 
occuper une place asees étendue : aussi M. Rigollot n’épar¬ 
gna-t-il ni études, ni peines pour connaître, comparer et ap- 
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précier les œuvres des maîtres italiens ; non content des 
matériaux qu’il rassemblait pour terminer son Histoire des 
arts du dessin , il en amassait d’autres plus considérables 
pour une Histoire de la peinture italienne. Raphaël surtout 
était de sa part l’objet d’une admiration sans bornes : il col¬ 
lectionnait avec une sorte de passion tous les sujets gravés 
d’après ce maître illustre, et nul doute qu’il ne nous eût 
bientôt donné , si la mort n’eût encore ici interrompu 
ses travaux ébauchés, une histoire complète de la vie et des 
œuvres du grand peintre d’Urbin. L’on doit avec d’autant 
plus de raison regretter que M. Rigollot n’ait pas eu le temps 
de mettre la dernière main à ce projet, que deux études publiées 
par lui, l’une en 1849, Catalogue de l’œuvre de Léonard de 
Vinci, — l’autre, Essai sur le Giorgion , inséré dans le 
dernier volume des Mémoires de l’Académie d'Amiens, fai¬ 
saient présager que le savant historien , l’archéologue érudit, 
et l’habile numismate, pourrait bientôt joindre à tant de titres 
celui d’un de nos plus exacts et de nos plus fins appréciateurs 
des œuvres de la grande époque de la peinture. — Le cata¬ 
logue de Léonard de Vinci renferme sur chacun des tableaux 
du maître une foule de renseignements et d’indications que 
l’on est tout surpris de rencontrer dans un auteur qui écrivait 
en province : les travaux de ce genre semblent en effet devoir 
être le domaine exclusif des critiques de profession, qui vivent 
à Paris dans la fréquentation continuelle des chefs-d’œuvre 
et des artistes;—mais ce que l’on doit admirer davantage 
encore, c’est cette sûreté de goût, cettejustesse d’appréciation, 
cette science d’observation et d’examen qui brillent à chaque 
page de ses deux opuscules ; l’auteur sait, avec un tact exquis, 
mettre en relief les qualités du peintre dont il décrit les 
œuvres, et bien qu’il ne cache pas ses prédilections pour 


Digitized by 


Google 



857 


Kécole romaine, il sait rendre aux grands coloristes de la 
Renaissance la justice qui est due à leur immense talent ; — 
certes l’ardent admirateur de Raphaël ne pouvait méconnaître 
l’harmonie des lignes et la pureté du dessin pour exalter 
l’éclat et la vigueur du coloris ; mais il proteste, et avec 
raison, contre les opinions paradoxales de certains critiques 
qui prétendent que « la couleur, loin d’étre un élément es¬ 
sentiel de la peinture, n’est qu’une chose accessoire et secon¬ 
daire. » — « Le but de la peinture, s’écrie-t-il, n’est-il pas 
« de reproduire sur une surface plane les objets de la nature 
« non tels qu’ils sont, mais tels qu’ils se montrent à nos yeux, 
« avec leurs couleurs propres, avec les effets si divers que 
« produit sur eux la lumière directe ou réflétée qui, à la fois, 
« les éclaire et les couvre d’ombres obscures , en tenant 
« compte aussi de l’interposition de l’air qui modifie 
« la perspective linéaire, et en altère les proportions? 
« C’est avec tous ces accidents, ces apparences variées, avec 
« ces illusions parfois trompeuses que nous voyons les corps; 
« et c’est ainsi que nous demandons à la peinture de nous les 
« représenter. » — « Aussi, ajoute-t-il encore, si vous con- 
« centrez votre attention sur la forme des corps, si vous vous 
« proposez d’en rendre scrupuleusement tous les détails, si 
« la pureté des contours sont ce que vous avez avant tout à 
« cœur de conserver , vous n’avez pour cela nul besoin de 
« pinceau ni surtout de palette. Le crayon et le burin con- 
« duits par une main exercée, et mieux encore, les procédés 
« de la plastique vous suffiront Vous pourrez être un grand 
« artiste, un habile dessinateur, un bon statuaire, mais vous 
« ne serez pas un peintre. » 

J’arrive maintenant à la dernière œuvre de M. Rigollot : 
à la dernière conception d’une intelligence qui brilla pendant 
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longtemps d'au si vif éclat, à son Mémoire sur ko instruments 
en silex trouvés à St.-Acheul près Amiens, et considérés 
sous tes rapports géologique et archéologique. 

Notre savant collègue attachait à cette découverte «ne 
grande et bien légitime importance : la présence de sites: 
taillés de main d’homme dans le banc d’alluvian qui ren-. 
ferme les restes des mammifères antédiluviens, n’est-eüe pas, 
en effet, l’indice certain de l’existence de la race humaine 
dans nos contrées avant le déloge qui marque le terme des 
bouleversements éprouvée par notre globe ? Ces récentes dé¬ 
couvertes (1) venaient pleinement confirmer les opinions 
émises, dès 1887, par H. Boucher de Perthes, d’Abbeville , 
dans le remarquable volume qu’il a publié sous te titre Anti¬ 
quités celtiques et antédiluviennes : M. Rigollot, n’ignorait 
pas que ces nouvelles théories géologiques, en désaccord avec 
les idées généralement reçues, et surtout avec les principes 
posés par l’illustre Cuvier, devaient rencontrer bien des in¬ 
crédules et des adversaires ; aussi a~t-il pris soin d’établir 
d’une manière rigoureuse l’existence de ces instruments , 
leur gisement, et l’âge ainsi que l’origiDe des aliuvions qui les 
recèlent dans leur sein ; on aime à voir briller à chaque page 
de son opuscule cet ardent sentiment de justice et ce profond 
respect de la vérité qui ont sans cesse présidé à tous ses travaux. 
Nous nous plaisons à espérer que les efforts de MAI Boucher de 
Perthes et Rigollot, ne resteront pas stériles, et que la lumière se 
fera enfin sur ia question ethnographique qu’ils ont provoquée. 


(1) Qu'il nous soit permis de rappeler ici que celui qui écrit ces lignes 
signala le premier les découvertes de St,~Acheul dans uue des séances de 
la session de 1854 des Assises scientifiques de Picardie. Nos assertions 
furent alors vivement combattues par plusieurs de nos collègues, et, ce qui 
est assez piquant, par M. Rigollot lui-môme. 


Digitized by LjOOQle 



559 


Noos avons essayé, dans les pages qui précèdent, de pré¬ 
senter l'analyse rapide des œuvres nombreuses de H. Rigoilot. 
Grâce à ses travaux, son nom vivra toujours honoré dans 
cette ville à laquelle il rendit tant de services, dans la Société 
des Antiquaires de Picardie, à la grandeur de laquelle il a si 
puissamment contribué, et surtout dans le souvenir de tous 
ceux qui l’ont connu, de tous ceux qui, sur ses pas et encou¬ 
ragés par son exemple, professaient comme lui le culte des 
temps passés. Désormais, nous pouvons le dire hautement, 
son nom est acquis à la science ; on consultera toujours avec 
irait, on étudiera comme des modèles d’érudition, de sagacité 
et de goût les écrits qu’il nous a légués sur les points les plus 
divers de l’art, de la numismatique, de l’histoire de notre 
province. 

Aussi, en terminant cette notice sur les œuvres qui valurent 
à leur auteur la récompense (1) la plus précieuse et la plus 
justement méritée, devons-nous former le vœu de voir la So¬ 
ciété des Antiquaires de Picardie, dont M. Rigoilot fut un des 
fondateurs, entreprendre la publication complète de ses 
œuvres, de celles-là surtout que la mort ne lui laissa pas 
le temps d’éditer lui-même. Cette publication est, à nos yeux, 
le plus bel hommage qui puisse lui être rendu ; ce serait 
un monument glorieux et durable élevé à sa mémoire et à 
la science. 

A. Dotilledx, 

Membre de le Société des Antiquaires de Picardie. 


(1) Nous n'avons pas besoin de rappeler que, le jour même de sa mort, 
l’Académie des Inscriptions lui décernait le titre de Correspondant br 
l’Institut. —N'était-ce point, ainsi que l’a si poétiquement exprimé H. Bou¬ 
thors, président de la Société des Antiquaires, la couronne de laurier déposée 
sur le tombeau du Tasse ? 
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LOUIS XI 


ET LES BOURGEOIS D’ARRAS. 


Tel est le titre donné par M. Roger, auteur de la Bi¬ 
bliothèque historique, monumentale , ecclésiastique et litté¬ 
raire de la Picardie et de l'Artois (1), à une notice qu’il a 
publiée dans cet intéressant ouvrage, et dont voici les 
propres termes : 

« Après la mort de Charles-le-Téméraire Louis XI prit 
sur-le-champ possession des places de l’Artois, il ne préten¬ 
dait pas les garder, disait-il, et les rendrait tout aussitôt que 
la princesse Marie, fille de Charles-le-Téméraire, aurait fait au 
roi de France, hommage de suzeraineté. Pendant ce temps, 
les agents de Louis XI préparaient toutes choses pour que 
l’Artois demeurât à la France, et Gommines gagnait à la 
cause royale le célèbre Desquerdes, gouverneur de la pro¬ 
vince. 


(1) Un volume grand in-8°, orné de lithographies, Amiens 1844, pag. 332 
et suivantes. 
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» Cependant les bourgeois d’Arras, dont le dévouement à 
la maison de Bourgogne était à toute épreuve, se détermi¬ 
nèrent à envoyer vingt d’entre eux vers la princesse Marie 
pour l’éclairer sur les projets de Louis XI et sur les intrigues 
de ses agents (i). Mais le roi instruit de leurs résolutions, 
prit si bien ses mesures qu’ils furent arrêtés à Lens et con¬ 
duits à Hesdin. Là, le roi les interroge et, semblant faire taire 
tout ressentiment, il ordonne qu’un banquet soit préparé. 
Revenus de leur effroi, les bourgeois croient voir dans les 
dispositions de Louis XI une pensée de réconciliation, et, 
sans nulle défiance, ils s’asseyent à la table royale (2). 
Louis XI eût pour chacun d’eux les plus douces paroles, et 
il avait fait cesser leurs dernières appréhensions lorsque vers 
la fin du repas, Tristan, le grand prévôt, parait ! Aussitôt 
l’effroi glace tous les visages ; car l'aspect de cet homme 
commandait la terreur, et on savait bien que ses paroles 
étaient des arrêts de mort « Messieurs, dit-il enfin, en pro¬ 
menant son regard sur les bourgeois altérés, mettez-vous en 
paix avec Dieu ; je vais vous dépêcher à lui. » Cependant les 
bourgeois se jetèrent aux pieds du roi, implorant sa pitié ; 
mais Louis XI fut inflexible, et, sur son ordre, les Ecossais 
de sa garde conduisirent les malheureux bourgeois sur la 
place publique d’Uesdin, où ils furent décapités. » 

Le récit de M. Roger n’est point d’accord avec celui de 
Nicole Gilles, de Roye, qui vivait précisément sous Louis XI, 
qui fut secrétaire de Louis XII, et dont le livre des Annales 
et Chroniques de France eût tant de popularité qu’il en parut 


(1) Les vingt bourgeois tarent choisis le 18 avril 1477. 

(2) Dans la lithographie qui accompagne la Notice de M. Roger, Louis XI 
parait en effet h la table, assis sur une chaire ou fauteuil h bras. 

36 
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successivement jusqu’à seize éditions (1). N ko le Gilles rap- 
porte, eu effet, l’événenient ainsi qu’il suit : 

... « Ceulx de la ville d’Arras qui estoient Obstinez en leur 
follie et leur desplaisoit d’éstre ès mains du roy, qui les y 
avoit Cobtrainctz’, délibérèrent d’envoyer les aucuns d’etilx 
devers la comtesse de Flandres, à ce qu’elle leur envoyast 
gens pour eulx remettre en ses mains. Et faignirent les de-* 
légués de vouloir aller devers le roy en ambassade, pour 
aucunes requestes qu’ilz vouloient faire. Si se mirent en 
chemin, mais les gens du roy qui furent advertis de leur 
trahyson, et qu’ilz ne prenoient point le chemin pouf aller 
devers le roy, les prindrent et les amenèrent tous prison¬ 
niers à Hesdin, et estoient en nombre vingt-deux ou vingt- 
trois de ladite charge. Et quand ilz furent là, il* furent mis 
ès mains du prevost des mareschaulx de France, qui fist leur 
procès (2), et en fist décapiter jnsques à dix-huyt, et tous 
l’eussent esté, mais à l’heure qu’on les décapitoit ledit roy 
arriva en ladicte ville (3) et feit cesser l’exécution. » 

Ce passage de Nicole Gilles diffère sous plusieurs points, 
de la relation de M. Roger qui fait remplir à Louis XI l’office 
de juge et de bourreau. A l’en croire c’est ce monarque lui- 
même qui interrogea les bourgeois et qui, sourd à leurs 
prières, les envoya à la mort; mais Nicole Gilles dit, au 
contraire, que ce fut le prévôt des maréchaux qui fit leur 
procès et ordonna de décapiter dix-huit d’entre eux. Le reste 


(1) La première est très rare ; les curieux recherchent celle de 1522 pour 
la beauté de l’impression et la commodité du format. 

(2) Ainsi on ne les arrêta pas brusquement » ia fia d’un repas. 

Louis XI n'était donc pas h Hesdin lorsque les bourgeois d’Arns y 
furent menés et condamnés h mort. 
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échappa à la mort, selon eet ancien chroniqueur, parce que 
Louie XI arrivé à Heedin fit cesser l’exécution. 

De semblables contradictions, en (hit d’histoire, méritent 
d’être signalées et surtout d’étre vérifiées avec soin, pour 
pouvoir distinguer le faux du vrai, comme on l’a dit avant 
nous. Or, la relation d’un troisième écrivain, de l’auteur des 
Chroniques ou Annales de saint Vrnst (1) nous fournit à 
cet égard le moyen de découvrir de qael côté peut être la 
vérité ; voici ce que portent ces chroniques : 

* Le xviij* jour du mois d’apvril audit an (1477) furent 
depputea en Arras aucuns homes des plus gens de bien, tant 
de conseil comme bourgeois et marchans, pour aller en am¬ 
bassade devers madamoiselle de Bonrgongne à Gand, pour 
sçavoir son bon plaisir, se on tiendroit Arras ou se on le 
rendrait au roy, lesqueiz widant d’Arras s’en allèrent en la 
cité à moictié par contrainte, car ilz estoient advertis que 
se ilz marchoient plus avant, sans sçavoir le bon plaisir 
du roy, que il leur prenroit mal. 

« Iceuht ambassadeurs se trouvèrent devers ledit roy, luy 
remonstrant comment iis estoient deppntez par la ville et se 
c’estoit son bon plaisir que ilz feissent ledit voyage? le 
roy leur répondit : « Vous savez bien que vous avez à faire ( 
je me en ateng à tous. » Et à tant ilz partirent. 

« Quant ilz vindrent environ deux lieues loing de la ville 
d’Arras, forent rencontrés des gens du roy, lesquels leur 
dirent que il falloit que ils venissent à Hesdin parler au san- 
cellier et au conseil du roy, qui estait là pour lors, dont par 
le moyen de UDg nommé Guerars Asset, sergeant au roy, 
entendu avec ledit roy, conduit la compaignie audit Hesdio. 


(1) Bulletin de la Commission royale de Belgique, in-8°, 3r série. 
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« Eulx arrivés audit Uesdin, furent iogiés en une hostel- 
lerie du soir, et trouvèrent une chambre bien acoustrée, 
table mise et des biens largement, et leur fit-on grant 
chière (1). En souppant, par un huyssier d’armes, on envoya 
quérir le chief de C ambassade nommé maistre Clarembault 
Couronnel, avocat et conseiller, pour venir parler au sancel- 
lier, qui estoit logiet assès près d’iceulx ambassadeurs. In¬ 
continent lui venu devant ledit sancellier lui dit qu’il se dis¬ 
posât et que il lui falloit rnorir et que le roy le voilait. Et en 
ce temps que il se disposait en manda ung aultre et lui dit 
comme dessus; et à ces parolles on exécutait l’autre. Et 
quant la compaignie perchupt telz mandemens et que nulz 
ne retournoit, commenchèrent à penser aucun mal. A dont 
se levèrent de la table et aucuns perChurent grant assemblée 
et grant alumerie au marchié, et que justice se faisoit Des 
douze en mourut huyt. Les auttres échappèrent, dont ilz 
scevent bien pour combien. » 

Cette dernière relation, malgré les différences qu’elle offre 
avec celle de Nicole Gilles, est elle-même en désaccord avec 
le récit de M. Roger. C’est dans une hôtellerie que l’on ins¬ 
talle les députés arrêtés, et ce n’est pas en présence de 
Louis XI qu’on leur fait faire bonne chère ; c’est le chance¬ 
lier, et non ce prince, qui leur annonce qu’il faut qu’ils meu¬ 
rent ; enfin le nombre des victimes n’est égal ni à celui indi¬ 
qué par M. Roger, ni à celui que donne Nicole Gilles. 

M. Harbaville, président de l’Académie d’Arras, qui parle 
de cet événement dans son Mémorial historique et archéolo¬ 
gique du Pas-de-Calais, dit bien que le roi fit arrêter à Lens 
les députés de la ville d’Arras, au nombre de vingt, comme le 


(I) On ne voit pas Louis XI figurer Z ce repas. 
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fait II. Roger dans sa notice, mais il diffère également de cet 
écrivain en ce qu’il ne porte qu’à douze celui des bourgeois 
de cette ville qui furent exécutés. 

On voit par ces variations combien il est important, pour 
être exact, de consulter tous les auteurs qui ont écrit sur le 
sujet qu’on traite et parlé du même fait. C’est ainsi, surtout, 
que l’on doit agir quand l’événement cité semble digne de 
mémoire et mériter d’être reproduit par la peinture, la gra¬ 
vure ou la lithographie. 

H. Dusevel, 

De la Sodété Impériale des Antiquaires de France, 
de l'Académie d’Arras, etc. 
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NOTICE HISTORIQUE 


SUR L’ABBAYB ET LK VILLAGB 

DE SAIHT-FUSCIEI4Ü-BOIS, PBÉS B'ÀIKIS. 


(suite. ) 

16. Jean II est mentionné dès 1294. Il paraît encore en 
1331. — En 1296, au mois de février, Hugues de Laucourt, 
chevalier, du consentement de Jean de La Tournelle, sei¬ 
gneur du fief, vendit à l’abbaye de SL-Fuscien, pour le prix 
de 1,&80 livres, les deux tiers de toute la dîme de Laucourt, 
dont l’autre tiers appartenait au chapitre d’Amiens. L’acte 
original de cette vente est sur parchemin, il est conservé anx 
Archives du département, et renferme des clauses assez inté¬ 
ressantes (1). Jean II est omis dans la Gallia de Ste -Marthe 
et dans le manuscrit n° 516 de la Bibliothèque d’Amiens. 

17. Guiixaume de Tetbi ou Tièthi, 1331 (2). 


(1) A cette charte est appendu un sceau en dre brune portant un éensson 
chargé d'une bande fuselée et d'un lambel h trois pendants. 

(3) Nous suivons ici la chronologie de la Gallia de St.-Maur; celle du 
P. Daire présente les différences suivantes : Richard, 1259. Guy, 1273. 
Jean II, 1990. Vilaine ou Guillaume de Tiétri, 1318-1332. Hue ou Hugues 
de Virjr, 1332-1338. Jean III, 1350. Jean-le-Viry, 1385. 
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18. Hue ou Husujes de Virt (Hugo de Viriaco ) était abbé 
en 1341, ii parait encore en 1368. Il est omis dans la Gallia 
de Ste.-Marthe et le manuscrit 516. 

19. Jean III vivait en 1379. 

20. Jean IV db Vïry, fut élu le 20 juillet 1385. Il est 
mentionné dans un titre de 1393 à l’occasion des bestiaux 
qu’il faisait laver au pont de Longueau. On croit qu’il vécut 
jusqu’à la fin do XIV' siècle. 

21. Jean V le Pbevost, 1401. La Gallia de Ste.-Marthe 
et le manuscrit 516 confondent en un seul les trois abbés du 
nom de Jean qsi gouvernèrent notre abbaye successivement 
à cette époque ; ils n’en comptent donc qu’on seul de 1379 
à 1401. 

22. Firmin le Petit devint abbé par suite de la démission 
de Jean le Prévost en 1432. L’année suivante les religieux de 
St.-Fuscien réalisèrent un vœu qu’ils formaient depuis long¬ 
temps et qui était d’avoir à Amiens une maison de refuge. Le 
9 août 1433, ils achetèrent, pour 90 saints d’or, de Thomas 
le Prévost, procureur du roi au bailliage, une maison portant 
l’enseigne du Limaçon, située à Amiens au lieu appelé le 
Marché à Fromage, aujourd’hui la rue des Sergents (1). Cette 
maison leur servit d’hospice et de lieu de refuge, elle leur 
fut fort utile en temps de guerre, comme nous le verrons 
plus loin. 

23. Jean VI le Selueb, 1445. 

24. Godahd Bardoült, 1453. 

25. Mabtin le Babbieb, 1466. En 1471 les guerres obli¬ 
gèrent les religieux à se réfugier à Amiens, dans leur hôtel 
de St.-Fuscien dont nous venons de parler. Le 24 janvier 


(1} De Court, Mémoire* chronologique* sur Jmieru, tome I er . 
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1473 Louis XI amortit les biens que l’abbaye avait dans la 
ville en dédommagement des pertes caosées par les Bourgui¬ 
gnons qui avaient brûlé le monastère (1). Martin le Barbier 
fit construire une chapelle dans l’hôtel de St.-Fuscien en 
1474. — En 1478, les religieux de notre abbaye, voulant 
agrandir leur maison d’Amiens, y joignirent on terrain qui 
leur fut concédé par la ville le long du fossé qui bordait alors 
Amiens en cet endroit et qui allait être remplacé par une 
rue (2). Cette portion de terrain, large de 14 pieds et longue 
de 90, fut concédée à l’abbaye de St-Fuscien à la condition 
de remplir le fossé, d’aplanir le terrain, de payer à la ville 
60 sols parisis de cens, de faire la clôture des deux côtés en 
bonne maçonnerie, à ses dépens, enfin d’élever, dans l’espace 
de six ans, sur la nouvelle rue, une maison bonne et hon- 
neste, couverte en tuiles, etc. Le tout fut établi par acte du 
2 septembre 1478, approuvé par l’échevinage le 9 novembre 
suivant (3). La première maison construite dans la rue des 
Trois-Cailloux fut bâtie par les religieux de St-Fuscien, 
nous tenons à honneur de le proclamer ici ; elle s’élevait à 
peu près au lieu où est maintenant le passage de la Renais¬ 
sance, et où on voyait encore une chapelle il y a un certain 
nombre d’années (4). La maison des bons religieux a dis- 


(t) Le P. Daire, Histoire manuscrite du doyenné de Moreuil. Bibliothèque 
d'Amiens. 

(2) Cette rue, qui porta d'abord le nom de rue du Fossé, est maintenant 
appelée rue des Trois-Cailloux. 

(3) De Court, Mémoires chronologiques sur Amiens, manuscrit de la Bi¬ 
bliothèque d’Amiens, 1.1, pag. 597. — Manuscrits de M. Machart, tom. Vil, 
pag. 605-606. 

(4) A l’époque ou de Court écrirait on voyait h la place de la première 
maison rue des Sergents, les granges et les greniers de l’abbaye. 
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paru, comme leur antique monastère ; ceux qui parcourent 
tous les jours la brillante rue amiénoise ne pensent guères 
aux moines bénédictins qui la commencèrent : c’est accom¬ 
plir un acte de justice que de les leur rappeler. —Le nom de 
Martin le Barbier se rencontre encore en 1477,1480 et 1484. 

26. Jean VII Hecquet, 1491. 

27. Piehbe Douvilliebs, 1495, se démit en 1497. Cet 
abbé et les sept précédents sont omis dans la Gallia de Ste.- 
Marthe et dans le manuscrit n° 516. 

28. Mathieu Bocquet (1), élu le 20 mars 1498, se ren¬ 
contre encore en avril 1501. 

29. Robebt II Watel, 1505, fut élu le second des six 
commissaires du clergé pour la rédaction des coutumes lo¬ 
cales , nommés à l’assemblée des trois-états du bailliage 
d’Amiens, le 26 juillet 1507 (2). Le 16 septembre de la 
même année il signa les coutumes locales de Boves (3). — 
En 1520, il se démit de l’abbaye en faveur de Jean de Bursa, 
il retint seulement la collation des bénéfices. Sa mort arriva 
le 11 juillet 1532. Son nom est omis dans la Gallia de 
Ste.-Marthe et dans le manuscrit 516. 

30. Jean VIII de Bubsa, appelé par le P. Daire Dom Jean 
Bource, construisit la maison abbatiale et fit faire le cartu- 
laire qui fut signé par dix-sept religieux (4). Il mourut en 


(1) Appelé par le Père Daire Martin Bocquet ; par la Gallia de Ste.- 
Marthe et le manuscrit 516 de la Bibliothèque d’Amiens, Mathieu Loquet. 

(2) Coutumier de Picardie, tom. 1,2 e part. coi. 444. 

(3) Coutumes locales du Bailliage <f Amiens, tom. I, p. 174. 

(4) Nous ignorons absolument quel a été le sort de ce précieux manus¬ 
crit, cité plusieurs fois par de La Morlière. Il n'est ni à la Bibliothèque d’A¬ 
miens, ni aux Archives du département. II ne parait pas non plus qu’il soit 
dans aucune des Bibliothèques de Paris. 
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1533 et fat enterré dans l’église du monastère, sons cette 
épitaphe : 

Venerandus re et appel/atione D, Johannes de Bursa 
hujusce monasterii dum vixit abbas, hic ex compeetu die 
XVII calendas februarii quiescent, suam expectat immuta- 
tionem. Oratione manibus ejut litato, 1583, nento malus 
felix. 

Jean de Bursa fut le dernier abbé régulier de SL-Fuscien. 
Après sa mort, l’abbaye fut mise en commande* 

31. Jean IX le Veheub, Cardinal du titre de St-Bartbé- 
léiny-en-l’Isle, évêque de Lisieux, grand aumônier de France, 
premier abbé commendataire de St.-Fuscien de 1533 à 1543. 
Après St.-Evrols, Jean le Veneur est sans contredit le plus 
illustre de ceux qui gouvernèrent notre abbaye. Ne pouvant 
sans nous écarter de notre sujet rappeler en détail ses hautes 
dignités, ni retracer même l’abrégé de sa vie, nous nous con¬ 
tenterons de dire que d’abord archidiacre de Lisieux, il de¬ 
vint en 1505 évêque de cette ville, grand aumônier de France 
en 1526, et cardinal en 1533; il mournt à Rome en 1543 (1), 
— En 1541, Jacques le Doux, religieux de l’abbaye do St,- 
Fuseien, fut élevé à la dignité d’évêque d’Hébron, partibus, 
et de suffragant (coadjuteur) de l’évêque d’Amiens (2). 

32. Febbaud nés Foages, conseiller et aumônier du roi, 
1543-1566 (3). Sous le gouvernement de cet abbé, le monas¬ 
tère reçut la visite de François I", qui y signa au mois de 


(1) Gallia Christiane, de S. Maur, ton». XI, Ecclesia Leçovlensis, col. 700. 
— Gallia purpurata , p. 582, etc. — Le Veneur porte d’argent à la bande d’a¬ 
zur chargée de trois croix pâtées et alaiséçs d'or. 

(2) Pagès. Manuscrit sur la ville d’Amiens, 3 e dialogue, supplément p. 2t. 

(3) D'après le P. Daire, il fut nommé eu 1539. 
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septembre 1546 one donation qu’il fit à Anne de Pisseleu (1). 
— Nous dirons ici eu passant que les rois de France avaient 
coutume de s’arrêter à St.-Fuscien avant de faire leur entrée 
dans Amiens. 

33. François Andean, vicaire général du cardinal de Bour¬ 
bon, 1567-1572. 

A l'assemblée générale des trois états du Bailliage d’A¬ 
miens, tenue le 22 septembre 1567, comparurent les reli¬ 
gieux, abbé et couvent de St.-Fuscien-aux-Rois, représenté 
par Philippe du Béguyn, assisté de maître Pierre du Gard, 
bailli d’icelle abbaye. A la même assemblée furent appelés, 
et à la réquisition du procureur du roi, fut donné défaut 
contre les habitants du village de St.-Fuscieo qui n’avaient 
pas comparu (2), 

34. Louis I de Mainteterne, 1575.—D’après le P. Daire 
il fut abbé de St-Fuscien dès 1572. 

35. Claude de Caspentin, chanoine de Paris, 1577, se 
démit en faveur de Charles Faye. Il mourut en 1583 (3). 

36. Charles F aïe, archidiacre de Paris et conseiller au 
parlement. — A l’époque où il fut placé à la tête de notre 
abbaye, les troubles de la ligue désolaient la province ; en 
juillet 1560, le capitaine Alexis s’empara pour la ligue du châ¬ 
teau de Roye, et l'on ordonna d’Amiens à Dora Biaise, reli¬ 
gieux de notre abbaye, de se défendre dans le monastère et de 
murer les ouvertures de l’église (4). Charles Faye se réfugia 


(1) Mémoires de la Société des A ntiquaires de Picardie, t. IX, p. 317 ■ 318. 
(3) Coustumes tant generallet que locales et particulières du Bailliage d’A¬ 
miens, édition 1633, f° 76 v° et f* 103 recto. 

(3) De Carpentin porte d’argent S trois fleurs de iis au pied nourri de 
gueules. 

(4) Daim. Histoire d'Amiens, tome I er , page 306. 
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à Tours, et pendant son absence, Jean Bazin fut nommé éco¬ 
nome de l’abbaye eu 1561. Le3 décembre delà même année, 
le duc de Mayenne nomma à sa place le frère Henri Morel, 
profés de la maison. 

Cependant peu à peu le calme se rétablit en partie. En 
1594, Amiens reconnut l’autorité de Henri IV ; le 18 août de 
cette année, le roi avant de faire son entrée dans la 
ville, dina selon l’usage à l’abbaye de St.-Fuscien, accompa¬ 
gné des amiraux de France, du prince de Conty et du duc de 
Longueville. Le corps de ville d’Amiens envoya dire à ce der¬ 
nier qu’on le recevrait volontiers dans la cité, où l’entrée so¬ 
lennelle du roi eut lieu dans l’après-midi du même jour. 

La fin du XVI* siècle et le commencement du XVII* forent 
pour notre abbaye une époque de désastres. En 1596, une 
partie de l'église et le clocher (1) furent incendiés, et vers 
1604, la nef s’écroula dans la cour. Tous ces malheurs excitè¬ 
rent Charles Faye à se démettre de l’abbaye,ce qu’il fit en 1607. 

37. Emmanuel D’AnxT, fils légitimé d’Emmanuel d’Aiily, 
vidame d’Amiens, 1607. Il mourut le 7 mars 1622 et fut en¬ 
terré dans l’église de l’abbaye. 

38. Charles d’Aillt, frère du précédent, lui succéda dans 
la dignité d’abbé commendataire de St.-Fuscien. Le com¬ 
mencement de son gouvernement fut signalé par de nouveaux 
désastres. En 1624, le logis abbatial, constroit environ an 
siècle auparavant par Jean de Bursa, fut détruit par un in¬ 
cendie, ainsi que quelques autres bâtiments. Charles d’Aiily 
se montra fort zélé pour le bien de son abbaye. En 1648 il y 


(1) Au commencement de ce siècle, quand on démolit l'église de l’ab¬ 
baye, on trouva en dessous de l’endroit où s'élevait le clocher du métal de 
cloche, qui avait probablement coulé en ce lieu lors de l’incendie de 1600. 
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introduisit la réforme de St-Maur. En 1661, à sa sollicitation, 
l’évêque d’Amiens, François Lefèvre de Caumartin, ouvrit la 
châsse de St-Foscien, en retira la clavicule gauche de St.- 
Fuscien, qui fut conservée dans l’église de l’abbaye depuis 
cette époque jusqu’à la révolution (1). —En 1622, un oura¬ 
gan renversa encore une partie de l’église, chaque siècle en se 
succédant semblait emporter un fragment de cet antique édi¬ 
fice qui fit pendant des siècles l’ornement du village de St- 
Fuscien, et dont les vieillards de ce pays se souviennent en¬ 
core avec orgueil. 

Charles d’Ailly était un homme distingué par plus d’un mé¬ 
rite. Il fut élu en 1663 maître de la confrérie de Notre-Dame- 
du-Puy, érigée dans la Cathédrale d’Amiens, et prit alors 
pour devise : 

a Voy dans ce char les gages d’alliance (3). » 

après avoir été à la tête de notre abbaye pendant 44 ans, 
Charles d’Ailly mourut à St.-Fuscien, le 9 août 1668, à l’Âge 
de 76 ans, il fut enterré dans la chapelle de la Ste.-Vierge 
de l’église du monastère, auprès d’Emmanuel, sous cette 
épitaphe, qui leur était commune : 

« Hic jacent duo fratres, Emmanuel et Carolus d’Ailly , 
quondam hujusce monasterii abbates, quorum aller zelo 
motus piissimo in hoc idem monasterium introduxit refor- 
mationem monachorum sancti Mauri, ordinis sancti Bene- 
dicti anno Domini 1648. Obiitque 9 augusti 1668, œtatis 
suce LXXVI sepullusque die II in ecclesia sancti Fusciani 
propè germanum Emmanuelem. » 


(1) Ch. Salmon, Vie de S. Fuscien, page 61. 

(3) Son nom et sa devise se lisent encore sur les tables de marbre conte¬ 
nant les noms des maîtres du Pu;, conservées dans la Cathédrale d'Amiens. 
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II y peu d’années, des travaux exécutés au lieu où s’élevait 
jadis l'église de l’abbaye, mirent à découvert le cercueil de 
plomb dans lequel étaient renfermés les restes de Charles 
d’Ailly, les ossements encore bien conservés furent enterrés 
dans le jardin non loin de l’endroit oft ils avaient été décou¬ 
verts. 

39. Louis II SuBUt d'Heudkoubt, lut nommé par le roi 
eu 1668, il prit possession le 7 septembre de cette année, et 
reçut en 1676 des balles du Souverain Pontife ; il se démit en 
faveur du suivant (1). 

40. Phoibebt Bernard de B adldbt prit possession en 1722. 
Il eut diverses difficultés avec les religieux, notamment pour 
ce qui avait rapport aux réparations à faire h l’église. II mou¬ 
rut le 1“ juin 1769. 

41. N. d’Augbe, nommé par le roi le 21 join 1769, fut le 
dernier abbé de St-Fuscien (2). Il posséda l'abbaye jusqu’à 
sa suppression à l’époque de la révolution. 


(La mite prochainement.) 


Charles Salmon. 


(1) Sublet d’Heodiconrt porte d’azur an pal mitraillé d'argent, chargé d'âne 
vergelte de sable. 

(2) D’Aligre porte burelé d’argent et d'azur de dix pièces au chef d'azur 
chargé de trois soleils d'or rangés en fasce. — Indépendamment des abbés 
dont nous venons de donner la liste, ta GaUia de Saint-Maur mentionne en- 

' core les quatre noms suivants dont l’époque est inconnue : Simon 1 er , — 
Simon II, —Martin,—Ratbode. 
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. ; i 

SÜB LE LIEU DE lAISSiVCE DE 6ODEFK0Y DE BOtJILLOI. 


Amiens, le 26 novembre 1855. 

A Monsieur l’Éditeur delà Revue La Picabdie, 

Monsiedb, 

Plusieurs collaborateurs de votre intéressante Revue m’ont 
fait connaître leur projet d’insérer dans le cahier dutnois pro¬ 
chain, le rapport de M. de Mas-Latrie à la Société de l’Histoire 
de France, sur quelques renseignements que j’avais cherché 
à recueillir, relativement au lieu et à l’époque de la naissance 
de Godefroy de Bouillon. Ce rapport de M. de Mas-Latrie est 
dans le dernier bulletin de la Société de l’Histoire de France. 
Je l’ai lu avec un extrême plaisir. Il était impossible de résu¬ 
mer en termes plus bienveillants, et d’une manière plus pré¬ 
cise, plus claire et plus convaincante ce qu’il a bien voulu 
examiner d’une question qui intéresse tant la gloire de notre 
pays. 
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Seulement il m’attribue un mérite de recherches que je ne 
puis conserver pour moi seul. Permettez-moi d’avoir recours 
à votre publication pour faire connaître celles de mes an¬ 
ciennes et bonnes connaissances qui m’ont aidé et encou¬ 
ragé dans des recherches entreprises depuis plus de deux 
années. 

D’abord H. Hédouin, ancien bâtonnier de l'ordre des avo¬ 
cats à Boulogne, qui a fait paraître, il y a plus de vingt ans, 
un écrit remarquable sur le même sujet, et qui m’a transmis 
ce qu’il avait encore appris depuis son ouvrage publié. Se¬ 
condement un des savants religieux Bollandistes, de Bruxelles, 
que j’ai quelque raison de croire se nommer le père Debuck. 
J’avais eu recours à ses lumières par l’entremise du vénérable 
supérieur d’une des 'plus considérables maisons d’éducation 
d’Amiens ; et il m’a envoyé, ainsi que je le dirai dans le rap¬ 
port qui m’a été demandé pour notre Société des Antiquaires 
de Picardie, tout ce qui a été dit et écrit de plus complet et 
de plus fort dans l’intérêt de l’opinion belge ; S* mon ami, 
U. le chanoine Parenty, président de l’Académie d’Arras, qui 
a fait de profondes recherches dans ia vie de Ste.-Ide, mère 
de Godefroy, et dans les vieilles chartes déposées dans des éta¬ 
blissements religieux boulonnais par cette sainte; 4° M. Michel 
Vion, notre collègue, et l’un des plus ardents restaurateurs, 
dans notre province, de la mémoire de Pierre l’Ermite ; 5° et 
6° M. Eugène de Rosny et M. Morand, juge d’instruction, 
tous les deux de Boulogne, et connus par leurs recherches ar¬ 
chéologiques; 7» enfin, et j’aurais dû le citer le premier, 
M. de Barante, l’historien des ducs de Bourgogne, qui m’en¬ 
courageait encore dans sa lettre du 6 août dernier, qui a bien 
voulu communiquer la belle question qui m’occupait à la So¬ 
ciété de l’Histoire de France qu’il présidait, et à MM. de l’école 
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des Charte*. Cd haut intérêt aara sans donte été la première 
cause do rapport si parfait de II. de Mas-Latrie. 

Veuillez agréer, Monsieur, l’expression de mes sentiments 
les plus distingués. 

De Podcqüe8 d’Herbinghem, 

Membre de la Société des Antiquaires de Picardie. 


Extrait da BalleUn ém Im Saeiété de l’Histoire de Pruee. 
!*• 8.-AaÉt et Septeambre ISM 


« Rapport deM.de Mas-Latrie, membre du conseil de la Société de 
l’Histoire de France, sur une notice manuscrite de M. de Poucques 
d’Herbinghem, relative au lieu de naissance de Godefroy de Èouil- 
lon, notice que le conseil avait renvoyée à son examen. » 

« Godefroy de Bouillon est. en oe moment revendiqué contradictoire¬ 
ment, comme un compatriote, par les Français, par les Belges et par les 
Allemand». L’Allemagne n’intervient dans le débat qu’en se substituant 
aux droits et aux réclamations de la Belgique. On peut donc l’écarter de 
la discussion, pour s’occuper seulement des deux opinions qui restent en 
présence. 11. d’Herbinghe.n énumère soigneusement les deux opinions 
invoquées de part et d’autre, i° en faveur des prétentions Belges, par 
U. le chanoine do Ram, et le savant P. Debuck, de Bruxelles, pour qui 
Godefroy de Bouillon est né à Gennape, village du Brabant méridional, 
pris de Nivelles, ou à Baisy, pris de Gennape, terres qui appartinrent 
à Ste.-Ide, mire de Godefroy, fille de Godefroy IV, le barbu, duc de la 
Basse-Lorraine ; 3* en faveur des réclamations françaises, par MH. He- 
douin, Dufaitelle et Henry, d’après qui Godefroy de Bouillon aurait vu le 
jour dans la ville mime de Boulogne, ou dans les limites du comté de 
Boulogne, résidence habituelle de son père Eustache 11, et de sa mire 
Ida, ou Ste.-lde. 
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« J’ai lu la notice de M. d’Herbingfaem avec toute Fattentiim qu’elle 
réclame, en ayant soin, comme l’auteur en donne l’exemple, d’écarter 
d’avance toute espèce de parti pris ou d’esprit de nationalité, car il serait 
réellement puéril de se laisser influencer par de semblables préoccupa¬ 
tions dans l’examen d’une question historique. U. d’Herbinghem consi¬ 
dère les prétentions françaises comme les plus sérieusement établies dans 
l’état actuel des renseignements historiques recueillis sur ces faits, et il 
m’est impossible de ne pas être entièrement de son avis. 

« Les autorités qu’invoquent les défenseurs des opinions contraires 
sont de deux natures différentes : 1° les traditions, 2° les monuments 
écrits. La discussion semble devoir gagner quelque chose, si on écarte 
complètement les raisons et les considérations qui ne proviendraient qne 
de la première de ces sources; Aux traditions belges, qni font naître et 
baptiser le fils du comte de Boulogne à Gennape, & Baisy ou à Bruxelles, 
on pourrait opposer en effet les traditions boulonnaises, non moins an¬ 
ciennes, non moins précises, corroborées comme les autres par d'anciens 
écrits, et d’après lesquelles on serait certain, non-seulement que Gode¬ 
froy, appelé plus tard Godefroy de Bouillon, est né à Boulogne; mais on 
connaîtrait le lieu précis où il vit le jour et où ses parents habitaient: ce 
serait l’endroit où sont aujourd’hui les boucheries de la ville, au des¬ 
sous du beffroy. 

« Hais pour des recherches historiques et rigoureuses, il est préférable 
de ne pas quitter les témoignages écrits et voisins, autant qoe possible; 
des temps même auxquels se rapportent les événements que l’on examine. 
Si ces témoignages sont insuffisants quelquefois pour mettre le fait re¬ 
cherché hors de doute et de contestation, on a du moins l’assurance, en 
les suivant, de ne pas s’égarer dans les probabilités et de rester sur la 
voie qui mène le plus sûrement à la vérité. Aussi M. d’Herbinghem n’ac- 
corde-t-ii que peu d’attention, et les négligerons-nous avec lui, aux as¬ 
sertions des chroniqueurs du 16*, du 15* et même du lé* siècle pour 
chercher à connaître et à préciser un fait du XI* siècle. 

« L’autorité la plus ancienne et la plus importante qu’allèguent les 
savants belges, d’après la notice de M. d’Herbinghem, où me semblent 
n’avoir été négligés aucuns des arguments contraires & son opinion, ap¬ 
partient à la seconde moitié du XIII* siècle, ce qui est déjà bien éloigné 
de l’an 1061, époque à laquelle on place généralement la naissance de 
Godefroy de Bouillon. C’est un fragment de chronique de Brabant trouvé 
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par M, Bornauz, professeur de l’Université de Liège, sur les feuilles de 
garde d’un manuscrit de cette ville, dont l’écriture est, dit-on, de l’an 
1269. En admettant l’âge du manuscrit, même avec cette date si précise, 
on reconnaîtra néanmoins que l’auteur de la compilation intitulée Chro¬ 
nique» de Brabant, d’après lequel Godefroy de Bouillon descendrait de, 
Charlemagne, ne peut mériter une confiance absolue, quand il dit que 
Godefroy, roi de Jérusalem, s’appelait comme ses frères, de Bouillon, et 
que ces princes avaient tous reçu le jour et l’éducation à Baisy ou à 
Genaape, en Brabant : « Godefridus dus (Godefroy IV, le barbu, duc de 
Basse-Lorraine) genuit Godefridum gibbosum ducem (Godefroy V, le 
bossu) et sanctam ldam Bononiensem comitissam matrem Godefridi de 
Boilon, ducis Lotharingiæ, post mortem Godefridi gibbosi, et regis Jéru¬ 
salem, et matrem Baiduini, regis Jérusalem et Eustacii (Eustache III) co- 
mitis Bononiensis, qui licet nominati sint de Boilon, nati tamen et nutriti 
sunt in Brabantia, scilicet apud Raisy (Baisy) apud Genapiam, castrum 
ducis Brabantiæ. » Ce passage, fondement principal des prétentions 
belges, semble détaché de l’une de ces généalogies de complaisance, 
comme il y en avait beaucoup au XIII e siècle. De semblables allégations ne 
suffisent pas pour nous faire rejeter l’opinion admise jusqu’ici et établie 
sur le témoignage de Guillaume de Tyr, qui vivait au Xll'siècle. 

« Les monuments absolument contemporains des premières croisades 
n’indiquent pas le lieu de naissance de Godefroy de Bouillon. J’ai du moins 
parcouru sans rien trouver de précis à cet égard, les plus anciens historiens 
publiés par Bongard, la viedeSte. -Ide, mère de Godefroy, la chronique de 
Saxe, la chronique du Hainaut, par Gislebert du Mont, Guillaume de Ju- 
mièges.Orderic Vital,Lambert d’Ardres, et la plupart des chroniques des 
XI et XII* siècles publiées par dom Bouquet, et parM. Pertz.de même que 
les lignages d’outremer. Mais ce silence même, confirmé par les renseigne¬ 
ments généraux que donne sur la vie de Ste-Ide, son biographe, l’auteur 
de la chronique de Saxe, et Gislebert du Mont, n’indique-t-il pas déjà que 
Godefroy de Bouillon dut naître dans lelieu même où ses parents faisaient 
le plus habituellement leur résidence, c’est-à-dire dans leur comté et pro- 
blement dans leur ville de Boulogne. C’est en effet ce que dit de la façon 
la plus positive l’archevêque de Tyr, qui avait pu connaître dans le 
royaume de Jérusalem des contemporains et des compatriotes de Gode¬ 
froy de Bouillon, qui est généralement bien renseigné et exact, et qui vi¬ 
vait dans la société même où avait vécu et régné Godefroy : « Oriundus 
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vero fuit de regno Franeorum (dit Guillaume de Tyr, du premier roi de 
Jérusalem) de Remensi provincia, civitate Bodoniensi, est secùs mare An- 
glicum sita. (Liber ix, cap. v, 1.i, p. 310.) » 

• En présence d’un semblable témoignage, émanant d’un auteur si 
justement estimé, on peut conclure arec M. d’Herbinghem : 

« \ a Que les autorités invoquées pour fixer la naissance de Godefroy de 
Bouillon à Baisy ou à Gennape, n’ont ni l’ancienneté, ni les caractères 
d’exactitude et d’authenticité suffisants; 

« 2* Que vu le silence des auteurs hnmédiatementcontemporainsde Go¬ 
defroy de Bouillon, nous devons considérer comme la plus certaine la no¬ 
tion fournie par Guillaume de Tyr,l’auteur le plus rapproché des contem¬ 
porains, et si bien placé d’ailleurs pour être informé de ce qui concernaitla 
famille des deux premiers rois de Jérusalem ; 

« 3* Enfin que s’il est une ville autorisée à inscrire avec quelque con¬ 
fiance sur le sodé de la statue de Godefroy cette simple et belle inscrip¬ 
tion : Godefrido tuo, c’est assurément la ville de Boulogne. 

« On n'a pas invoqué, et avec raison, le second nom de Godefroy de 
Bouillon, comme preuve de sa nationalité belge, attendu que Godefroy ne 
reçut le chftteau et ensuite le nom de Bouillon que longtemps après sa 
naissance, lors du partage des biens de sa mère, qui avait été propriétaire 
de cette seigneurie. » 
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BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


®* l’®WW «* 4e l’Importwee de* oktemtlm •leMmé- 
triques, relativement an de*ré de salubrité de l’air et b la 
marche de* épidémie*.—Expérience* faite* à Amlena en 
Octobre, Novembre et Décembre IMS. 


Toutes les expériences qui, de pris ou de loin, se rattachent à l’étude 
de l’air que nous respirons, sont dignes d’attirer l’attention des savants et 
de stimuler le zèle des observateurs. Lorsqu’elles touchent à l’hygiène 
publique et privée, aux épidémies, et particulièrement à ce fléau terrible 
qui nous frappe souvent et nous menace toujours, elles méritent plus que 
de l’intérêt : aussi regardons-nous comme très importantes les observa¬ 
tions qui viennent d’ètre faites tout récemment en France et à l’étranger ; 
Observations qui, malgré leur petit nombre, établissent déjà un rapport 
non équivoque entre le degré de salubrité du milieu où nous vivons et un 
élément connu seulement depuis peu d’annés : la variation de l’oxons 
libre dans l’atmosphère. 

Qu’est-ce que l’ozone? 

Dans quelles circonstances prend-il naissance? 

Quelles sont ses propriétés? 

Par quels moyens peut-on constater sa présence et mesurer son in¬ 
tensité ? 

Quels sont les rapports de cet élément nouveau avec l’état sanitaire d’un 
ppys, d’une ville, d’une maison ? 

Quelle peut être l’influence de l’ozone sur l’économie animale ? 

Quelles relations existe-t-il entre l’ozone tet les indications des instru¬ 
ments ordinaires de météorologie? 
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Quelles sont enfin les conséquences à déduire des observations 
actuelles? 

Telles sont les questions qui se présentent d’abord et auxquelles nous 
allons essayer de répondre, autant que le permettent les connaissances 
actuelles de la science et les nôtres sur celte matière. 

Eu égard à la nouveauté des observations, on concevra aisément que 
ces phénomènes doivent laisser encore inexpliqués bien des faits qui ne 
s’éclairciront que par suite d’expériences nombreuses, exécutées en diffé¬ 
rents points de la surface du globe. 

L’ozone n’est pas, comme on l’avait cru lors de sa découverte, un corps 
simple, un élément nouveau en chimie : c’est un mode particulier d’exis¬ 
tence de la matière; c’est le résultat de l’union intime et mystérieuse, tan¬ 
tôt naturelle, tantôt artificielle, d’un fluide pondérable et d’un fluide im¬ 
pondérable ; c’est une sorte de composé dont on vient de reconnaître 
plusieurs analogues; composé qui se décèle par des propriétés spé¬ 
ciales ; c’est enfin l’état particulier dans lequel se trouve l’oxigène lors¬ 
qu’on fait passer à travers ce gaz une série d’étincelles électriques, ou 
qu’on le recueille au pôle positif d’une pile avec un électrode en or ou en 
platine ; c’est encore l’état de l’oxygène électrisé dans l’air atmosphérique 
sous des influences dont on n’a pu jusqu’à présent se rendre un compte 
exact. 

Dans ces diverses circonstances, l’oxygène n’a perdu aucune des pro¬ 
priétés qu’on lui connaît ; au contraire, plusieurs de celles qu’il possède 
se trouvent exaltées et, de plus, il en a acquis de nouvelles. Ainsi, il a 
une odeur assez forte et caractéristique qu’on peut comparer & celle du 
phosphore ou du soufre en combustion, ou du chlore mêlé à l’air; odeur 
aoalogue à celle qui se dégage autour d’une machine électrique d’où l’on 
tire un grand nombre d’étincelles ; odeur rappelant celle qui se répand 
aux environs des objets frappés de la foudre ; odeur enfin que, dans le 
siècle dernier, on nommait odeur de la matière électrique. 

L’oxygène électrisé est devenu un oxydant très énergique dans les con¬ 
ditions où l’oxygène ordinaire est inactif ; toutefois, cette propriété exige, 
pour se développer avec toute son intensité, le concours de l’humidité. 
Porté à une température de 300°, l’oxygène ozoné se transforme en oxy¬ 
gène pur. 

Jetons d’abord un coup d’œil sur les recherches que les observateurs 
ont faites sur cette matière. 
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C’est M. Schœnbein qui, le premier, a étudié, il y a une dixaine d’an¬ 
nées, l’oxygène dans cet état singulier. Le célèbre chimiste de Bâle (je 
môme qui a inventé le fulmi-coton) crut d’abord à l’existence d’un corps 
nouveau qu’il nomma ozone, à cause de son odeur (1). 

Plus tard MM. Montignac et de la Rive (de Genève) reconnurent que 
l’ozone n’est, comme nous l’avons dit, « que de l’oxygène dans un état 
o particulier d’activité chimique qui lui est imprimé par l’électricité. » 
Telle était aussi l’opinion de Berzélius et de Faraday en 1831. 

En 1852, MM. Frémy et Becquerel firent de nouvelles recherches sur 
l’ozone et découvrirent l’action oxydante de ce corps sur diverses substances 
chimiques simples ou composées (2). 

Des expériences récentes du professeur Andrews tendraient à établir 
une analogie complète entre les modifications allotropiques du chlore et 
du brome, et celles de l’oxygène. 

Enfin, plusieurs savants viennent de faire, sur le même sujet, des 
observations qui ne manquent pas d’intérêt, comme on le verra plus loin. 

On produit artificiellement l’oxygène ozoné en électrisant directement 
ce gaz, comme nous l’avons dit, soit par des étincelles tirées d’une ma¬ 
chine à frottement, soit à l’aide d’un courant voltaïque provenant d’une 
pile quelconque, soit avec desappareilsà induction ; celui de Ruhmkorff, 
par exemple, a donné de curieux résultats en opérant surl’air atmosphé¬ 
rique soumis à diverses pressions, à divers degrés de raréfaction. lise 
forme d’abord dès vapeurs rouges (gaz nitreux) qui disparaissent en 


(t) Van Marum, à la fin du dernier siècle, avait déjà reconnu,.à l’aide d’une 
machine électrique de son invention, que l’oxygène prenait une odeur par¬ 
ticulière sous l'influence des étincelles électriques qui le traversaient pen¬ 
dant quelques instants. 

(2) L’ozone oxyde avec une grande énergie le fer, le zinc, l’argent, le mer¬ 
cure, etc.; il suroxyde le protoxyde de plomb; il transforme quelques sels de 
protoxyde de manganèse en hydrates de sesqui-oxydes ; il met rapidement 
en liberté l’iode de l’iodure de potassium; il agit puissamment sur le papier 
enduit de chlorure de manganèse et le colore en brun. Mis en contact avec 
la chaux, en présence de l’air, il forme l’azotate de chaux; il change les 
acides sulfureux et azoteux en acides sulfurique et azotique. 

Quelle que soit la source d’où l’on tire l’oxygène purifié, les effets dont nous 
venons de parler sont toujours les mêmes. 
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continuant l’expérience et sont remplacées par de l’acide nitrique in¬ 
colore (1). 

En général, toutes les fois qu’on produit de l’oxygène à froid, celui-ci 
se transforme en ozone. Ainsi, quand on décompose une dissolution saline 
par la pile, ou le bioxyde de baryum par l’acide sulfurique, on obtient de 
l’ozone bien caractérisé. Dans ce dernier cas, le gaz recueilli présente des 
propriétés si remarquables, relativement à son action sur l’économie ani¬ 
male, qu’on avait cru, il y a quelques mois, à la décomposition de l’oxy¬ 
gène. 

Un autre mode de production de l’ozone par un procédé facile et tout 
récent consiste à exposer simplement à un courant d’air humide des bâ¬ 
tons de phosphore. 

— L’essence mime de l’électricité étant inconnue, on ne peut expliquer 
comment s’opère la formation de l'ozone sous l’influence électrique. On 
peut dire néanmoins que la production de l’ozone naturelle dans l’atmos¬ 
phère est subordonnée au développement d’électricité et au degré d’hu¬ 
midité de l'air. On sait d'ailleurs que la source la plus abondante d’élec¬ 
tricité atmosphérique est dans l’évaporation de l’eau à la surface du 
globe. Dans les temps orageux, où le fluide électrique est surabondant et 
traverse les airs en tous sens sous forme d’éclairs, l’ozone doit exister et 
existe effectivement en proportion beaucoup plus notable que dans les 
circonstances ordinaires. Hais il ne peut quitter la région des nuages qu’à 
la faveur de l’humidité qui lui sert de conducteur. Aussi n’est-ce qu’a- 


(1) Il est h remarquer que l'électricité qui ozonise l’oxygène, peut aussi, 
en conünant l'expérience, lui faire perdre toutes les propriétés qu’elle lui 
avait communiquées. 

a L’exaltation des affinités de l’oxygènejélectrisé a fait penser que la ten- 
a dance aux combinaisons des corps dit sàl’ilatnaistant pourrait bien pro- 
« venir d’un état particulier d'électrisation, s 
La combinaison du gaz sous l’influence électrique n’est point particulière 
è l’oxigène; ainsi lorsque dans le tube è expériences de l’appareil Rubmkorff, 
on met de l’azote et de l’hydrogène, dans les proportions convenables, il se 
forme de l’ammoniaque. Ces résutats et leurs analogues laissent \ penser 
que nos idées actuelles sur la nature etle nombre des corps réputés simples, 
pourront peut-être recevoir un jour de grandes modifications. 
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près une certaine condensation de la vapeur aqueuse répandue dans l*af- 
mosphère que l'on observe l’ozone près du sol. 

Pour constater la présence de l'ozone dans l’air et pour en mesurer la 
quantité relative (1), M. Schœnbein, dont nous avons déjà parlé, 
prépare, à l’aide d’une dissolution amidonnée d’iodure de potas¬ 
sium, un papier impressionnable, qui, sous l’influence de l’ozone, subit 
une décomposition plus ou moins incomplète ; alors, en le plongeant 
quelques secondes dans l’eau distillée, il prend des teintes diverses du 
blanc bleuâtre au bleu intense, teintes qui constituent, pour ainsi dire, 
une échelle chromatique dont le zéro correspond au blanc, c’est à-dire à 
l’absence d’ozone, et le sommet ou le nombre 10, au bleu le plus pro¬ 
noncé (2) ; les nuances intermédiaires correspondent nécessairement aux 
nombres compris entre 0 et 10. Il'est facile, en comparant les teintes 
naturelles obtenues par expérience, avec celles qui servent de types arti¬ 
ficiels, d’évaluer numériquement la quantité relative d’ozone atmosphé¬ 
rique. Tel est l’ozonomitre ou lozonotcope de U. Schœnbein. 

La préparation du papier ozonométrique repose sur un fait bien connu 
en chimie : la coloration en bleu de l’amidon par l’iode. On prenddonc un 
papier collé à l’amidon; on le trempe dans une dissolution faible d’iodure 
de potassium, ou mieux on emploie un papier blanc non cotlésurl’une des 
faces duquel on étend, avec un pinceau, une colle faite avec 1 partie d'io- 
dure, 10 d’amidon et 100 d’eau distillée; on laisse sécher dans une 
chambre habitée ou près d’un foyer; on découpe ensuite le papier en ban¬ 
delettes de la longueur et de la largeur du doigt. En mettant à l’air ce 
papier, l’iodure déposé à sa surface se décompose, sous l’influence de 
Fozone, l’iode devenu libre se trouve en contact avec l’amidon et lui 
donne une couleur bleue d’autant plus intense que la décomposition 
est plus complète, c’est-àrdire qu’il y a plus d'osone dans le lieu d’ob¬ 
servation. 

Quant aux précautions à prendre dans les expériences elles se bornent 


(1) L'ozone se trouve en trop faible proportion dans l'atmosphère (près du 
sol) pour que son odeur devienne sensible et puisse servir h décélersa pré¬ 
sence et h mesurer son degré d'intensité. 

(2) Avant l’immersion dans l'eau, le papier présente des teintes qui varient 
du rose très pâle (2 ou 3 degrés) au rouge sale, couleur de rouille (10 degrés.) 
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à garantir de la pluie et du soleil le papier sensible qu'on suspend généra¬ 
lement à un fil ou qu’on fixe par une de ses extrémités. Quelques heures 
d’exposition suffisent, dans certains cas, pour obtenir l’effet cherché. Pour 
que les résultats soient comparables, U. Schœnbein recommande de lais¬ 
ser le papier exposé durant 12 heures à l’influence atmosphérique. 

11 résulte des expériences faites simultanément à Versailles et à Paris, 
par MM. Bérigoy et Silbermann, expériences disposées et conduites avec 
le plus grand soin, contrôlées par tous les moyens de vérification pos¬ 
sibles, que, pendant tout le mois d’août dernier, l’ozonomètre n’a donné 
aucune nuance i Paris, tandis qu’i Versailles les teintes bleues apparais¬ 
saient constamment. Après l’échange des papiers ozonométriqnes des deux 
observatoires, mômes résultats (I). 

Des observations faites à Bàle, à Berlin, à Constantinople, à Paris et à 
Versailles, et en différentes villes de France, ont toutes conduit à ce 
premier résultat : Dans les appartements habités par des malades ou par un 
grand nombre de personnes, près des étables, des fumiers, des terres con¬ 
tenant des engrais en décomposition, et dans tous les endroits qui déga¬ 
gent de l’acide carbonique, des miasmes ou des gaz oxydables, les traces 
d’ozone sont excessivement faibles ou plutôt généralement nulles. 

Hais ce qui est plus digne d’attention et qui mérite d’ôtre promptement 
vérifié et étudié, sous toutes ses faces> c’est la relation permanente qui 
existe entre les indications de l’ozonomètre et la marche des épidémies, 
notamment du choléra. H. le docteur Bœckel, de Strasbourg, a observé 
que la malaria et les fièvres paludéennes ne régnent que quand l’ozono¬ 
mètre marque zéro. Selon M. Guillard, médecin d’Amérique, il existe une 
relation frappante entre la présence de l’ozone dans l’air et l’apparition 
des fièvres Intermittentes. 

11 a été constaté, d’après M. Schœnbein, qu’à Berlin, la présence ou 
l’absence de l’ozone dans l’air, a coïncidé avec l’apparition ou la décrois¬ 
sance du choléra dans celte ville. Le mômechimiste a observé, d’un autre 
côté, une quantité considérable d’ozone atmosphérique pendant une épi¬ 
démie de grippe et dans des circonstances où l’on remarquait une prédis- 


(1) H. Silbermann s’est assuré que le papier, préparé d’après le procédé 
de H. Schœnbein bleuissait sous l’étincelle électrique des machines ordi¬ 
naires. 
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position aux affections de poitrine; l’inverse s’est présenté dans les mo¬ 
ments où régnait une affection gastrique: 

M. Wolf, directeur de l’observatoire de Berne, a fait connaître, par une 
lettre à l’Académie des sciences de Paris, qu’une diminution rapide dans 
la quantité d’ozone atmosphérique est presque toujours suivie d’une aug¬ 
mentation considérable dans la mortalité. Plusieurs observateurs, dignes 
de la plus grande confiance, s’accordent à dire que l’absence de l’ozone 
dans l’air et les cas de choléra sont deux faits concomitants. Citons un 
exemple tiré de la Gazette médicale de Strasbourg : 

« Pendant les quatre premiers jours de juillet 1855, dit le docteur 
« Bœckel, l’ozonoscope a marqué trois fois zéro la nuit ; et sur quatre 
« cas de choléra, qui ont eu lieu durant ce temps, trois ont éclaté entre 
« minuit et six heures du matin. » 

Il n’en faut pas davantage pour montrer l’importance des observations 
ozonométrique8. 

—Eu égard à ses propriétés oxydantes, l’ozone doit agir, selon nous, 
plus activement sur l’économie animale que l’oxygène atmospbériquedans 
son état ordinaire, stimuler tes organes de la respiration et de la circu¬ 
lation et par suite donner à tout le système une excitation, nne activité 
sans doute favorable à l’accomplissement régulier de toutes les fonctions 
de l’organisme. 11 y a là, il faut bien l’avouer, un mystère peut-être im¬ 
pénétrable; mais heureusement aussi, là n’est pas le point important 
du sujet qui nous occupe. 

Il nous reste à dire quelques mots des relations qui existent entre la 
quantité variable d’ozone atmosphérique et les indications des divers 
instruments de météorologie. 

Du petit nombre d’expériences relevées jusqu’ici, il est déjà permis de 
conclure : 

1° Que l’ozone augmente à peu près proportionnellement à la force 
élastique de la vapeur d’eau et à l’humidité relative de l’air ; 

2° Que l’ozone diminue quand la température s’élève ; 

3” Qu’en général l’ozone est d’autant plus abondant que le degré de 
sérénité du ciel est plus faible ; 

4° Enfin, quel’ozone suit la même progression que l’électricité atmo¬ 
sphérique, et que les courbes qui représentent graphiquement la marche 
de ces deux éléments sont à peu près parallèles. 

Ce ne sonttpas là, sans doute, les derniers résultats, les lois finales de 
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l’ozonemétrie, sdram encore sa berceau. De nouvelles rapérianees mat 
nécessaires, pour confirmer ces premiers faits, et en rassembler d’autres. 
Il y a tout lieu d'espérer que cette nouvelle branche de la météorologie 
portera ses fruits. 

En résumé, il est aujourd’hui démontré que l’esone n’est autre chose 
que de l’oxygène électrisé, état particulier dans lequel re gaz jouit de 
propriétés oxydantes très développées ; il parait bira probable, sinon cer¬ 
tain, que l'abeenoe de l’oione, eu sa faible proportion dans l’air, indique 
un défaut d’équilibre élastique, entre les éléments qui constituent, à 
l’état normal, le fluide essentiel à la vie de tous les animaux. II est certain, 
en outre, que l’absence d’ocone accuse la présence de gaz préjudiciables 
à la santé, de miasmes fatals i l’économie animale. Une expérience très 
curieuse et qui peut conduire à des résultats du plus haut intérêt, a été 
faite récemment, par plusieurs chimistes : ils ont pris de l’air infect des 
égouts, et l’ont mêlé avec de l’ozone, l’odeur de l’un et de l’autre gas a 
complètement disparu eu peu d’instanta, (1 ) 

Poür étudier fructueusement la marche d’une épidémie, au moyen de 
i'ozoaomitre, il faudrait faim, sur un grand nombre de pointa, des ob¬ 
servations analogues à celles dont noua vcnona de parler. Alors, on pour¬ 
rait , avec cet indicateur précieux , commode et d’une extrême sensibi¬ 
lité, suivre le fléau dans ses excursions, étudier ses phases, voir les con¬ 
ditions atmosphériques dans lesquelles se trouvaient les endroits atteints 
et les endroits épargnés. Quand on sera arrivé à cotte constatation, ce na 
(on pu encore le rem&de au mai, sans doute; mais, si les choses en 
étaient là, noua sommes assurés que la médecine saurait déjà sur quai 
poiut diriger des recherches fructueuses ; peut-être arriverait-on, par cette 
raie, à la solution d’un de oea grands problèmes qui intéressent l’humanité 
tout entière. 


(i) L'oxigène ozoné agit pont être ici h la manière du eMore, en s'empa¬ 
rant da l'hydrogène du miasmes. 
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lipértcMM OnMMétriqaM faites à Amiens. 

(Octobre, Novembre et Décembre 1855.) 

Désireux de rechercher les variations de l’ozone atmosphérique à 
Amiens, et de comparer entre eux les degrés de salubrité de l’air en diffé¬ 
rents points de la ville et de l’extérieur, j’ai fait, pendant les mois d’Oc- 
tobre, de Novembre dernier, et d’une partie de Décembre, une première 
série d’expériences oaonométriques desquelles je crois pouvoir déduire 
les conclusions suivantes, dont les unes rentrent dans les lois générales 
précédemment énoncées et dont les autres tiennent à des phénomènes 
météorologiques particuliers à la localité où ces observations ont été faites 
ainsi qu’au mode d’expérimentation (1). 

Une certaine humidité parait indispensable au développement de 
l’ozone ou plutôt à l’action de ce gaz sur le papier impressionnable. 
Cependant une humidité excessive, un brouillard épais, une pluie fine, 
sont, au contraire, défavorables è la manifestation du phénomène. 

Le papier ezonométrique prend des teintes d’autant plus foncées que 
l’air est plus pur. J’ai vérifié, en effet, qu’il n’y a pas d’ozone dans les 
endroits habités ; j’ai reconnu qu’il y en a une quantité très variable 
dans les rues, davantage sur les boulevards et sur les bords de la 
Somme, beaucoup à Guérinviile. 

L’humidité et la pureté de l’air sont donc deux causes essentielles à 
la production de l’ozone atmosphérique ; lorsque l’une ou l’autre vient 
à manquer, i’ozonomèlre marque zéro. 


(1) Je me suis adressé, au nom de l'Académie d’Amiens, è M. Schoeubein, 
professeur de cbimie è Bile, pour avoir un excellent papier ozonométrique 
préparé dans le pays d'après les procédés de cet habile chimiste; une boite 
de ce papier renferme environ 800 petites bandelettes longues et larges è 
peu près comme le doigt, formant 12 paquets de 00 morceaux chacun (pour 
deux observations par jour), et un supplément pour les éventualités. Dans 
chaque botte (du prix deèfr. 50.) se trouve une instruction et une échelle 
chromatique portant les teintes numérotées de 0 h 10. Ce papier chimique 
peut se conserver pour ainsi dire indéfiniment dans sa botte en laissant 
celle-ci dans un appartement habité. Lorsque le papier a pris h l'air sa 
coloration, il garde cette teinte jusqu’U ce qu’on le plonge dans l’eau pour 
lui faire prendre la nuance de bien qui donne h l'échelle l’estimation numé¬ 
rique de cette nuance. 
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D’autre part, i un abaissement de température (surtout à un abaisse¬ 
ment subit), correspond toujours une augmentation dans le degré ozo- 
nométrique de l’air, toutes choses égales d’ailleurs. L’expérience me l’a 
prouvé à la première gelée, qui a eu lieu lé 26 novembre. Toutes les 
bandelettes de papier chimique que j’avais exposées en différents points, 
ont été partout fortement colorées pendant la nuit. C’est que, dans cette 
circonstance, se trouvaient réunies les conditions favorables au phéno¬ 
mène : le 25 au soir une petite pluie avait purifié l’air, l’humidité s’était 
conservée assez avant dans la nuit, et le vent du Nord ayant amené un 
abaissement subit de température, la décomposition de l’iodure de po¬ 
tassium s’est effectuée facilement sur le papier, qui est très hygro¬ 
métrique. 

Une autre cause non moins efficace pour le développement de l’ozone 
(mais dépendant des précédentes), c’est l’élévation au-dessus du sol. J’ai 
pu, durant douze jours d’observations régulières, constater une augmen¬ 
tation très sensible d’ozone sur les papiers placés à différentes hauteurs 
prises sur la cathédrale. Ainsi, j’ai vu constamment ces papiers présenter 
des teintes correspondant, en moyenne, aux numéros 0, 3, é, 6 et 7 de 
l’ozonomètre, selon qu’ils avaient été placés en bas de la tourelle, à la 
première ou à la deuxième galerie, vers la partie élevée de la tourelle, et 
sur le sommet de la plus haute tour. Le maximum a suivi la même 
progression : è, 6, 7, 9 et 10. 

J’ai remarqué que la direction et la force du vent exerçaient aussi de 
l’influence sur la coloration du papier chimique. Mais le petit nombre de 
mes observations ne me permet pas de tirer de conclusion positive è ce 
sujet. Je dirai cependant que les vents du Nord, du Nord-Est et surtout 
du Nord-Ouest, m’ont semblé donner des résultats plus prononcés que 
les autres. 

Le calme plat n’est pas aussi favorable à la manifestation de l’ozone 
qu’une certaine agitation dans l’air, mouvement qui renouvelle sans 
cesse le contact des diverses molécules de ce gaz avec le papier impres¬ 
sionnable. Il résulte de là que le papier placé dans la direction du vent 
dominant est plus affecté que ceux .qui ne reçoivent pas de courants d’air 
aussi directs. 

Outre ces causes qui exercent une action immédiate sur l’état ozonomé- 
trique de l’air, il en est d’autres qui influent sur les résultats d’observa¬ 
tions ; et elles ne sont pas sans importance. Les principales tiennent à 
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la durée de l’exposition, au mode de suspension du papier sensible, àla 
pluie et aux influences de la lumière solaire. 

J’ai dit précédemment que M. Schœnbein recommande de laisser le 
papier séjourner 13 heures dans le lieu d’observation ; ce laps de temps 
m’a toujours paru bien suffisant, car dans les expériences que j’ai faites, 
les papiers exposés durant 24 heures ont rarement marqué un degré de 
plus que ceux qui n’avaient été exposés à l'air que 12 heures; l’inverse 
a même eu lieu souvent, par suite d’une sorte de coulure causée par 
une humidité trop prolongée. Ce qui prouve la vérité de ces derniers faits, 
c’est que les papiers nuancés perdent leurs teintes primitives par une 
exposition suffisamment longue(l). Plusieurs fois la coloration maximum 
du papier s’est manifestée après 5 ou 8 heures d’exposition. 

Le mode de suspension que j’ai adopté comme étant le plus générale¬ 
ment applicable et le plus prompt, en même temps qu’il permet la libre 
circulation de l’air autour du papier, consiste simplement à coller, à 
l’aide d’un pain à cacheter, l’une des extrémités de la bandelette contre 
un mur, une poutre, un barreau, une fenêtre, etc., et à faire un pli dans 
le papier pour qu’il ne touche son appui qu’au point d’attache. 

Toutes les fois que le papier, après sa coloration, s’est trouvé exposé à 
la pluie, ou appliqué contre un corps humide, il a présenté des inégalités 
locales de teintes, des espèces de marbrures (2). 

L’action directe des rayons solaires vient compliquer les résultats ; 
aussi faut-il en garantir avec soin les bandes exposées à l’air libre. 

Quand è la lumière diffuse du jour et à celle de la lune, je ne puis dire 
si elles exercent de l’influence sur la coloration du papier ozonométrique; 
il n’a encore été fait, à ma connaissance, aucune observation à ce sujet. 


(1) Dans mes expériences sur les tours de la Cathédrale le papier res¬ 
tait exposé pendant 24 heures. 

Tant que le papier de M. Schœnbein n’a pas subi l’influence de l’ozone, il 
conserve ses propriétés, même après un long séjour h l’air.Mais dès que l’io- 
dure qui le recouvre a subi sa décomposition maximum, la nuance, h partir 
de ce moment, ne fait que diminuer d’intensité et finit même par s’effacer 
complètement h l’humidité. 

(2) Les marbrures que j’ai remarquées dans les autres circonstances me 
paraissent tenir h un défaut d’homogénéité dans l’épaisseur de la couche de 
colle iodarée qai recouvre le papier de M. Schœnbein. 
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Si la ooloratlon du papier atteint un maximum pendant l’obacurité de 
la nuit, cela tient, selon toute probalité, à l’abaissement de tempéra¬ 
ture et A une plus grande humidité qui régnent durant ce laps de tempe. 

Des expériences précédentes il résulte que l’état ozonemétrique maxi¬ 
mum se manifeste quand les circonstances suivantes se trouvent réunies: 
exposition directe de 6 à 12 heures à un vent de Nord-Ouest assez fort, 
humide et froid, sur un lieu élevé, loin des habitations, à l’abri du soleil 
et de la pluie. 

La moyenne de toutes les observations ozonomé triques (plus de ISO) 
que j’ai faites jusqu’ici.en différents points d’Amiens et & diverses hau¬ 
teurs est de 4°. Le maximum 10 s’est présenté trois fois ; la minimum 0* 
très souvent, dans les points peu élevés. 

La conclusion générale à déduire de ces premières expériences est que 
les résultats des observations jozonomélriques faites à Amiens rentrent 
tout à fait dans les lois formulées par les divers observateurs qui se sont 
occupée de cette question, et qu’ils sont en parfaite concordance avec ce 
principe établi en hygiène, & savoir : que l’air est plus pur sur les hau¬ 
teurs (1) ou loin des grands centres de populations que dans les quartiers 
bas ou populeux des villes. L’ozonomèlre est donc, sous ce rapport, un 
instrument qui peut dans certains cas donner des indications doublement 
intéressantes au point de vue de la science et de la salubrité publique. 

C. Dechabmks , 

Professeur de mathématiques » Lycée impérial. 
Membre de l'Académie d'Amiens. 


VAdmüiittrateur-Géranl de la Picardie , 

Lknobl-Hkkooart. 


(1) L'osonomètre Indique que l’air est aussi pur h Guérinville (exposition 
nord) que peu au-dessous du sommet des tours de la Cathédrale. 


AWXHS. — LMP. DK UMOBIHWftOUAAT. 
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